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TROISIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PA 

Fièvres  gastriques  bilieuses. 

J’ai  parlé  des  fièvres  inflammatoires  ; je  passe 
maintenant  aux  fièvres  bilieuses  , et  cet  ordre 
nous  est  indiqué  par  la  nature.  Nous  avons  vu  en 
effet  qu’il  y avait  des  relations  très-multipliées 
entre  l’affection  phlogistique  et  l’affection  bi- 
lieuse ; en  sorte  qu’une  maladie  présente  assez 
souvent  dans  sa  durée  deux  périodes  différens  ; 
quelle  est  inflammatoire  dans  le  principe,  et 
qu’elle  devient  bilieuse  dans  la  suite  (1)  : et  cette 


(i)  Cette  succession  a lieu  également  dans  les  progrès  de 
la  vie  ; ainsi  , nous  avons  vu  que  le  premier  âge  de  la  vie 
est  affecté  à la  diathèse  pituiteuse  , qui  répond  à l’état  de 
travail  de  tout  le  système  nutritif  dont  le  centre  paraît  être 
dans  la  tête  ; que  le  second  âge  paraît  affecté  à la  diathèse 
phlogistique  qui  répond  à l’état  de  travail  du  système  artériel 
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succession  est  sur-tout  très-ordinaire  aux  constitu- 
tutions  épidémiques,  qui,  comme  je  l’ai  prouvé 
ci-devant  en  rapprochant  les  observations  d Hip- 
pocrate, de  Sydenham  et  de  Piquer,  présentent 
d abord  le  génie  inflammatoire,  et  finissent  par  se 
revêtir  du  caractère  bilieux  à un  degré  prédo- 


minant. 

Van-Hcdmont  a parfaitement  bien  dit  que  tant 
que  le  sang  appartient  à un  corps  vivant,  d est 
pénétré  d’une  faculté  spécifique  qui,  répandue 
sur  toutes  ses  parties,  les  anime  toutes  dune  vie 
commune  et  en  compose  une  substance  simple  , 
homogène  et  parfaitement  identique  ; en  sorte  que 
les  différentes  humeurs  dans  lesquelles  le  sang  se 
divise  et  se  résout,  ne  préexistent  point  formelle* 
ment  dans  le  sang,  et  ne  sont  que  les  produits 
de  sa  décomposition  et  de  l’extinction  de  sa  vie. 

Cette  faculté  spécifique,  qui  anime  et  vivifie  le 
sang,  et  qui  y soutient  l’ensemble  des  qualités  qui 
lui  conviennent , est  affectée  dans  tous  les  ani- 
maux, d’une  faiblesse  radicale;  et  dans  l’état 
de  pleine  santé  , le  sang  tend  sans  cesse  à dé- 
générer diversement  ; il  s’y  développe  assidû- 
ment des  sucs  hétérogènes  et  excrémentitiels  de 


dont  le  centre  paraît  dans  la  poitrine  ; et  qu’enfin  le  troi- 
sième âge  est  affecte  à la  dégénération  bilieuse  qui  répond  à 
l'état  de  travail  du  système  veineux  dont  le  centre  parait  dans 
le  bas-ventre,  et  Ues-précisément  dans  le  foie. 


différentes  espèces.  De  ces  diffërens  produits  hé- 
térogènes, les  plus  importans  , les  plus  considé- 
rables dans  Tordre  des  maladies , sont  les  sucs 
muqueux  ou  pituiteux  et  les  sucs  bilieux. 

Les  humeurs  vivantes  portent  donc  sans  cessç 
une  tendance  bien  marquée  à la  dégénération 
bilieuse , et  il  s’y  forme  sans  cesse  des  produits 
bilieux.  Mais  ces  produits  excrémentitiels  ne  pré- 
dominent point  , tant  qu’ils  ne  résultent  que  de 
l’état  habituel  d’indisposition  ou  de  faiblesse  dont 
la  faculté  digestive  est  affectée , parce  que  la  nature 
quia  voulu  que  les  animaux  se  conservassent  un 
certain  temps , a combattu  avec  avantage  cet  état 
de  faiblesse  > et  qu’elle  en  a prévenu  les  effets  en 
lui  opposant  le  mécanisme  des  sécrétions.  Ainsi , 
dans  l’état  ordinaire , les  sucs  bilieux  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  humeurs , n’altèrent  point 
leur  composition,  parce  que  ces  sucsp  à mesure 
qu’ils  se  forment,  sont  évacués  par  les  organes 
sécrétoires  , comme  par  les  voies  uri/naires  , et 
spécialement  par  la  substance  du  foie  et  de  la 
vésicule  du  fiel. 

Et  comme  la  nature , dans  sa  sagesse  infinie , 
sait  toujours  faire  partir  des  moyens  les  plus 
simples,  le  plus  grand  nombre  d’effets  qu’il  est 
possible,  la  substance  du  foie,  en  même  temps 
qu’elle  est  appliquée  à dépurer  les  humeurs  et 
à prévenir  leur  dégénération  'bilieuse  toujours 
imminente,  verse  les  suc*s  bilieux  qu’elle  sépare  > 


dans  le  canal  des  intestins,  où  ces  sucs,  dans 
l’acte  meme  de  leur  excrétion,  remplissent  encore 
des  usages  très  - importans.  Car,  dans  tous  les 
animaux  , la  bile  qui  est  séparée  dans  le  foie 
est  portée  dans  l’estomac  même  ou  du  moins 
vers  l’origine  des  intestins  grêles,  où  se  fait  une 
partie  considérable  de  la  première  digestion,  il 
n’estpas  douteux  qu’elle  ne  contribue  efficacement 
à cette  grande  fonction.  Mais  il  nous  est  absolu- 
ment impossible  de  déterminer  la  manière  dont 
elle  y contribue;  et  ce  serait  nous  former  tme 
idée  aussi  fausse  que  bornée,  que  de  ne  consi- 
dérer la  bile  que  comme  un  savon  , ainsi  qu’on 
le  fait  ordinairement,  et  de  11e  lui  reconnaître 
d autre  usage  que  celui  de  servir  d’intermède  ou  de 
moyen  d’union  entre  l’eau  et  l'huile  des  alimens(i). 

Nous  apercevons  beaucoup  mieux  la  manière 


(1)  Consultez  Schroëder,  cité  par  Haller , {Addenda  ,p.  9.09..) 
Nous  pouvons  rapporter  ici  l'expérience  de  Schroëder,  qui  a 
tu  que  la  bile  long-temps  battue  avec  l'huile  ne  sc  mêlait  point 
avec  elle  , et  que  dès-lors 'elle  n’a  point  les  qualités  véritable- 
ment savoneuses  ; mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à 
une  opinion  qui  n’a  d’autre  fondement  que  les  préjugés  de  ceux 
qui  l’ont  imaginée.  On  devient  ridicule  quand  on  s’arrête  trop 
long-temps  à des  opinions  ridicules:  Sed  stultasopinion.es  ad- 
» rnodùrn  scrutari , stultum  est.  » ( Aristote , De  part,  anima  U , 
lib.  111  , cap . 111  y)  ou  il  examine  l’opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  boissons  passent  tout  d’un  coup  dans  les  pou- 
mons par  la  trachée-  artère. 


( 5 ) 

dont  elle  agit  sur  les  forces  toniques  des  intes- 
tins. Car,  comme  la  bile  est  âcre  et  stimulante, 
il  n’est  pas  douteux  qu’elle  ne  doive  irriter  vive- 
ment les  intestins  et  solliciter  puissamment  leurs 
mouvemens  de  contraction,  quoique  ces  mou- 
vemens,  comme  nous  l’avons  prouvé  ailleurs, 
dépendent  d’un  principe,  par  rapport  auquel 
l’impression  irritante  de  la  bile  ne  peut  être  con- 
sidérée que  comme  une  cause  occasionelle. 

Lorsque  ces  produits  bilieux  excrémenlitiels 
ne  résultent  absolument  que  de  l’espèce  de  fer- 
mentation qui  se  soutient  habituellement  dans 
les  humeurs,  l’action  des  organes  sécrétoires,  et 
sur-tout  l’action  du  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel, 
emporte  ces  produits  à mesure  qu’ils  se  forment; 
et  ce  mécanisme  suffit  dès-lors  pour  conserver 
les  humeurs  dans  leur  état  de  pureté,  pour 
prévenir  leur  dégénération  bilieuse.  Mais  il  est 
des  états  contre  nature,  dans  lesquels  les  facultés 
digestives  sont  tellement  affectées,  qu’elles  cor- 
rompent brusquement  les  humeurs  et  qu’elles  les 
tournent  tout  d’un  coup  en  bile.  Alors  , loin  que 
les  organes  sécrétoires  puissent  s’opposer  à cette 
corruption,  la  substance  même  dé  ces  organes 
peut  se  corrompre  également,  et  céder  à l’alté- 
ration profonde  dont  les  facultés  digestives  sont 
pénétrées. 

On  croit  ordinairement  que  les  affections  bi- 
lieuses sont  dues  à la  bile  qui  se  sépare  dans  le 


foie,  et  qui  ne  pouvant  couler  dans  les  intestins, 
comme  à l’ordinaire  , se  mêle  avec  le  sang  qm 
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la  porte  dans  tout  le  corps. 

Cette  théorie  sur  les  affections  bilieuses  ne 
répond  point  aux  affections  de  cette  espèce, 
dans  lesquelles  la  bile,  loin  d’être  supprimée  , 
coule  au  contraire  en  plus  grande  quantité  que 
dans  l’état  naturel.  Cette  théorie  ne  répond  pas 
non  plus  aux  affections  bilieuses  qui  s'établissent 
instantanément;  car  il  est  clair  qu'il  faut  un  certain 
temps  pour  que  la  bile  qui  trouve  des  obstacles 
à son  cours  ordinaire  , passe  dans  le  sang  et  en 
infecte  toute  la  masse.  Mais  une  des  circonstances 
les  plus  importantes,  et  qui  détruit  bien  évidem- 
ment cette  théorie  de  la  génération  des  affections 
bilieuses,  c’est  qu’il  arrive  souvent  que  ces  affec- 
tions sont  locales,  et  qu’elles  intéressent  iule 
partie,  à l’exclusion  de  toutes  les  autres.  C’est 
ainsi  qu  il  est  des  jaunisses  qui , non-seulement 
se  développent  tout  d’un  coup  , mais  qui  por- 
tent sur  certaines  parties  de  la  peau  et  qui  laissent 
le  reste  dans  sa  couleur  ordinaire  et  naturelle. 
Vous  pouvez  consulter,  sur  ces  jaunisses  partielles , 
l’ouvrage  de  Le  Cat.,  sur  la  couleur  des  Nègres  , 
une  dissertation  de  Camérarius  , et  l’ouvrage  de 
Morgagni.  Or,  il  est  bien  clair  que  ces  affections 
locales  circonscrites  ne  peuvent  pas  s’expliquer 
par  le  reflux  de  la  bile  séparée  dans  le  foie,  puis- 
que ce  reflux  doit  s’opérer  d'une  manière  uni- 


forme , et  que  dès-lors  il  doit  faire  egalement  sentit' 
son  impression  sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Cette  tendance  qu'ont  les  humeurs  , et  plus 
généralement  les  substances  animales  à la  dégé- 
ration  bilieuse,  est  puissamment  renforcée  par 
certaines  causes  extérieures.  Ainsi,  des  observa- 
tions incontestables  ont  prouvé  que  la  morsure 
de  la  vipère,  et  mieux  encore  la  morsure  du 
serpent  à sonnettes , tourne  promptement  en  bile 
la  masse  entière  du  sang.  Cet  effet  qui  est  produit 
d’une  manière  si  sensible  par  l’impression  de  cer- 
tains poisons  , peut  aussi  se  développer  spontané- 
ment (i)  ; car,  cpmme  le  disait  fort  bien  Pélops, 
un  des  maîtres  de  Galien,  tous  les  effers  qui, 
dans  un  corps  vivant,  suivent  l’action  des  causes 
extérieures  les  plus  puissantes  et  les  plus  éner- 
giques, peuvent,  indépendamment  de  ces  causes, 
s’établir  dans  le  corps  vivant  par  la  seule  force 


(i)  C’est  ce  qui  doit  rendre  très-circonspect  quand  ii  est 
question  de  prononcer  sur  les  faits  d’empoisonnement,  comme 
l’ont  reconnu  Frédéric  Hoffmann,  Hebenslreit  , Morgagni  , 
( Epist . 5q  , ;?.os  1 6,  iS  , 21.)  Consultez  Sclïroëder  , tom.  I, 
pag.  3qG.  Voyez  dans  Hippocrate  l’histoire  de  la  servante 
d’Onésidème  : « Larissœ  Onesidemi  famulœ  exulceratus  est 
» venter  et  inteslina  à bile  sponte  commotâ , et  bilis  sanguis- 
» que  sursiim  et  deorsum  prodibant  , febrique  detinebat,  » 
(Epid.  , lib . V , p.  /,8 3 , Vallesias . ) Ce  commentateur  dit  : 
a Ut  qui  hoc  magnum  exemplum  qroddam  venenorum  , quee  in 
-»  nostris  corporibus  gigni  sponlè  soient,  » ( Pag.  484.  ) 


de  sa  nature.  Arétée  disait  dans  le  meme  sens:  cr  La 
» quœ  in  corpore  surit  eandem  speciem  curn  cxle- 
» rioribus  causis  obtinent  ( 1 ).  «C’est-à-dire  que  les 
(Muses  extérieures  les  plus  actives,  appliquées 
sur  un  corps  vivant,  ne  peuvent  que  fortifier  la 
disp(  •sition  qu’il  récèle,  ou  que  ces  causes  ne  peu- 
vent retirer  de  ce  corps  que  les  phénomènes  qu  il 
contient  déjà  en  puissance , à-peu-près  comme 
nous  avons  vu  en  physiologie  que  les  sensations 
qu’éprouve  l’animal  11e  sont  que  des  développe- 
mens  d'idées  qu'il  contient:  puisque,  pour  recevoir 
ces  sensations,  il  faut  qu'il  établisse  dans  les 
organes  un  appareil  de  mouvemeus  qui  soit  cor- 
rélatif aux  objets  de  ces  sensations. 

Cette  tendance  des  humeurs  à la  dégénératiou 


(1)  Ce  passage  d’ Arétée  est  très-curieux,  et  je  vais  le  rap- 
porter : « Quaiido  quidem  et  alla  infinita  eoru/n  quœ  in  ho- 
» mine  sunt  eandem  speciem  quant  causis  e.rterioribus  obtinent 
» succi  perdentes  intra  corpus  sunt  et  exterius  : morbi  quoque 
v medicarnentis  perniciosis  assitttiles  et  à medicamcntis  talia 
>•  vemunt , qualia  ob  febres  vornere  soient.  Quo  circà  ne  que 
« à ratione  alienum  est  in  pestilentiâ  quœ  Atlicnas  afjli.rit 
» nonnullos  existimasse  in  puteos  pyrœi  à pelo ponensibus 
» venena  fuisse  conjecta  : homines  enim  pestilentis  morbi 
» cum  lethalibus  medicarnentis  similitudinern  ignora  ban  t.  »> 
( Aretcva , De  caus.  et  sig.  acut.  , lib.  1 , cap.  F II.  J II  n’est 
point  étonnant  qu’on  ait  rapporté  la  peste  d’Athènes  à l’usage 
des  eau\  empoisonnées;  le  peuple  ne  savait  pas  que  le  corps 
vivant  put , par  sa  seule  force , produire  les  mêmes  effets 
que  les  poisons  les  plus  éminemment  délétères. 


bilieuse,  qui  existe  toujours,  mais  qui  reste  sans 
effet , parce  qu’elle  est  arretée  par  l’action  soutenue 
des  organes  sécrétoires,  cette  tendance,  augmentée 
et  fortifiée,  soit  spontanément , soit  par  l’impres- 
sion des  causes  extérieures , devient  la  cause 

matérielle  des  fièvres  bilieuses  (i)  , que  nous  de- 

♦ 

vons  maintenant  considérer.  C’est  à énerver  cette 
cause  et  à mettre  ses  produits  en  voie  de  coction, 
que  sont  appliqués  les  mouvemens  de  la  fièvre. 

Cette  cause  de  maladie  , ou  la  bilescence  des 
humeurs  , peut  se  faire  ressentir  dans  des  parties 
différentes,  et  donner  lieu  à des  maladies  qui, 
quoique  les  memes  dans  le  fond  , se  produisent 
cependant  sous  des  formes  très-différentes  , et 
diffèrent  aussi-bien  notablement  par  le  danger 
qui  les  accompagne  , selon  l’importance  plus 
ou  moins  grande  de  l’organe  affecté  (2). 

(1)  Prosper  Martian  croyait  que  , pour  produire  la  fièvre , 
il  fallait  nécessairement  une  disgrégation  des  humeurs  ; et 
il  assurait  trop  généralement  que,  dans  cet  état  de  disgré- 
gation , la  bile  était  la  seule  qui  pût  s’échauffer  au  point 
de  produire  la  fièvre  , quoiqu’il  fallût  une  autre  humeur 
qui  devînt  le  sujet  de  cette  chaleur  pour  que  la  fièvre  se 
soutînt  et  ne  fût  pas  simplement  éphémère  : « Aliquam  igïtur 
u humorem  ei  fbilij  associare  necesse  est  ; ut  febris  humoralis 
» quœ  constans  et  firma  est  affectio  introducatur.  » (Comrn.  de 
nat.  horn. , vers.  272,  p.  17  , 18  et  seq.  J II  reproche  à Galien 
de  n’avoir  pas  eu  assez  d’égard  à cet  état  de  disgrégation. 

(2)  Expériences  de  Fourcroy  , analogie  entre  l’urine  des 
fièvres  bilieuses,  et  les  crachats  des  péripneumonies  bilieuses. 
Mém,  de  la  soc.  de  méd. , 82  , pag.  4q3  , 494. 
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Je  vais  considérer  d’abord  ces  sucs  bilieux  hé- 
térogènes accumulés  dans  les  premières  voies 
et  les  parties  voisines,  ce  qui  constitue  la  fièvre 
gastrique  bilieuse  ou  la  fièvre  bilieuse  des  pre- 
mières voies  , ou  la  fièvre  putride  simple  de 
quelques  modernes. 

Baillou  distinguait  généralement  les  fièvres  en 
fièvres  gastriques  et  en  fièvres  veineuses.  Cette 
distinction  , déduite  du  foyer  ou  du  siège  qu’oc- 
cupent les  fièvres,  n’est  pas  assez  précise  ; car  , 
non-seulement  des  fièvres  veineuses  , c’est-à-dire, 
des  lièvres  établies  dans  le  sang,  diffèrent  essen- 
tiellement les  unes  des  autres,  par  l’espèce  d’alté- 
ration du  sang  à laquelle  elles  sont  attachées; 
mais  ces  différences  existent  aussi  par  rapport 
aux  fièvres  gastriques,  qui,  quoiqu’elles  aient  en 
commun  d’avoir  leur  foyer  dans  les  premières 
voies  ou  les  parties  circonvoisines, diffèrent  cepen- 
dant essentiellement,  comme  nous  le  verrons 
plus  évidemment  dans  la  suite,  parce  que  les 
sucs  corrompus  hétérogènes  qui  les  entretiennent 
sont  très-différens  les  uns  des  autres. 

La  fièvre  gastrique  est  très-généralement  pré- 
cédée, quelque  temps  d’avance , d’un  dérange- 
ment sensible  dans  la  santé.  Les  symptômes  qui 
caractérient  ce  dérangement  et  qui  établissent 
la  fièvre  gastrique  imminente  , ou  catarrhale 
selon  l’heureuse  expression  de  Stoil,  sont  une 
douleur  au  creux  de  l’estomac  et  quelquefois 


meme  .assez  vive,  la  pesanteur  de  tête  avec  quel- 
que chaleur,  une  petite  soif,  la  langue  un  peu 
blanche  le  matin,  des  sueurs  spontanées  et  qui 
ne  soulagent  point , des  lassitudes  et  même  des 
douleurs  dans  les  membranes,  un  sentiment  de 
fourmillement  et  de  reptation  dans  les  muscles , 
les  urines  chargées.  On  peut  regarder  ce  concours 
de  symptômes  comme  un  indice  presque  assuré 
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d’une  fièvre  gastrique  qui  se  forme , sur-tout 
quand  il  parait  au  mois  de  juillet  ou  au  mois 
d’août  (i), 

La  fièvre  gastrique  ou  mésentérique  bilieuse 


(i)  État  imminent  de  ces  fièvres  , décrit  par  Grant , tom.  Il , 
pag.  60  et  suiv. 

Strack  pense  que  toutes  les  fièvres  continues  rémittentes 
sont  du  genre  des  fièvres  intermittentes;  il  n'admet  que  deux 
ordres  de  fièvres,  les  continentes, et  les  intermittentes  , p.  164. 
« Febres  quas  continuas  rémittentes  hodiè  nominant , ni/iilo- 
» miniis  per  se  intermittentes  sunt.  Ob  quœ , existimo  , duo 
» tantum  febrium  généra  esse  ; alterum  intermittentium  , alterum 
» continentium . » Il  me  paraît  que  cet  auteur  n’a  pas  assez 
distingué  les  fièvres  réellement  intermittentes  d’avec  les  fièvres 

gastriques  avec  matière  : presque  tous  les  signes  qu’il  donne 

✓ 

des  intermittentes  n’appartiennent  qu’à  celles  de  ces  fièvres 
qui  sont  gastriques  avec  matière , etc.  Il  paraît  attacher  sur- 
tout une  grande  importance  à la  dépravation  du  sens  du 
goût  qui  est  affecté  cl’une  manière  insolite  et  fort  désagréable 
par  le  pain , et  sur-tout  par  le  vin  , etc.  Le  vin  blanc  semble 
ordinairement  aigre  ou  évente  , le  pain  de  froment  a une 
saveur  amère  , et  le  pain  de  seigle  une  saveur  aigre. 
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est  assez  communément  intermittente  dans  le 
principe  (i),  et  alors  elle  suit  le  type  de  la  fièvre 
tierce,  qui  est,  le  plus  généralement,  une  fièvre 
éminemment  bilieuse , comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  voir  ailleurs.  Ce  n’est  gflère  que  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  quelle  devient 
continue  rémittente;  c’est-à-dire  que,  quoique 
la  fièvre  se  soutienne  toujours,  cependant  elle* 
éprouve  des  redoublemens  qui  se  font  de  trois 
jours  en  trois  jours,  sans  frisson  précurseur, 
et  assez  constamment  le  matin.  Car  un  caractère 
bien  important  de  toutes  les  fièvres  bilieuses, 
c’est  que  le  début  des  accès  ou  des  redouble- 
mens, se  fait  constamment  le  matin,  mais  un 
peu  plus  tard  que  la  première  invasion  des 
fièvres  phlogistiques. 

L’invasion  de  cette  fièvre  est  accompagnée  d’un 
frisson  , ou  plutôt  d’un  mouvement  d’horripila- 
tion ; car  le  malade  éprouve  moins  un  senti- 
ment de  froid  décidé,  comme  dans  l’invasion 
des  fièvres  catarrhales  , qu’une  sensation  analogue 


(i)  Etoile  est  aussi  assez  sujette  à se  terminer  par  des  fièvres 
intermittentes  : Cléonacte  , depuis  le  soixantième  jusqu’au 
quatre-vingtième  jour  , eut  une  fièvre  intermittente  : a Quæ 
» dies  decern  interrnisit.  » Les  fièvres  intermittentes  dépendent 
très-généralement  des  premières  voies. 

Histoire  de  cette  fièvre  dans  le  premier  livre  des  Ep.  d'IIipp., 
sixième  malade,  Cléonacte,  Cornm.  Piquer,  t.  Il,  p,  207. 
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à celle  que  feraient  éprouver  de  petites  pointes 
dont  la  peau  serait  percée. 

La  fièvre  gastrique  débute  communément  par 
des  dégoûts  , des  anxiétés,  des  nausées  conti- 
nuelles ; et  si  le  vomissement  se  déclare  dans  le 
principe  et  qu’il  soit  abondant,  ce  qui  arrive 
assez  communément  chez  les  gens  qui  ont  beau- 
coup d’activité  et  de  vigueur  , assez  souvent  la 
fièvre  cesse  tout  d’un  coup. 

Galien  , dans  le  dixième  livre  de  la  méthode 
de  guérir , nous  dit  qu’un  jeune  homme  très-sec, 
d’un  tempérament  fort  vif  , étant  tombé  dans  une 
fièvre  ardente , prit  une  grande  quantité  d’eau 
froide,  qu’il  rendit  beaucoup  de  bile  parle  vomis- 
sement et  par  les  selles,  et  que  la  fièvre  se  dis- 
sipa très-promptement.  Nous  aurons  occasion  de 
parler  de  l’eau  froide  en  traitant  de  la  fièvre 
ardente. 

Dans  la  fièvre  gastrique  bilieuse , le  malade 
éprouve  beaucoup  d’angoisses , de  resserrement 
et  de  chaleur  dans  la  région  épigastrique.  ( Bal- 
dinger,  tom.  I,  pag.  91  , Stoll.  ) Il  y a communé- 
ment une  douleur  dans  tout  l’épigastre,  qui  s’irrite 
par  le  tact , et  qui  se  fait  sentir  intérieurement 
jusque  vers  le  dos;  quelquefois  des  pulsations 
dans  la  région  épigastrique , qui  ne  présagent  point 
la  manie  aussi  sûrement  que  dans  d’autres  fièvres. 
( Finke  , De  morb . bilios.  anomal . ) 

Le  ventre  est  quelquefois  dévoyé,  le  plus  sou- 


( x4  ) 

vent  constipé,  les  urines  sont  très-hautes  en  cou- 
leur, épaisses  et  peu  abondantes , et  le  sédiment 
qu  elles  déposent  est  d une  couleur  rose  assez 
vive.  ( Le  caractère  des  urines  a beaucoup  de 
valeur  pour  établir  les  affections  des  premières 
voies.  Hippocrate , de  vict.  rat.  in  acut.  n.°  [\f\: 
d Quibus  in  principio  urinœ  aut  etiam  crassœ 
» sunt  , taies  pur  gare  oportet , si  etiam  alia  con - 
» tulerint . » Cornàro , pag.  42$  , aph.  22  , sect.  I. 
Martian.  , pag.  3oi  , première  col.  ) Les  urines 
sont  peu  abondantes  , rendues  fréquemment , 
fort  épaisses  , troubles,  et  elles  déposent  dès  le 
commencement.  Il  faut  en  excepter  les  cas  où 
la  surcharge  des  premières  voies  décide  des  symp- 
tômes nerveux  , car  alors  les  urines  sont  très- 
changeantes  et  peuvent  être  fort  claires  comme 
l’a  vu  souvent  Finke  dans  son  traité,  De  morb. 
b il.  anom. 

La  langue  est  couverte  d’une  légère  pellicule 
jaunâtre  : elle  est  extrêmement  sèche  comme  tout 
l’intérieur  du  gosier.  La  soif  est  brûlante,  et  si 
le  malade  cherche  à la  satisfaire,  sur-tout  par 
des  boissons  abondantes,  ces  boissons,  loin  de 
produire  l'effet  qu’il  en  attend,  ajoutent  au  con- 
traire à sa  faiblesse,  et  décident  souvent  des  dé- 
faillances complètes.  Il  y a un  désir  extrême  delà 
boisson  d'eau  froide  qui  soulage  pour  le  moment. 
« Aquœ  frigidœ  ...  desiderium  et  obtentum  indè  ce - 
» phalalgiœ  , calorisque  temporarium  levai nen . » 
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» Stoll , A pli.  de  febrib.  348.  » La  peau,  sur-tout  la 
peau  du  visage,  porte  communément  une  teinte 
jaunâtre  : cette  couleur  jaune  ou  pâle-verdâtre , 
est  sur-tout  fort  sensible  dans  le  blanc  des  yeux; 
et  un  des  caractères  les  plus  remarquables , c’est 
que  la  peau  est  pénétrée  d’une  chaleur  âcre.  Dans 
cette  fièvre,  la  peau  est  extrêmement  sujette  à des 
spasmes  ou  à des  refroidissemens  pour  peu  qu’une 
partie  soit  exposée  à l’air. 

Les  malades  sont  tristes,  dégoûtés  de  tout,  fort 
impatiens;  iis  sont  éminemment  exposés  au  délire, 
aux  affections  convulsives,  à la  perte  totale  du. 
sommeil,  ou  à un  sommeil  fatigant  et  troublé 
par  des  songes  tumultueux,  qui  éveillent  en  sur- 
saut et  laissent  dans  famé  l’impression  d’une  tris- 
tesse et  d’une  inquiétude  profonde.  Il  est  en 
générai  bien  remarquable  , en  preuve  de  l’action 
puissante  du  bas-ventre  sur  la  tète  , que,  dans  ces 
fièvres,  tous  les  symptômes  se  font  plus  par- 
ticulièrement ressentir  dans  la  tête  que  dans  le 
bas- ventre,  quoique  le  bas -ventre  soit  primitive- 
ment affecté.  Comme  l’a  très-bien  dit  Baglivi  , 
toutes  les  causes  capables  de  produire  la  frénésie 
portent  bien  plus  directement  sur  l’épigastre  que 
sur  la  tète  : « Quod  si  etiani  causas  varias  pro - 
» catarcticas  corporumque  prwatas  diatheses  quœ., . 
» ad  excitandas  phrenitides  aptœ  habentur , séria 
» et  (Iccuratiàs  contemplamur , eavidetur  illarum 
» esse  potestas , ut  potiüs  in  præcordia  quamcaput 
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* majore m suam  excerere  virn  valeant  » ( Schroêder, 
tom.  I , pag.  273.  ) 

Cette  fièvre  attaque  principalement  les  gens 
(l’im  tempérament  bilieux,  qui  font  un  usage 
habituel  d’alimens  fort  échauffons  : elle  est  commu- 
nément décidée  par  des  erreurs  commises  dans  le 
régime;  par  exemple,  par  l’eau  froide  prise  en  grande 
quantité  (1) , ou  par  l’usage  des  alimens  doux  ou 


(1)  L’eau  froide,  l’usage  habituel  des  boissons  à la  glace, 
doit  cependant  être  compté  parmi  les  moyeus  qui,  en  fortifiant 
les  premières  voies,  s’opposent  aux  fièvres  gastriques.  Pemplius 
rapporte  que,  depuis  l’usage  des  boissons  à la  glace  , les  fièvres 
sont  beaucoup  moins  communes  en  Sicile.  Voyez  aussi  Lan- 
nsi  , part.  I,  pag.  184  , n.°  12,  qui  cite  un  ouvrage  de  Castelli, 
écrit  en  italien,  et  dont  le  titre  est,  que  la  glace  s’oppose  à 
la  contagion:  « La  neve  non  pui  ricevere  contagia.  » Or,  on 
sait  que  les  miasmes  contagieux  affectent  le  plus  souvent  les 
organes  gastriques.  Lancisi  assure  que  l’usage  de  la  glace 
s’oppose  puissamment  à l’action  du  gaz  des  marais,  qui  paraît 
aussi  affecter  d’une  manière  spéciale  le  système  gastrique  r 
« Nul  lu  ni  sec  u ri ùs  ad  curandos  incolas  ab  epidemicis  febribus 
* invent  uni  esse  remedium  , ipso  nivis  usu.  » (Pag.  184,  n.°  12.  J 
Cet  air  des  marais,  sur-tout  à la  fin  de  l’été  et  pendant  l’au-’ 
tomne  , est  certainement  une  des  causes  les  plus  actives  des 
fièvres  gastriques  qui  prennent  le  plus  souvent  un  mauvais 
caractère.  Les  précautions  que  recommande  Lancisi  pour  se 


prémunir  contre  l'action  de  ces  causes  , sont  , quand  il  n’est 
pas  possible  de  les  éviter  , de  ne  pas  s’y  exposer  à jeun  , 
de  tacher  sur-tout  de  ne  pas  le  respirer  la  nuit , ou  avant 
le  lever  ou  le  coucher  du  soleil  , d’appliquer  sur  les  narines, 
sur  les  oreilles  et  sur  le  front,  de  l’esprit  de  vin  camphré 
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éminemment  fermentessibles?pris  immédiatement 
après  un  accès  de  colère  ; et  cela  dépend  sur-tout 
de  ce  que  la  colère  précipite  l’écoulement  de  la 
bile.  Aussi  est-il  d’observation  journalière,  qu’a- 
près  un  accès  de  colère  l’appétit  reste  pendant 
quelque  temps  fort  dérangé,  qu’on  éprouve  beau- 
coup de  malaise,  et  que  ces  accidens  ne  sont  guère 
dissipés  ou  prévenus  que  par  des  vomissemens 
abondans  de  bile  , mais  qu’il  ne  faut  pas  provo- 
quer par  des  évacuans  décidés  , comme  nous  le 
dirons , parce  que  la  bile  se  trouve  alors  dans 


avec  du  vinaigre  rosat , de  faire  usage  de  boissons  à la  glace  , 
et  de  boire  du  bon  vin  , de  ne  point  avaler  la  salive,  de  ne  pas 
faire  d’excès  , de  fumer  ou  de  mâcher  du  tabac  , de  se  purger 
de  temps  en  temps  pendant  l’automne,  l’hiver  et  le  printemps, 
avec  des  purgatifs  toniques,  comme  les  piflules  de  Rufus, 
composées  avec  l’aloës,  la  myrrhe  et  le  safran  , auxquels  on 
peut  ajouter  la  gomme  ammoniac,  ( v. pag.  184, i 85,  186;  ) de 
faire  de  temps  en  temps  usage  de  quelques  alexipharmaques 
comme  de  la  thériaque,  du  diascordium  de  Fracastor,  ou 
autres  choses  semblables  , du  vinaigre  préparé  avec  les  racines 
de  gentiane  , d’iris,  de  scorsonnère , de  petite  centaurée  , de 
tormentille , de  contrayerva,  d’angélique,  etc.,  dont  on  se 
sert  en  salade  , et  le  matin  à la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées  , 
étendues  dans  de  beau  ou  dans  du  bouillon.  Le  quinquina 
ne  convient  pas  comme  préservatif;  il  faut  craindre  , comme 
le  disait  très-bien  Celse  , que  le  corps  ne  s’accoutume  pendant 
la  santé  aux  moyens  de  guérison  des  maladies,  et  qu’il  ne 
devienne  ainsi  insensible  à l’action  de  ces  moyens  : « Ne  *in 
» secundo  Daletudine  adversa  præsidia  comme ndentur . » 

Tome  111 . . 2 
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tin  état  d’activité,  comme  d’orgasme,  qui  rend 
très-dangereux  l’emploi  de  tous  les  irrita  ns. 

Stahl  disait  à cette  occasion  que  la  colère  ayant 
pour  but  de  chasser  loin  du  corps  un  objet  con- 
traire à son  bien-être,  cette  passion,  lorsqu’elle 
ne  trouve  point  à s’exercer  à 1 extérieur,  se  porte 
intérieurement  et  quelle  s’applique  contre  labile; 
jiarce  que,  de  toutes  les  humeurs  contenues  dans 
le  corps  , la  bile  est  celle  qui  le  menace  habituelle- 
ment du  danger  le  plus  grand  et  le  plus  pressant. 

Les  lièvres  gastriques  ne  sont  pas  assujetties  à 
une  marche  aussi  régulière,  et  à des  mouvemens 
aussi-bien  ordonnés  que  la  fièvre  inflammatoire 
dont  nous  avons  parlé.  Baglivi  a remarqué  avec 
raison  que  les  jours  critiques  n’ont  point  autant 
d’action  sur  ces  fièvres  que  sur  les  fièvres  inflam- 
matoires auxquelles  on  a dit,  mais  trop  généra- 
lement, que  devait  se  rapporter  tout  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  sur  les  crises. 


CHAPITRE  IL 

Traitement  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse  y 
sa  crise  par  les  selles . 

J’ai  donné  la  description  de  la  fièvre  gastrique 
bilieuse,  et  j’ai  dit  que  cette  fièvre  dépendait  d’une 
collection  de  sucs  bilieux  dans  les  premières  voies 
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et  les  organes  circonvoisins  ; j ’aurais  pu  ajoutèr 
que  ces  fièvres  sont  beaucoup  plus  communes 
chez  les  modernes  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois , 
ce  qui  dépend  principalement,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , de  ce  que  les  moyens  diététiques 
dont  les  anciens  faisaient  un  usage  habituel,  im- 
primaient plus  de  ton  et  de  force  à l’organe 
extérieur,  et  que  cette  force  plus  considérable  se 
réfléchissait  par  voie  de  sympathie  sur  les  organes 
digestifs  : en  sorte  que  ces  organes  plus  vigoureux 
évacuaient  plus  complètement  les  sucs  hétéro- 
gènes , à mesure  qu’ils  se  formaient. 

Ces  fièvres  sont  sur-tout  très-communes  dans 
les  grandes  villes,  comme  l’ont  observé  Baillou 
et  Bagiivi , dont  l’un  pratiquait  à Paris  et  l’autre 
à Piome.  Baillou  a dit  cependant , beaucoup  trop 
généralement,  que  toutes  les  fièvres  de  Paris 
étaient  gastriques.  Bagiivi  a dit,  plus  sagement 
et  avec  plus  de  vérité , que  le  plus  communé- 
ment à Rome,  les  fièvres  se  compliquaient  d’un 
appareil  de  mauvais  sucs  dans  les  premières  voies  : 
« Romœ  hujuscernodi  apparatus  Jrequentissimi 
» sunt  in  primis  vils.  » 

Ces  fièvres,  quand  elles  sont  légères,  cèdent 
quelquefois  au  simple  usage  des  délayans  et  des 
fondans  , pris  en  grande  quantité  (i).  Koker  dit 


(i)  Dans  le  commencement , et  lorsque  cette  maladie  se  pré- 
pare, il  suffit  le  plus  souvent  de.  vivre  de  régime,  de  s’abstenir 
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qu’il  a guéri  très-souvent  des  fièvres  de  cette 
espèce,  et  qu’il  les  a guéries  promptement  et 
sans  retour  , en  faisant  boire  abondamment  d une 
tisane  ordinaire  avec  un  peu  de  suc  de  limon  , 
de  vm  du  Rlnn,  de  pulpe  de  tamarins  édulcorée 
avec  un  peu  de  miel  ou  de  sucre.  Mais  une  pré- 
caution importante  , c’est  de  donner  dans  le 
principe  , cette  tisane  ou  autre  anologue  (i). 


de  viandes  , de  bouillons  gras,  de  prendre  des  acides,  d'éviter 
toutes  les  causes  occasionelles.  Si  les  accidens  sont  plus 
graves,  il  est  quelquefois  utile  de  lâcher  le  ventre  , soit  avec 
des  doses  suffisantes  de  crème  du  tartre  seule  , ou  combinée 
avec  le  diagrède  de  soufre  , ou  avec  une  décoction  de  tamarins 
et  de  sel  de  Glauber.  Si  le  ventre  est  dé\oyé  , on  obtient  de 
lions  effets  de  l’usage  de  la  rhubarbe  avec  le  sel  ammoniac. 

( Finie , De  mort . b il.  a nom. , p.  62.  J 

Vous  pouvez  voir  la  description  qu’IIippocrate  donne  de 
ces  fièMes  dans  le  troisième  IHre  des  Epidémies,  sect.  III  ; il 
faut  cependant  remarquer  que  cette  description  présente  des 
symptômes  nerveux  et  des  affections  graves  de  la  tète  , et  qu’en 
conséquence  les  urines  étaient  claires  et  limpides.  Piquer  , 
dans  son  Commentaire  , dit  que  ces  fièvres  , telles  que  IeS 
décrit  ici  Hippocrate  , sont  très-communes  dans  l'été;  il  rap- 
porte sur  tout  qu'il  en  observa  une  absolument  semblable 
en  1 7°>7  ; les  saignées  et  les  purgatifs  furent  très-contraires, 
on  obtint  de  grands  succès  de  l’émétique  donné  dès  le  prin- 
cipe , de  l'usage  soutenu  des  délayans  et  des  lavemens. 
Tom.  III,  pag.  118,  119. 

(1)  Il  faut  rapporter  ici  la  pratique  de  Sydenham  , dans  le 
choie ra-morbus , nui  consiste  à faire  boire  une  grande  quantité 
U'euu  de  poulet  extrêmement  légère  ; (consultez  Stahl , De  felr- 
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On  peut  employer  aussi  l’huile  d’amandes  douces 
tirée  sans  feu,  donnée  dans  des  bouillons  très- 


bilios.  ; Haller , p.  172.  ) Remarquez  à cette  occasion  , qu’il  y 
a des  circonstances  d’affections  gastriques  bilieuses  , dans  les- 
quelle la  bile  paraît  répandue  en  grande  quantité  ? et  se 
trouve,  dans  un  état  d’orgasme  et  de  mobilité  qui  rend  très- 
dangereux  l’usage  des  évacuans  après  la  colère  , ( Selle , P fret, 
pag.  121 ,)  dans  les  grandes  chaleurs.  Hippocrate  craignait  de 
purger  dans  les  ardeurs  de  la  canicule.  (Selle,  pag.  216. 
Dans  cet  état,  il  y a seulement  amertume  débouché,  la  langue 
n’est  pas  sale  , elle  est  seulement  enduite  et  couverte  d’une 
espèce  d’écume.  Le  cholera-morbus  paraît  en  été  , et  très- 
spécialement  dans  les  jours  caniculaires  , temps  pendant  lequel 
Hippocrate,  Demed.purg.,  Cornaro  , n.°  4 , recommandait 
d’être  si  circonspect  dans  l’emploi  des  évacuans  actifs  ; Sy- 
denham le  traitait  par  des  délayans  et  des  mucilagineux 
pris  en  grande  quantité  en  lavement  et  en  boisson  , comme 
l’eau  de  veau , l’eau  de  poulet  , auxquels  on  peut  ajouter 
quelques  sirops,  comme  celui  de  nymphéa  , de  pourpier,  de 
violette.  Les  anciens  employaient,  dans  la  même  vue  , la  décoc 
tion  d’orge  , les  émulsions  faites  avec  les  semences  rafraîchis- 
santes, ( St  al il  y De  feb . bilios . ; Haller , t.  V , p.  172;  ) et 
ensuite  quand  les  évacuations  ont  été  assez  abondantes , ou 
qu’il  paraît  des  symptômes  convulsifs  très-graves,  par  l’opium. 
Bisset  remarque  que  la  fièvre  jaune  d’Amérique  se  présente 
souvent  dans  cet  état  d’irritation  qui  demande  la  prompte 
administration  de  l’opium.  On  doit  concevoir  que  cet  état 
d’orgasme  de  la  bile  se  trouve  sur-tout  à la  suite  de  vioieus 
accès  de  colère  : aussi  cette  circonstance  est-eiie  une  de  celles 
qui  contre-rndiquent  le  plus  positivement  l’usage  des  évacuans 
et  très-éminemment  l’usage  des  émétiques  , comme  l’a  dit 
Hoffmann  dans  une  dissertation  fort  intéressante  sur  ce  sujet; 
« De  emetico  jxjSt  crm 77, , vene/zo.  » 


légers,  l'eau  froide  avec  du  miel  rosat;  ( Piquer  , 
obras.tom.il,  p.  21  3.) 

Mais  lorsque  la  maladie  est  plus  grave,  ou  quand 
les  premiers  moyens  ont  été  sans  effet , il  faut 
nécessairement  avoir  recours  à 1 émétique  il 
ïlorelli  et  Malpighi  ont  décrit  une  fièvre  qui 
régnait  épidémiquement  à Pise  en  ib66.  (.ette 
fièvre  était  éminemment  gastrique  bilieuse  : et  ce 
caractère  put  même  être  démontré  après  la  mort; 
car  on  trouva  dans  plusieurs  cadavres  que  la 
vésicule  du  fiel  était  gorgée  de  bile , et  l’on  saisit 
des  marques  sensibles  de  l’effusion  de  cette  humeur 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  dont  les  mem- 
branes étaient  pénétrées  d'une  couleur  jaune  fort 
vive.  Cette  fièvre  fit  à Pise  beaucoup  de  ravages,  et 
les  médecins  qui  négligeaient  lpmétiqne  , firent 
un  grand  usage  des  saignées  et  des  vésicatoires. 

l'ai  déjà  parlé  des  signes  qui  marquent  la  tur- 
gescence ou  l’orgasme  de  l’estomac , et  qui  indi- 
quent par  conséquent  l’usage  de  l’émétique  ; ( Mar- 
tian  p.  1 /( \ , seconde  colonne  ) de  ces  signes,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  valeur  , sont  la  saleté  de  la 

langue,  l’amertume  de  la  bouche,  la  couleur  jaune 

r> 


(l)  a Uxori  Theotimi  in  febre  semitertiand  anxietas  et  vomitus 

* accidit  , kororque  et  sitis  quum febris  incipiebat  : progressa 

* verô  temporibusin  ipso  febris  exordio  ingens  calor.  Cum  aute/n 
» aquam  malsam  potasset  et  vomuisset , horror  et  anxietas  ces - 
» sarunt,  et  posteà  rnali punici succum  acçepit .#  (Epid.  lib.  F II, 
Yallesius  , pag.  887.  ) 


ou  verte  des  ailes  du  nez  et  du  contour  des  lèvres , 
le  rouge  vif  du  visage , l’état  des  yeux  qui  sont 
brillans,  étincelans,  et  qui  semblent  noyés  dans 
les  larmes,  le  tremblement  de  la  langue  et  de  la 
lèvre  inférieure,  la  douleur  de  tète  qui  est  telle 
qu’il  semble  que  la  tête  éclate  et  s’ouvre,  ce 
qui  revient  sensiblement  par  accès;  car  nous 
avons  déjà  dit  souvent  qu’une  circonstance  très- 
importante  et  qui  indique  presque  sûrement  l’af- 
fection des  premières  voies,  c’est  celle  de  revenir 
par  accès  etsur-toutavec  froid.  (Stoll,  1. 1 ,passim.) 

Je  ne  parlerai  point  des  différentes  contre-indi- 
cations de  l’émétique  qui  appartiennent  à un 
cours  de  thérapeutique  ; je  remarquerai  seule- 
ment que  les  hernies  ne  forment  point  une  con- 
tre-indication absolue,  quand  d’ailleurs  l’émétique 
paraît  indispensable  (i).  Storck  nous  cite  un 
exemple  de  cette  espèce,  les  délayans,  les  digestifs  , 
les  anti-spasmodiques,  et  les  autres  secours  qui 
paraissaient  appropriés,  étaient  sans  effet , la  mala- 
die s’aggravait , les  vomissemens  et  le  hoquet 
étaient  continuels.  Le  sujet  de  cette  observation 
avait  plusieurs  hernies:  Storcli  contint  ces  hernies 
par  le  moyen  de  larges  et  fortes  bandes  ; alors 
il  donna  l’émétique  qui  fut  suivi  d’un  prompt 


(t)  Quand  l’indication  est  Lien  établie  , on  donne  l’émétique 
aux  enfans  , aux  femmes  enceintes  ; dans  les  cas  de  hernie  , 
mans  les  cracbemens  de  sang- , dans  les  vomissemens  de  sang. 


( ai  ) 

rétablissement  : « Intermissum  âme  tic  um  sernel  in 
i>  homihe  hernioso , simulque Jebre  biliosâ  labo/ ante, 
» vidi  lethale.  » ( Finke,  pag.  77,  De  J‘eb.  bilios. 
a nom.  ) 

Parmi  les  différentes  contre-indications  de  l é- 
métique,  je  11e  puis  m’empêcher  d’observer  avec 
Hoffmann , que  ce  remède  est  formellement  contre- 
indiqué  dans  une  fièvre  décidée  pur  un  accès  de 
colère;  eu  sorte  que  les  émétiques , donnés  dans 
cette  circonstance  , deviennent  presque  sûrement 
mortels. 

Tissot,  dans  la  description  qu’il  donne  de  la 
fièvre  de  Lausanne,  qui  était  gastrique  dans  le 
principe  , a observé  que  l’omission  de  l’émétique, 
dans  le  principe  de  cette  fièvre,  déterminait  très- 
fréquemment  vers  la  fin  des  flux  de  ventre  dan- 
gereux ; et  cette  observation  de  Tissot  est  analo- 
gue ii  celle  de  Sydenham  , dont  j’ai  déjà  parlé  , 
quia  vu  aussi  que,  dans  une  fièvre  inflammatoire 
compliquée  d’un  état  de  saburre  des  premières 
voies,  les  malades  qui  , dans  le  premier  période, 
n’avaient  point  été  suffisamment  purgés  par  le 
vomissement,  éprouvaient  sur  la  fin  des  flux 
de  ventre  qui  devenaient  très-graves  par  la  cir- 
constance d’affecter  un  corps  déjà  affaibli , et  sur- 
tout par  la  circonstance  de  s’opposer  aux  éva- 
cuations les  plus  naturelles  : Sims  a fait  la  même 
observation.  Ces  observations,  qu’il  serait  facile 
de  multiplier,  prouvent  donc  combien  est  peu 


\ 


( *5  ) 

fondée  la  prétention  de  De  Haè'n  sur  le  danger 
des  émétiques  dans  le  commencement  des  fièvres 
aiguës,  et  combien,  pour  établir  des  dogmes  de 
pratique  , il  est  nécessaire  de  les  circonscrire 
avec  précisiogi  et  de  marquer  bien  nettement  les 
cas  de  leur  application.  C’est  ce  qu’il  est  impos- 
sible de  faire  sans  une  histoire  exacte  des  espèces 
réelles  de  maladies:  histoire  prise  de  l’ensemble 
des  phénomènes  qui  vont  à découvrir  les  causes 
matérielles , et  non  pas  prise  de  quelques  symp- 
tômes prédominans  qui  peuvent  se  présenter  dans 
des  états  de  maladie  très-différens.  Nous  avons 
déjà  remarqué  combien  la  nomenclature  des  an- 
ciens médecins  qui  désignaient  les  fièvres  , d’a- 
près les  symptômes  de  chaud  et  de  froid,  et  qui, 
en  conséquence,  les  appelaient  algides,  ardentes, 
etc.  est  inexacte,  peu  philosophique  et  dangereuse 
pour  la  pratique , puisque  ces  symptômes  de  chaud 
et  de  froid  extrêmes  peuvent  tenir  à des  causes  dif- 
férentes de  maladie.  Encore  un  coup  , c’est  d’après 
les  causes  réelles  des  maladies  qu’il  faut  diriger 
le  traitement. 


Grainger  préférait  Eipécacuanha;  quand  il  voulait 
augmenter  son  action,  il  l’unissait  au  tartre  émé- 
tique, ou  à l’oxymel  scillitique.  (Murray,  t.  Il, 
p.  276.)  Tissot  observe  que  , dans  ces  fièvres  , l’ipé- 
cacuanha  est  beaucoup  moins  avantageux  que  le 
tartre-émétique  ; qu’assez  souvent  il  augmente 
la  sécheresse  de  la  bouche  et  la  soif,  et  qu’il 


resserre  leventre.il  peut  y avoir  cependant  des  cir- 
constances qui  ne  peuvent  guère  être  déterminées 
qu’à  posteriori , dans  lesquelles  l’ipécacuanha  peut 
être  préférable  au  tartre  émétique  ( i ).  Senac 
( p.  i[\  i ) a vu  une  constitution  épidémique  dans 
laquelle  le  tartre  émétique  passait  le  plus  souvent 
par  les  selles  et  purgeait,  mais  sans  aucun  effet 
salutaire;  au  lieu  que  l’ipécacuanha  faisait  plus 
sûrement  vomir  et  décidait  toujours  le  bien  que 
donne  le  vomissement , lorsque  la  turgescence 
était  véritablement  établie  dans  l’estomac  (2).  Car 
c’est  une  erreur  vraiment  funeste,  quoique  géné- 
rale, de  croire  que  les  purgatifs  puissent,  dans 
cette  circonstance,  être  substitués  à l’émétique  ; 


f 1)  On  peut  établir  généralement  que  l’ipécacuanha  est  plus 
convenable  quand  il  y a flux  de  ventre  , parce  qu'il  ne  lâche 
point  autant  le  ventre  que  le  tartre  stibié.  ( Finke  , pag.  7').  ) 
Les  digestifs  qui  conviennent  dans  le  cas  de  flux  de  ventre  , 
sont  le  sel  d’absinthe  saturé  de  vinaigre  , étendu  dans  les 
eaux  analeptiques  acidulées  avec  un  pou  d’acide  vitriolique  , 
( ibid.  ) le  sel  ammoniac  ; parmi  les  laxatifs  , les  tamarins  et 
la  rhubarbe  : il  faut  eu  venir  plutôt  à l’usage  du  quinquina  , 
combiné  avec  la  rhubarbe.  ( Hnd . ' On  continue  et*  mélange 
tant  que  la  langue  paraît  chargée,  et  quand  elle  est  bien  nette, 
on  donne  le  quinquina  seul.  Id.  ibid . , page  7/4. 

Celte  fièvre  gastrique  est  décrite  par  Hippocrate  dans  le 
troisième  livre  des  épidémies  , section  III  ; \ allesius  , page  28  > ; 
Tiquer  , pag.  118  , 119. 

(2)  Ces  observations  sont  d'accord  avec  celles  de  Tringle; 
Murray  , lom.  II , pag.  277. 


( ^7  ) 

qu'on  soit  en  droit  d’en  attendre  les  memes  ef- 
fets ( i ) ; et  , dans  cette  circonstance , Stoll  a observé 
souvent  que,  non-seulement  les  purgatifs  ne  dimi- 
nuent pas  la  maladie  , mais  qu'ils  vont  réellement 
à l’aggraver  (2).  La  véritable  raison  de  cette  diffé- 
rence n’est  pas  tant , comme  on  le  dit  communé- 


(1)  Je  suis  étonné  que  l'illustre  M.  Cleghorn  ait  soutenu 
cette  opinion  ; Murray,  tom.  II  , pag.  266  : la  préférence  qu’il 
a donnée  aux  purgatifs  , dépendait  sans  Joule  de  ce  que  les 
fièvres  qu’il  décrit  étaient  fréquemment  compliquées  avec  le 
génie  pldogistique.  Ici.  page  26g. 

(2)  « Dici  non  potest  , quantbpere  interdiim  intempestive % 
» laxantia  bilis  acrimoniam  augeant . ( Finke  , page  73  , De 

morb.  bil.  anom . ) » Il  dit  fort  bien  que  l’usage  des  pur- 
gatifs dans  les  fièvres  gastriques  , doit  être  subordonné  à la 
coction  qui  ne  se  fait  qu’avec  le  temps  , et  qui  doit  être  aidée 
par  les  secours  de  l’art  ; au  lieu  que  les  émétiques  peuvent 
être  employés  dès  le  principe  , quand  il  y a turgescence  ; 
« Materiam  biliosam  ad  superiora  vergentem  , quàm  citb  fieri 
» potest , per  vomitum  eliminare  ; atque  scire  , ad  inferiora 
j>  loca  destinata  , ferme  semper  crucla  esse,  ; tempore  hinc  atque 
medicamentis  egere.  ( Finke  , pag.  63.)  » 

Hippocrate  savait  bien  que  les  émétiques  et  les  purgatifs  ne 
pouvaient  se  suppléer  réciproquement  : « Si  os  amarum 
y>  fuerit , vamere  conduc.it  ; si  os  non  afficiatur  , verum  ad 
:•>  irnum  vent  rem  tormen  irruat , pharmacum  deorsùm  pur - 
}>  g an  s dato.  » De  morbis  , lib  II. 

« Ilunc  medicamentum  potare  oportet , quod  educal  , qud 
» parte  fehris  rnagis  hœret , et  si  quidem  supernè  hœreat , su- 
'»  pernè  ; si  infernè , infer  nè.  » De  locis  in  ho  mi  ne , n.°  3 g; 
Cornaro  , Martian  , Com.  in  affect,  vers . 142. 


ment,  en  ce  que  la  matière  corrompue,  en  tra- 
versant toute  la  longueur  du  canal  intestinal  , se 
présente  aux  vaisseaux  sanguins  et  lactés  ; car 
il  est  fort  douteux  que  cette  matière  puisse  les 
pénétrer  et  s’y  introduire.  Mais  c'est  que  l’action 
des  évacuans  doit  être  subordonnée  à la  tendance 
des  mouvemcns  de  la  nature,  ( ducendum  qui) 
vergit , et  <pie  la  tendance  ou  l’orgasme  des  parties 
supérieures,  n’est  pas  la  tendance  ou  l’orgasme 
des  parties  inférieures  : et  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  dans  le  commencement  d’une  maladie, 
tous  les  efforts  ont  une  tendance  bien  marquée 
vers  les  parties  supérieures;  en  sorte  que,  d’après 
cette  disposition  , la  nature  se  prête  bien  plus 
pleinement  à l’action  de  l’émétique,  et  que  les 
purgatifs  la  contraignent  d’une  manière  perni- 
cieuse. Nous  pouvons  observer  que  , lorsque 
l’émétique  est  indiqué  et  qu’il  y a un  flux  de 
ventre  , il  faut  d’abord  calmer  le  flux  excessif,  et 
donner  l’émétique  une  ou  deux  heures  après  le 
narcotique.  Sans  cette  précaution  , l'émétique  se 
tourne  en  purgatif  et  ajoute  au  mal  ; et  en 
général,  dans  le  cas  d’irritation  extrême  de  l'es- 
tomac, il  est  extrêmement  utile  de  joindre  l’o- 
pium avec  les  remèdes  apropriés  aux  circons- 
tances. Ainsi  , quand  il  faut  aider  l’expectora- 
tion, et  qu'il  y a flux  de  ventre,  les  expectorans 
deviendraient  purgatifs  , si  on  ne  les  combinait 
avec  les  narcotiques.  On  peut  donner  alors  un 


( 29  ) ' 

mélange  de  sirop  diacode  et  d'oxymel  scillitique  : 
conf.  Ue  lia  en , tom  I,  p.  282. 

Quand  l'état  du  malade  demande  de  doux  émé- 
tiques  , on  peut  faire  prendre,  plusieurs  fois  dans 
la  journée,  demi-scrupule  d'un  mélange  d’une 
once  de  crème  de  tartre  avec  un  grain  de  tartre 
stibié.  (Finke,  p.  79.) 

Quoique  l’émétique  soit  indiqué  dans  les  fièvres 

i 

gastriques , cependant,  si  ces  fièvres  sont  accompa- 
gnées d’une  faiblesse  réelle , ce  qu’on  connaît 
principalement  par  l’état  du  pouls,  qui  faiblit  et 
s’éteint  complètement  sous  les  doigts,  comme  cela 
arrive  souvent  chez  ceux  qui  ont  été  traités  par  des 
saignées  copieuses  et  répétées,  il  faut  nécessaire- 
ment suspendre  l’emploi  de  l’émétique  jusqu’à  ce 
que  les  forces  aient  été  rétablies  par  l’usage  des 
toniques  appropriés  (r).  Stoll,  dans  cette  circons- 
tance, recommandait  le  vin,  le  quinquina,  ou 
l’arnica  qu’il  appelle  le  quinquina  des  pauvres  (2), 

— — — — — - — — — - — — 

(1)  Stoll  a vu  , dans  ce  cas  , la  mort  décidée  par  l’émétique  ; 
cependant , à moins  qu’il  n’ait  précédé  des  causes  évidemment 
énervantes  , il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  cette  apparence, 
et  présumer  une  faiblesse  vraie  , là  où  il  n’y  a qu’une  oppres- 
sion décidée  par  la  surcharge  de  l’estomac;  dans  cette  faiblesse 
par  oppression  gastrique  , l’action  de  l’émétique  est  le  meilleur 
cordial  , et  rétablit  tout  d’un  coup  les  forces. 

^2)  Lorsque  les  forces  sont  convenablement  rétablies  , il  faut 
donner  l’émétique  , et  Tipécacuanha  est  alors  préférable  aux 
préparations  d antimoine. 


( 3o  ) 

Il  faut  eu  général  bien  distinguer  dans  les  mala- 
dies, comme  nous  Je  verrons  en  traitant  de  la 
malignité;  il  faut,  dis-je,  distinguer  la  cause  ma- 
térielle qui  constitue  véritablement  l'espèce  de  la 
maladie  d’avec  la  faiblesse  réelle  qui  peut  se  joindre 
à toutes,  et  qui  n'en  spécifie  aucune  en  particu- 
lier fi)  ; et  voilà  ce  qui  rend  si  difficile  le  traite- 
ment des  fièvres  malignes,  parce  qu’il  faut  saisir 
à chaque  instant  le  rapport  dans  lequel  se  trouvent 
la  cause  matérielle  de  la  maladie,  et  la  faiblesse 
qui  peut  s'y  joindre.  Ainsi , dans  les  fièvres  gastri- 
ques malignes,  il  faut  voir  dans  quel  rapport  se 
trouvent,  et  l’affection  des  premières  voies  qui 
demande  les  évacuans  , et  la  faiblesse  qui  les  contre- 
indique  ; au  point  que  , dans  les  fièvres  gastriques 
avec  prédominance  de  malignité,  les  évacuans  , 
meme  les  plus  légers,  peuvent  devenir  prompte- 
ment mortels , comme  cela  est  évident  dans  les 
fièvres  intermittentes  pernicieuses  qui  dépendent 
le  plus  souvent  d’un  vice  gastrique,  dans  lesquelles 
cependant  les  purgatifs  ou  les  émétiques  décident 
presque  sûrement  la  mort:. 

Une  méthode  excellente  d’administrer  l'émé- 
tique , c’est  de  faire  dissoudre  une  quantité  suffi- 


(i)  I)e  Haën  croyait  aussi  que  la  malignité  n’était  de  l’es- 

sence d’aucune  maladie  , et  que  c’était  un  accident  qui  pouvait 

se  joindre  à toute(i) * * 4.  Rat.  mecl, , pars  IV,  cap.  1.  Voyez 

Schroëder,  toine  II,  page  22G, 
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santé  de  tartre  émétique,  par  exemple,  un  grain 
et  demi  ou  deux  grains , dans  sept  à huit  onces 
d’eau,  et  d’y  ajouter  une  once  d’un  sirop  approprié , 
comme  de  sirop  d’écorce  d’orange.  On  fait  prendre 
un  quart  de  cette  potion  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ; et  lorsque  le  vomissement  est  décidé,  on 
le  facilite  par  une  boisson  abondante  d’eau  tiède , 
à laquelle  on  ajoute  du  miel.  Si  la  seconde  ou  la 
troisième  prise  décide  des  évacuations  suffisantes  , 
il  faut  s’en  tenir  là  , et  lorsque  les  évacuations  par 
le  vomissement  ontétésoutenues  assez  long-temps, 
il  faut  étendre  le  reste  de  la  potion  émétique  dans 
une  grande  quantité  de  la  tisane  ordinaire  , qu’il 
faut  prendre  de  temps  en  temps;  ce  qui  suffit  sou- 
vent pour  ouvrir  le  ventre  d’une  manière  avan- 
tageuse. 

Une  précaution  importante  , dans  l’usage  de 
l’émétique , c’est  de  calmer  les  agitations  qu’il 
excite  par  un  narcotique  donné  vers  le  soir;  c’est 
une  pratique  que  Sydenham  a fortement  recom- 
mandée et  à laquelle  il  ne  manquait  jamais.  Ko- 
ker  insiste  aussi  fortement  sur  cette  pratique, 
et  il  dit  que  c’est  pour  l’avoir  négligée  que  beau- 
coup de  médecins,  dans  la  constitution  bilieuse 
qu'il  décrit,  n’ont  point  obtenu  les  effets  heureux 
qu’ils  attendaient.  Wagler  et  Roëderer,  dans  l’ex- 
cellente Dissertation  qu’ils  ont  donnée  de  la  fièvre 
muqueuse,  qui  régna  à Gottingue,  en  1761,  re- 
commandent aussi  de  combiner  les  narcotiques  , 
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avec  les  émétiques  et  les  purgatifs,  dans  les  affec- 
tions des  premières  voies  i). 

Bianchi,  un  des  auteurs  que  vouspouvez.consulter 
avec  le  plus  davantage  sur  les  maladies  bilieuses, 
dit  avec  raison  que  les  narcotiques  peuvent  èlre 
très-utiles  pour  calmer  les  spasmes  et  les  dou- 
leurs sympathiques  dépendantes  de  l'irritation  que 
portent  les  sucs  bilieux  sur  l’estomac  et  les  intes- 
tins, qui  entretiennent  une  correspondance  bien 
marquée  avec  le  reste  du  corps,  et  sur-tout  avec 
la  tète  et  l’organe  de  la  peau. 


(i)  L’opium  convient  éminemment  dans  les  irritations  des 
premières  voies;  De  Haèn  , tome  I,  pag.  3oZ§  et  suivantes; 
Stoll  , sur  r usage  de  l’opium  dans  les  coliques  des  peintres. 

Prosper  Martian  seml)le  croire  que  tout  état  de  fièvre,  au 
moins  de  fièvre  humorale  , suppose  une  disgrégalion  des  hu- 
meurs ; or  , il  pense  que  cette  disgrégation  peut  être  effica- 
cement attaquée  , dans  le  principe  , par  l’usage  de  l’opium  ; 
« Quotiescumquè  igitur  pars  humorum  tantiimmodo  ad  febrem 
» accenditur  , disgregationern  intercedere  necesse  est.  Ut  me- 
i » rit o haie  ( disgregatio  ) proxirna  harurn  febriurn  causa  sta- 

» tuatur  ( page  17^  seconde  colonne)  per  médicamenta  narco- 
» tira  cum  humorum  et  spirituum  motus  non  solùm  sistatur  , 
» sccl  ctiarn  prokibeatur  disgregatio.  » Cette  vue  me  parait 
très-précieuse  , mais  d’une  application  bien  difficile.  Sydenham  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  , faisait  un  grand  cas  de  l’opium, 
dans  le  cholera-morbus , après  les  évacuations  suffisantes, 
et  il  en  continuait  l’usage  pendant  quelques  jours.  Dans  les 
fièvres  bilieuses  des  pays  très-chauds  , on  a observé  qu’il  y 
a bien  des  circonstances  dans  lesquelles  l’opium  doit  être 
employé. 
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Blanchi  a souvent  expérimenté  avec  succès  une 
préparation  dont  Etmuller  a fait  de  grands  éloges  ; 
cette  préparation  consiste  dans  un  mélange  d’opium 
et  de  sel  de  tartre , par  parties  égales , délayé  dans 
de  l’eau,  desséché  ensuite  à un  feu  très-doux,  et 
dissous  dans  suffisante  quantité  de  vinaigre  distillé. 

Il  est  très-avantageux  que  l’émétique  soit  pré- 
cédé de  remèdes  digestifs,  c’est-à-dire,  de  remèdes 
propres  à préparer  les  sucs  bilieux  qui  constituent 
la  cause  matérielle  de  cette  fièvre , et  à les  mettre 
en  état  d’obéir  facilement  aux  efforts  de  vomisse- 
ment. Sennert,  pour  remplir  cette  indication, 
faisait  un  grand  usage  des  acides,  sur- tout  de 
l’acide  du  citron  étendu  dans  l’eau  et  suffisamment 
édulcoré  avec  du  sucre.  Les  acides  végétaux  sont 
beaucoup  plus  convenables  que  les  acides  miné- 
raux; et  nous  pouvons  remarquer,  comme  l’a  dit 
Sydenham  et  comme  l’a  vérifié  Tissot , que  les  aci- 
des minéraux  , comme  astringens , sont  éminem- 
ment contre-indiqués  dans  toutes  les  maladies  qui 
doivent  se  terminer  par  des  évacuations  : « Minus 
» conveniunt  in  morbis  omnibus  , quorum  curatio 
» purgationi  innititur . » Vous  pouvez  consulter 
Grant,  Piecherches  sur  les  fièvres,  tom.  II. 

Pour  remplir  la  même  indication,  c’est-à-dire, 
pour  altérer  et  préparer  convenablement  les  sucs 
bilieux,  Baglivi  faisait  beaucoup  de  cas  des  sucs 
exprimés  des  végétaux  , et  principalement  du  suc 
de  souci  qu’il  donnait  le  matin  à la  dose  de  trois 
Tome  III.  3 
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onces,  avec  parties  égales  de  bouillon  très-léger 
ou  de  petit-lait. 

On  peut  suppléer  à ces  sucs  avec  beaucoup 
davantage,  par  les  sels  digestifs  proprement  dits; 
par  exemple,  la  terre  foliée  de  tartre,  le  tartre 
vitriolé,  la  crème  de  tartre  que  l’on  fait  prendre  à 
dose  convenable  de  trois  heures  en  trois  heures  : 
et  l’on  fait  boire  par-dessus  quelques  onces  d’une 
décoction  de  racines  de  chicorée  ou  d’oseille,  avec 
du  suc  de  citron  ou  de  l’oxymel  (i). 

Dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses,  Stoll  ne 
fait  prendre,  pendant  les  douze  premières  heures, 
que  de  l’eau  pure  à laquelle  il  ajoute  de  l’oxymel , 
et  une  potion  composée  de  demi-livre  d’eau  et 
de  deux  dragmes  d arcanum  duplicatum.  Il  fait 


(i)  La  solution  d'un  grain  de  tartre  stibié  dans  une  once 
d’eau , donnée  par  gouttes  dans  des  potions  appropriées , 
( Finke  , pag.  d 5 ; ) le  sel  d’absinthe  saturé  de  vinaigre  ; le 
sel  admirable  de  dauber  , la  poudre  digestive  de  Tissot  ( com- 
posée de  terre  foliée  de  tartre  , de  tartre  vitriolé  , et  de  crème 
de  tartre  , pag.  35  , ) le  kermès  minéral  , la  poudre  altérante 
de  Plumer,  le  calomnias  vanté  par  Lyson  (pag.  65,)  ou 
mercure  doux.  Cette  préparation  mercurielle  doit  sur-tout 
être  appropriée  dans  les  affections  gastriques  pituiteuses  , 
pour  donner  de  la  mobilité  à la  saburre  , plutôt  que  dans  les 
affections  gastriques  bilieuses.  Ces  différens  remèdes  à la  dose 
de  deux  ou  trois  grains  , une  fois,  rarement  deux  fois  par  jour  , 
mais  ces  forts  résolutifs  trouvent  rarement  place  dans  les  fièvres 
bilieuses  gastriques  régulières. 
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ensuite  prendre  le  tartre  émétique  per  epicrasim. 
Après  l’émétique  , il  n’emploie  que  de  loximel  ; au 
bout  de  huit  ou  dix  heures,  ou  il  répète  l’usage  de 
la  potion  saline,  si  les  évacuations  sont  simple- 
ment bilieuses,  ou  bien  il  y ajoute  du  sel  ammoniac: 
par  exemple  , deux  dragmes  de  sel  ammoniac  avec 
un  peu  de  miel , toujours  dans  demi  livre  d’eau  , si 
les  évacuations  sont  chargées  d’une  pituite  épaisse. 

Il  remarque  , à cette  occasion  , que  le  sel  am- 
moniac ne  convient  point  dans  la  fièvre  simple- 
ment bilieuse  , parce  qu’il  porte  une  impression 
trop  vive  et  qu’il  excite  assez  souvent  de  la  dou- 
leur au  creux  de  l’estomac  ; en  sorte  qu’il  ne 
convient  guère  que  vers  la  fin  de  l’été  ou  pen- 
dant l’automne,  temps  où  la  diathèse  pituiteuse 
commence  à se  joindre  aux  affections  bilieuses. 

Je  remarque  ici  que  les  anciens  recomman- 
daient beaucoup  les  boissons  froides  et  les  topi- 
ques semblables  dans  les  affections  bilieuses  (,) 


(i)  h inke a souvent  remarqué  que , dans  les  fièvres  gastriques 
bilieuses  les  boissons  ehaudes  augmentent  tous  les  aecidms 
Il  donnait  donc  les  boissons  à froid  , et  le  plus  souvent  il  em- 
ployai une  décoction  de  pain  de  seigle  ou  de  la  limonade 
ordinaire  ; ( Metzger  , tom.  II,  pag.  63.)  Voyez  aussi  l’ex- 
cellent traite  de  cet  auteur , De  febribus  bilios.  anom.  « Potum 
\ calldum  n onferebant  ægri , prœsertim  kordeo  paratum  ; » il 
< onnait  aussi  l'eau  pure  ou  l’eau  acidulée  avec  la  crème  de  tartre, 
un  verre  toutes  les  deux  heures  , p.  „.  L’eau  pure  ne  convient 
pa,  < liez  les  gens  bilieux  qui  éprouvent  des  fièvres  bilieuses  , et 


Dès-lors  on  pourrait  croire  que  les  sels  que  les 
modernes  emploient  avec  tant  de  succès  dans 
'les  fièvres  de  cette  espèce,  ne  sont  si  utiles  qu'à 
raison  du  froid  qu'ils  procurent  : et  sous  ce  point 
de  vue,  les  sels  qui  procurent  le  plus  de  froid, 
mériteraient  la  préférence. 

Stahl  rapporte  qu'un  jeune  homme  vif  et  d’un 
tempérament  colérique,  qui  fut  attaqué  d’une 

fievre  bilieuse  de  l'estomac  pour  avoir  pris  une 

/ 

grande  quantité  d'eau  froide  à la  suite  d’un  vio- 


dont  les  hypocondres  sont  mal  disposés  , Martian  , De  aër.  , 
aq.  et  lor.  , sect.  I , vers.  i^5  ; car  l’eau  pure  tourne  facile- 
ment en  bile  , comme  disait  Hippocrate  , aqua  biliosa  , ( De 
aëre  aquis  et  locis  ;)  et  voilà  pourquoi  l’usage  du  vin  et  des 
liqueurs  spiritueuses  est  d’une  nécessité  indispensable  dans 
les  pays  chauds.  « Est  cnirn  naturœ  biliosœ  , biliosa  et 
» prærordio  mala  , itno  pessirna  fit  ne  biliosissirna.  » De  vict. 
rat.  in  aeutis.  Cornaro  ; ce  qui  est  bien  contraire  aux 
idées  de  Beerhaave.  Aussi  , n’y  a-t-il  pas  de  meilleur  moyen 
contre  la  formation  habituelle  des  acides  dans  l’estomac  , que 
la  boisson  de  l’eau.  Vaîlesius  et  Prosper  Martian  disent  que 
cette  incommodité  a souvent  été  combattue  d’une  manière 
infructueuse  par  les  remèdes  en  apparence  les  mieux  entendus, 
et  qu’elle  n’a  cédé  qu’en  renonçant  absolument  au  vin  , et  se 
réduisant  à l’eau  pure  pour  toute  boisson.  Martian  , pag.  65. 
« Testare  equidern  possum  , me  sa*pius  observasse  iis  qtiibus 
\*  cibi  in  ventriculo  acescunt  , oinnia  remédia  irrita  fuisse  , 
» qnamdiù  vinurn  pntarunt  ; eo  autem  dimisso  sanalos  fuisse t 
» et  vice  versa,  quibus  os  amareseit  , aquani  admodinn  inu - 
« tilem  inveni  , et  nihil  iis  nia  gis  contulisse  quhin  merum  in 
* paued  quantitate  assumptnm.  » ( Pag.  à , De  veteri  mcd.  ) 
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lent  accès  de  colère,  ressentait  dans  tout  le  corps 
une  lassitude , un  abattement  extrême  , un  froid 
vii  aux  mains  et  au  visage , des  tremblemens 
convulsifs  des  lèvres  et  des  membres  , une  anxiété 
cruelle  dans  l’épigastre  dont  il  ne  pouvait  se 
plaindre  que  d’une  voix  faible  et  presque  éteinte. 
Tous  ces  symptômes  augmentant  d’une  manière 
alarmante  par  des  remèdes  échauffans , bézoardi- 
ques,  quelques  prises  d’une  poudre  tempérante 
faite  de  nitre  et  d’yeux  d’écrevisses , qu’on  lui 
donna  le  troisième  jour  un  lavement  digestif 
et  un  peu  stimulant , qui  lui  fit  rendre  une  grande 
quantité  de  matières  bilieuses,  dissipèrent  tout 
ces  accidens  et  le  mirent  en  pleine  convalescence 
le  quatrième  jour  d’une  maladie  qui  présentait  un 
aspect  si  effrayant. 

Stahl  remarque  à cette  occasion  que  les  affec- 
tions bilieuses  de  l’estomac  , traitées  par  des  stoma- 
chiques , des  résolutifs,  des  échauffans,  même 
par  des  acides,  sur-tout  par  des  acides  minéraux, 
se  calment  d’abord  ; mais  que  souvent  elles  dégé- 
nèrent en  fièvre  lente  avec  perte  d’appétit , soif 
continuelle , peu  ou  point  de  sommeil  ou  un 
sommeil  interrompu  et  très  - fatigant , un  ex- 
trême abattement , une  disposition  de  lame  tantôt 
portée  à la  témérité,  tantôt  à une  pusillanimité 
et  à une  crainte  excessives.  Si  cette  fièvre  lente 
est  traitée  par  des  échauffans  et  des  balsamiques, 
elle  dégénère  en  véritable  phthisie  mortelle  dans 


s 
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les  gens  d’un  tempérament  sec,  ou  en  liydro- 
pisie,  et  sur  tout  en  hydropisie  ascite  également 
incurable,  dans  les  gens  d'un  tempérament  lâche 
et  plilegmatique.  On  remarque  assez  souvent  que 
les  fièvres  gastriques  mal  traitées,  dans  les  per- 
sonnes dont  la  poitrine  est  délicate,  donnent 
lieu  à une  véritable  phthisie  qui , dans  le  prin- 
cipe, peut  être  traitée  avec  avantage  par  des 
résolutifs,  des  purgatifs  et  des  fortifians  ( i ), 
par  des  décoctions  de  pissenlit , de  chiendent  , 
ensuite  par  le  lichen  d Islande,  le  poligala  de 
Virginie  et  le  quinquina  : dans  cette  espèce  de 
phthisie  , la  diète  lactée  est  absolument  contraire. 
C’est  une  véritable  phthisie  gastrique  dont  Wagner 
a dit  avec  raison  que  Morton  n’a  point  parlé,  et 
sur  laquelle  Stoll  a dit  d’excellentes  choses. 

Les  terreux  ou  les  absorbans  unis  aux  sels 
neutres,  offrent  une  combinaison  très  - appro- 
priée contre  les  affections  bilieuses  des  premières 
voies.  On  dit  communément,  depuis  Boerliaave, 

(i)  Il  parait  que  c’cst  dans  cette  espèce  de  phthisie  que 
l’on  a éprouvé  de  bons  effets  de  l’usage  de  l’élixir  vitriolique 
anglais  , composé  de  cinq  onces  et  demie  d’espèces  aroma- 
tiques , de  deux  livres  d'esprit  de  vin  et  de  deux  onces  d'a- 
cide vitriolique.  On  en  donne  vingt  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  fraîche,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  On  a remarqué  qu’il 
réussit  sur-tout  dans  la  phthisie  qui  vient  à la  suite  des  lièvres 
de  longue  durée  , et  dans  laquelle  la  langue  est  très-chargée. 
Voyez  De  Haën  , Rat.  rned.  , tom.  Vil , p.  171,172,  170  , etc. 
il  doit  convenir  aussi  dans  les  plithisies  putrides  bilieuses. 
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que  les  absorbans  sont  contraires  dans  les  affec- 
tions de  cette  espèce , parce  qu’on  croit  avec 
cet  auteur  que  la  bile  n’est  susceptible  que  d’une 
dégénération  alcaline  , et  que  les  expériences  chi- 
miques prouvent  que  les  absorbans  n’ont  point 
de  prise  sur  les  alcalis. 

Mais  il  est  facile  de  se  convaincre,  comme  le  dit 
Stahl,  que  la  bile  peut  réellement  tourner  à l’aigre 
dans  les  premières  voies  , et  que  très-souvent 
meme  elle  éprouve  cette  espèce  de  dégénération 
acescente.  D’abord  , la  bile  rejetée  par  le  vo- 
missement excite  très  - souvent  un  sentiment 

y 

d’àcreté  bien  marqué  sur  toutes  les  parties  qu’elle 
touche  dans  son  passage , et  quelquefois  cette 
bile  est  acide  et  corrosive  au  point  d’entrer  en 
effervescence  avec  la  terre  sur  laquelle  elle  est 
rejetée.  De  plus  cette  qualité  acide  et  corrosive 
se  reproduit  aussi  très-souvent  dans  les  matières 
fécales  des  enfans  encore  à la  mamelle  , et  qui 
ont  pris  le  lait  d’une  femme  qui  vient  d’éprouver 
un  violent  accès  de  colère.  Enfin  , les  matières 
bilieuses  , soit  rejetées  par  le  vomissement,  soit 
rendues  par  les  selles , ont  souvent  une  couleur 
verte  très-exaltée  : or,  les  expériences  des  chi- 
mistes ont  démontré  que  la  bile  traitée  avec 
les  acides,  prend  une  couleur  verte  très-fon- 
cée (i).  Les  anciens  avaient  parfaitement  bien 


(i)  Consultez  Schroëder  , 1. 1 , p.  4i5  et  suiv.  ; il  remarque 
qu’il  faut  des  acides  très  - concentrés  pour  produire  cette 
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dit  que  la  couleur  verte  des  matières  fécales  îndi- 
quela  nature  acide  et  corrosive  de  la  bile  ; cepen- 
dant il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  résultats 
de  ces  expériences  chimiques. 


couleur  ; que  l’acide  nitreux  est  celui  qui  est  le  plus  puis- 
sant pour  produire  cet  effet  ; que  cet  événement  n’a  pas  lieu 
lorsque  la  bile  est  mêlée  avec  quelqu’autre  substance  , comme 
par  exemple  , avec  du  pain,  du  bouillon  , des  graisses,  etc. 
Il  a vu  aussi  que  les  alcalis  volatils  décidaient  la  même  alté- 
ration de  couleur ,(  pag.  4iG.  ) Il  faut  se  rappeler  ici  ce 
que  disait  si  sagement  Sydenham  ; la  considération  des 
couleurs  que  présentent  les  excrémens  , est  une’ chose  trop 
subtile  pour  qu’on  puisse  en  déduire  aucune  indication  po* 
iÊitive  : « Subtilior  est  atque  minutior  colorurn  spéculatif)  quarn 
y>  ut  evacuatiombus  alvims  auctoritatem  conciliare  valeat.  » 

Hoffmann  a vu  que  quelques  gouttes  d’alcali  volatil  versées 
sur  ces  matières  , leur  redonnaient  la  couleur  accoutumée. 
( Schroèder , pag.  4J6*  ) 

Valsalva  a au  au  contraire  que  des  alcalis  volatils  versés 
sur  de  la  bile  verte  , n’y  produisaient  aucune  altération. 
Morgagni , I)e  scd.  et  caus.  morb.  epist.  16  , n.°  8.  L’obser- 
vation journalière  prouve  que  les  acides  minéraux  à haute 
dose  sont  éminemment  indiqués  dans  des  cas  de  fièvres  pu- 
trides qui  s’accompagnent  cependant  de  déjections  vertes. 
Huxham  , Tissot,  Schroèder,  pag.  418,  note. 

Les  déjections  plus  au  moins  verdâtres  peuvent  coexister 
avec  des  dégénérations  humorales  très-différentes  ; elles  sup- 
posent quelquefois  une  dégénération  acide  dans  les  premières 
voies  , quelquefois  elles  dépendent  d’une  diathèse  putride  des 
humeurs,  etc.;  mais  elles  paraissent  dépendre  plus  géné- 
ralement de  quelque  lésion  grave  , ressentie  dans  le  système 
des  nerfs. 
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Les  absorbans  peuvent  être  donnés,  ou  en  subs^ 
tance,  ou  dans  des  potions  appropriées;  par  exem- 
ple, dans  des  émulsions.  Stahl  remarque  que  les 
semences  froides  ne  doivent  point  entrer  dans 
ces  émulsions  , parce  qu  elles  donnent  une  ma- 
tière visqueuse  et  fort  difficile  à digérer;  ainsi 
les  amandes  et  les  pignons  sont  beaucoup  pré- 
féra bl  es. 

Piquer  insistait  fortement  sur  les  médieamens 
terreux  et  absorbans  dans  les  fièvres  mésentéri- 
ques ; Baglivi  au  contraire  en  a blâmé  Frisage. 
Cette  contrariété  apparente  entre  les  opinions  de 
ces  deux  médecins  , peut  s’expliquer  en  faisant 
attention  que  les  fièvres  décrites  par  Piquer  sont 
des  fièvres  décidément  bilieuses , au  lieu  que  les 
fièvres  décrites  par  Baglivi  , appartiennent  da- 
vantage aux  fièvres  muqueuses  ou  pituiteuses 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Or  , les  absorbans  contiennent  deux  principes 
différens  ; et , à raison  de  ces  principes , ils  doi- 
vent produire  des  effets  très-contraires. 

Ils  contiennent  un  principe  terreux  , et  par- 
là,  ils  sont  très-propres  à châtrer,  en  se  com- 
binant avec  eux , les  sucs  acides  et  corrosifs 
qui  sont  contenus  dans  les  premières  voies  : en 
sorte  qu’à  raison  de  ce  principe  , ils  sont  émi- 
nemment indiqués  dans  les  affections  bilieuses  ; 
car,  comme  nous  le  disions  tout-à-Fheure , la 
bile  est  susceptible  d’une  dégénération  vraiment 
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acescente.  Mais  de  plus,  les  absorbans  con- 
tiennent un  principe  muqueux  ou  gélatineux, 
et  l’on  sait  que  cette  substance  muqueuse  fait 
le  fond  de  toutes  les  substances  qui  ont  joui 
de  la  vie  : or  , il  est  clair  , qu’à  raison  de  ce  prin- 
cipe , les  absorbans  doivent  augmenter  la  téna- 
cité et  la  viscosité  des  sucs  muqueux  contenus 
dans  l'estomac  et  les  premières  voies  ; et  dès- 
lors  ils  conviennent  moins  dans  les  fièvres  mu- 
queuses , comme  le  sont  les  fièvres  mésentériques 
de  Baglivi. 

Pour  préparer  la  matière  morbifique  , Baglivi 
recommande  de  tenir  habituellement  sur  le  bas- 
ventre  des  fomentations  émollientes.  Cette  pra- 
tique peut  cependant  devenir  pernicieuse  et  peut 
développer,  dans  le  bas-ventre,  des  affections 
inflammatoires.  J’ai  dit  que  Galien  avait  vu  bien 
des  fois  des  suites  funestes  d’une  pratique  sem- 
blable. 11  faut  donc  constamment  ajouter  à ces 
fomentations  des  substances  résolutives  et  forti- 
fiantes (i):  et  j’ai  déjà  dit  que  Galien  employait, 

(i)  Les  lavemens  froids  d’eau  pure  sont  très-utiles  dans  les 
cas  de  faiblesse  des  fièvres  malignes.  ( Galbrand  , soc.  mcd. 
Haunensis.  ) 

Hippocrate  donnait  des  lavemens  très-froids  dans  les 
fièvres  ardentes  : « Venter  autern  curetur  , et  si  quidein  non 
» subeant  quœ  insunt  infusa  frigidissima  per  clysterem  im - 
> mitantur , aut  quotidiè  , aut  alternis.  De  affect.  , n.°  io. 
» ( Cornaro.  ) » Crant.  , tom,  II  , pag.  60.  Etat  d'imminence 
des  fièvres  gastriques  bilieuses. 


( 43  ) 

dans  cette  circonstance , l’absinthe  de  pont , qui 
est  l’arthémise  des  modernes. 

Il  y a même  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  convient  d’appliquer  de  beau  froide  sur  le 
bas-ventre.  C’est,  non  seulement  lorsque  les  vis- 
cères du  bas-ventre  sont  pris  ou  sont  près  de 
se  prendre  d’une  inflammation  bilieuse  ou  érysi- 
pélateuse , mais  encore  lorsque  le  bas-ventre  est 
météorisé  par  l’extinction  complète  des  forces 
toniques  des  intestins  et  la  distension  de  l’air, 
qu’ils  contiennent  toujours.  Tissot  rendit  ainsi 
à la  santé  un  jeune  homme  qui  était  dans 
un  état  désespéré,  en  appliquant  sur  le  bas- 
ventre  un  linge  trempé  dans  beau  très- froide, 
et  renouvelant  cette  application  de  quart-d’heure 
en  quart-d’heure. 

Galien  avait  bien  vu  aussi  qu’il  y avait  des 
coliques  dont  les  douleurs  augmentaient  par  des 
applications  émollientes  et  échauffantes,  et  qui 
ne  cédaient  qu’à  l’application  de  beau  froide, 
Tous  pouvez  en  voir  des  exemples  dans  Willisr 
De  anima  brutorum , dans  Combalusier  et  dans 
beaucoup  d’autres. 

Les  lavemenssont  très-appropriés  et  d’un  usage 
presque  général  dans  les  affections  bilieuses  des 
premières  voies,  et  on  peut  les  employer  en 
même  temps  que  les  remèdes  digestifs  et  altérans 
dont  nous  venons  de  parler.  On  ne  doit  pas  seu- 
lement les  considérer  comme  propres  à dissiper 
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les  spasmes  des  entrailles , mais  encore  comme 
propres  à communiquer  (les  qualités  médica- 
menteuses, selon  les  substances  qui  entrent  dans 
leur  composition:  ainsi  , on  les  rendra  émolliens, 
détersifs,  purgatifs,  selon  les  circonstances. 

Il  n’y  a rien,  comme  nous  lavons  déjà  dit, 
qui  puisse  diriger  d’une  manière  plus  sure  le 
traitement  des  maladies,  que  la  connaissance  exacte 
des  voies  de  solution  qu’elles  affectent.  Car  nous 
ne  pouvons  que  très-peu  sur  l’espèce  d’élabora- 
tion ou  de  coction  que  doivent  éprouver  les  causes 
matérielles  des  maladies  (i);  et  tous  nos  secours 
relatifs  à cet  objet,  sevréduisent  à-peu-près  à 
soutenir  les  forces  , et  à dissiper  les  symp- 
tômes qui  n’entrent  point  dans  le  système  des 
moyens  que  la  nature  emploie  et  dirige  contre 
ces  maladies  , ou  plutôt  contre  leurs  causes.  Au 


(i)  C’est  une  erreur  très-ordinaire  aux  médecins,  disait 
Galien  , que  de  s’occuper  des  produits  de  l’altération  , san* 
s’occuper  de  l’altération  meme  : « Quo  in  loco  par  est, , at~ 
» tendere  commune  medicorum  erratum  , quod  in  ptfrribu.i 
b affectibus  , plcrumque  cornmittitur  ; nam  quod  mperfluum 
•»  est  évacuant  ifli  quidem  , sed  tamen  ne  ei  quod  evacuatum 
» sit  , quid  pers imite  gignatur  , nullo  modo  sibi  curandum  j>ro- 
i>  ponunt.  » ( Com.  in  lib.  de  humor.  Hipp.  Piquer,  tome  Iï , 
pag.  207.  ) Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  concevoir  ce  que  dit 
Galien  , sans  admettre  dans  la  nature  une  force  qui  altère 
la  matière,  qui  lui  conserve  ses  qualités  convenables  dans 
l'état  de  santé , et  qui  la  déprave  diversement  dans  l’état  de 
maladie. 
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lieu  que,  si  nous  connaissons  la  manière  dont 
elles  se  terminent,  nous  pouvons  faciliter  ces 
terminaisons;  nous  pouvons  même  les  décider 
avec  beaucoup  davantage  , lorsque  nous  avons 
des  signes  qui  nous  instruisent  bien  sûreirïent 
du  moment  de  leur  imminence , et  sur-tout  nous 
ne  troublons  pas,  par  lapplicalion  indiscrète  de 
nos  remedes  , les  efforts  salutaires  de  la  nature. 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  se  termine  très- 
généralement  par  des  flux  de  ventre  bilieux  fi)  ; et 
la  matière  de  ces  évacuations,  pour  être  complè- 
tement critique,  doit  être  homogène,  bien  fondue 
et  d une  consistance  un  peu  épaisse  : elle  ressemble, 
comme  on  Ta  dit,  à de  la  purée.  « Pultaceam 
» speciem  referunt.  » Nous  avons  remarqué  que  la 
faculté  digestive,  quand  elle  est  en  pleine  ligueur  , 
tend  à frapper  la  matière  d’un  caractère  unifor- 
me , et  qu’elle  y introduit  constamment  des  qua- 
lités adoucies  et  tempérées  par  leur  mélange: 
« Concoctio  fit  ex  permixtione  temperaturaque 
y)  mutua  \ » car  toutes  les  qualités  saillantes  et 
vivement  tranchées  , sont  en  général  d’un  présage 
funeste,  parce  qu’elles  annoncent  toujours  l’état 
de  crudité;  ou  autrement,  que  le  principe  de 
vie  n’est  pas  revenu  à l’ordre  de  ses  lois. 


('i)  Elle  peut  se  terminer  dans  le  principe  par  des  vomis- 
semens  abondans , et  c’est  comme  par  imitation  de  cette 
crise  naturelle,  que  les  émétiques  conviennent  dans  le  com- 


Cette  matière  pultacée,  qui  s’évacue  ainsi  par 
le  ventre,  lorsque  la  fièvre  gastrique  bilieuse  est 
en  pleine  coction  , peut  être  assimilée  à la  ma- 
tière purulente  qui  paraît  vers  la  fin  des  affections 
phlogistiques  ou  inflammatoires,  et  elle  ri  en  diffère 
que  par  la  couleur  jaune  qu  elle  doit  à la  bile 
qui  lui  est  intimement  mêlée. 

La  solution  des  fièvres  gastriques  ne  se  fait 
pas  par  un  seul  et  même  effort,  comme  se  fait 
communément  celle  des  lièvres  inflammatoires; 
elle  se  fait  au  contraire  par  reprises  alternatives 
qui  se  répètent  dans  des  intervalles  différens;  en 
sorte  que,  dans  ces  lièvres  , les  purgatifs  doivent 
être  répétés  souvent , et  en  différens  temps  , parce 
que  leur  usage  doit  être  subordonné  à l’état  de 
coction  qui  se  fait  d’une  manière  graduelle  et 
successive  (i).  La  marche  de  ces  fièvres  n’est  pas 

mcncement  , et  répétés  au-’ant  de  fois  qu’il  se  trouve  deg 
signes  d’orgasme  et  de  turgescence  établis  dans  l’estomac; 
car,  dans  cotte  circonstance,  les  purgatifs  ne  peuvent  avoir 
le  même  effet  dans  les  premiers  jours  : « Quantum  quid  in 
r ventriculo  et  vesicula  inest  bilis  , etc . » Flipp.  cité  par 
Stoll , tom.  I,  pag.  38.  Une  autre  différence  de  l’émétique, 
c’est  qu’il  peut  être  donné  dans  tous  les  temps  de  la  lièvre  , 
au  lieu  que  les  purgatifs  ne  peuvent  être  placés  que  dans  les 
temps  de  la  rémission.  Une  autre  raison  de  la  préférence  que 
méritent  les  émétiques  dans  le  principe  , c’est  que  , dans  le 
commencement  d’une  maladie  bien  établie  , il  y a commu- 
nément peu  de  rémission. 

(i)  Finke  , dans  sa  Diss.  de  feb.  bilios.  anom.  , dit  fort 
bien  que  les  purgatifs  ne  convienuent  qu’après  la  coction 
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aussi  régulière  que  celle  des  fièvres  inflamma- 
toires; la  coction  ne  marche  pas  aussi  rigou- 


que  l’on  doit  étudier  dans  l’urine  et  l’état  de  la  langue  , on 
ne  doit  donner  dans  les  temps  de  la  crudité  que  les  réso- 
lutifs , les  tempérans  , les  délayans  : « Quousquè  autem  cum 
» resolventibus  , temperantibus  atque  diluentibus  esset  conti - 
i>  nuandum  , donec  laxcintibus  daretur  locus  vix  non  unicè 
» ex  signis  concoctionis  , prœcipuè  ex  linguâ  atque  urina  de - 
» primendis  patebat  clarè.  » Il  purgeait  avec  les  tamarins 
et  le  sel  de  glauber  , ou  bien  avec  la  crème  de  tartre  avec 
un  peu  de  diagrède  soufré  , depuis  quatre  jusqu’à  douze,  et 
quinze  grains’,  ( pag.  66  ; ) il  cite  à cette  occasionna  disserta- 
tion de  Brendel  , De  seriori  evacuantium  in  febribus  usu. 

Hippocrate  recommandait  de  ne  donner  les  purgatifs  que 
sur  le  déclin  des  fièvres  , ou  du  moins  pas  avant  le  qua- 
torzième jour  : « Quicumque  à febribus  fortibus  corripiuntur 
» his  m cd ica m e/i ta  purgatoria  dare  non  oportet , donec  remi - 
s se  rit  febris;  sin  minus  saltem  non  intrà  quatuordecim  dies.  u 
( De  med.  purg . Cornaro  , n.°  4*) 

Voyez  aussi,  sur  le  danger  des  purgatifs  avant  la  coction, 
Vallésius  , Histoire  d’ André  , (épid.,  lib.  VII,  p.  834  et  835,) 
à l’occasion  d’un  malade  cliez  qui  un  purgatif,  pris  le  sixième 
jour  d’une  fièvre  tierce  , fit  dégénérer  cette  fièvre  en  continue 
avec  des  accidens  graves.  Vallésius  dit  qu’il  a vu  plusieurs 
malades  qui  , par  l’usage  immodéré  des  purgatifs  donnés  ainsi 
avant  la  coction , avaient  été  jetés  dans  des  états  de  con- 
somption , ( et  les  purgatifs  les  plus  doux  peuvent  faire  cet 
effet.)  Le  malade  dont  parle  Hippocrate  n’avait  été  purgé 
qu  avec  du  suc  de  mercuriale  , etc.  ; car  il  ne  faut  pas 
croire  , comme  l’ont  dit  quelques-uns  , que  les  anciens  ne 
fissent  point  usage  de  doux  laxatifs. 

Il  faut  excepter  les  cas  où  la  turgescence  est  établie  dans 
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reusement  assujettie  à la  révolution  des  jours 
critiques , et,  comme  l’a  très-bien  dit  Baglivi , il 
n’y  a pas  d’autre  moyen  de  la  connaître  que  la 
rémission  des  symptômes;  en  sorte  que  cette 
rémission  des  symptômes  est  la  circonstance  qui 
va  le  plus  directement  à indiquer  les  purgatifs 
dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses. 

C’est  dans  les  lièvres  de  cette  espèce  que  les 
médecins  dont  toute  la  pratique  se  réduit  à pur- 
ger de  deux  jours  l’un  , « Saltem  alternis  diebus,  » 
peuvent  obtenir  des  succès,  parce  que  , quoique 
dans  ces  fièvres  les  mouvemens  de  la  nature 
soient  plus  contraints  , plus  embarrassés,  et  que 
ce  soit  principalement  par  cette  raison  que  les 
crises  ne  se  produisent  pas  d’une  manière  aussi 
manifeste  et  aussi  évidente,  cependant,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  d’après  Cullen,  il 
arrive  très-généralement,  au  moins  dans  le  pre- 
mier temps  des  maladies  , que  les  efforts  de  la 
nature  suivent  le  période  tierçaire  , et  qu'ils  se 
présentent  par  jours  alternatifs  ; tandis  que  , 
dans  les  maladies  qui  se  prolongent , ces  efforts 
suivent  plus  sensiblement  le  période  quartenaire. 

les  intestins.  Voyez  dans  Hipp.  l’histoire  du  fils  de  Python  (épid. 
lib.  VII  , Vallesius  , pag.  906  , Prosper  Martian  , pag.  260  , 
vers  487.  ) Nous  avons  déjà  dit  que  l’orgasme  ou  la  turges- 
cence , soit  dans  l’estomac  , soit  dans  les  intestins  , indique 
la  prompte  administration  des  évacuans  : <1  Sub  i/iitio  si  qui - 
a dan  turgeat purgandum.  ** 
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Il  y a en  général  deux  types  bien  remarquables 
dans  les  mouvemens  de  la  nature  ; le  type  tierce 
qui  règle  communément  les  efforts  d’une  na- 
ture vigoureuse  et  bien  constituée , et  le  type 
quotidien  qui  règle  les  mouvemens  d’une  nature 
languissante  et  affaiblie.  Le  type  quarte  doit 
être  regardé  comme  analogue  au  type  quotidien  ; 
l’un  ou  l’autre  est  affecté  aux  maladies  pituiteuses 
et  atrabiliaires.  Hippocrate  avait  bien  dit  qu’il  va 
beaucoup  d’analogie  entre  les  fièvres  intermittentes 
quotidiennes,  qui  sont  généralement  pituiteuses  , 
et  les  fièvres  quartes  que  les  anciens  regardaient 
comme  atrabiliaires.  Ce  rapport  a été  confirmé  par 
les  belles  observations  de  Werlhof.  (Voyez  la  fin 
du  chapitre  VIII  du  premier  volume  de  ce  Cours.  ) 
Les  purgatifs  qu’il  convient  d’employer,  sont 
les  sels  neutres  et  les  tamarins  dans  du  petit-lait , 
ou  dans  des  décoctions  de  gramin  ou  de  chicorée. 
Les  praticiens  les  plus  attentifs  recommandent  sur- 
tout d’éviter  la  rhubarbe  qui  est  contraire,  comme 
le  disait  Houiller  , dans  les  affections  sèches  ou 
chaudes,  ou  plutôt  dans  les  affections  bilieuses  (i). 
Montanus  l’appelait  cependant  la  vie  du  foie  ; et 

(i)  Finke  remarque  que  la  manne  et  la  rhubarbe  ne  con- 
viennent pas  ( page  67.)  La  manne  est  contraire  comme  tous 
les  corps  doux  qui  tournent  en  bile  , ( pag.  67  et  76'.  ) -c  Dul- 
v claque , docente  Milgsack,  ( Dissert,  de  saLib.  essent.  corp . 
y>  hum.  ) Bllem  quarnvls  sacchari  amari  species  sit  , tamen 
y régénérât  , » ( pag.  76.  ) 

Tome  11 L 
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cela  est  vrai  jusqu’à  un  certain  point  , quand  il 
n’est  question  cpie  de  rétablir  le  ton  du  foieaffoibli, 
mais  non  pas  lorsque  ce  viscère  est  affecté  d’une 
intempérie  chaude  et  sèche,  comme  parlaient  les 
anciens  (r),  c’est-à-dire,  lorsqu’il  est  affecté  d’une 
disposition  bilieuse.  Et  à cette  occasion  , nous 
pouvons  remarquer  qu’il  faut  bien  distinguer,  dans 
l’ordre  des  remèdes  spécifiques,  les  spécifiques 
d’organes  ou  de  parties,  d’avec  les  spécifiques  de 
maladie  : je  veux  dire  qu’il  faut  établir  une  grande 
différence  entre  les  spécifiques  qui  sont  tels  , par 
la  circonstance  de  porter  spécialement  leur  action 
sur  un  organe  déterminé,  d’avec  les  spécifiques 
qui  sont  tels  relativement  à une  espèce  de  maladie 
qu'ils  peuvent  détruire. 

Ainsi,  il  n’est  pas  douteux  qu'il  n’y  ait  des  subs- 
tances médicamenteuses  en  rapport  de  natureavee 
les  forces  que  le  principe  de  vie  exerce  sur  cha- 
que organe,  et  qui  ne  soient  propres  à rétablir 
les  fonctions  de  cet  organe,  lorsque  le  désordre 
qu’éprouvent  ces  fonctions  , dépend  d’un  simple 
affaiblissement  ou  d’un  excès  d’énergie  dans  l’exer- 
cice des  forces  toniques.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 


(i)  « Remédia  cnim  bili  analoga  facile  natarœ  bilis  depra* * 
u vatœ  assimilantur  , adeoque  saburrarn  biliosam  huic  morbo 
» faventcm  , auvent  atque  adeb  rnalè  pancresturn  nostri  œvi 
» remedium  laudatur , et  œgrorum  cubicula  rhubarbaro  reso- 

* nant.  » ( Pag.  347*) 


( ) 

que  ces  substances  médicamenteuses  conviennent 
dans  toutes  les  espèces  d’affections  maladives  dont 
ces  organes  sont  susceptibles. 

Ce  que  je  disais  ci-devant  des  narcotiques  ^ la 
suite  des  émétiques,  doit  s’appliquer  également 
aux  purgatifs,  et  d’autant  mieux  que  les  purga- 
tifs doivent  être  répétés  plus  souvent  dans  le  cours 
de  ces  lièvres. 

Il  est  assez  difficile  , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  de  déterminer  combien  les  purgatifs  doi- 
vent être  répétés,  line  faut  pas  se  régler  pour  leur 
répétition,  seulement  sur  l’état  de  la  langue  qui 
reste  souvent  chargée  lorsque  la  cause  matérielle 
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qui  chargeait  les  premières  voies,  est  totalement 
évacuée  , et  qu’il  n’y  a plus  dans  ces  organes  que 
cet  état  de  faiblesse  et  d’irritabilité  qui  cède  à 
l’usage  des  toniques  et  des  fortifians.  Dans  l’épi- 
démie qu’a  décrit  Tissot , il  suffisait  de  purger 
trois  ou  quatre  fois:  dans  celle  qu’a  décrit  Finke, 
il  était  souvent  utile  de  purger  jusqu’à  dix  fois 
et  plus.  (Page  66.  ) 

Lorsque  les  purgatifs  sont  indiqués,  et  que  l’es- 
tomac refuse  opiniâtrément  les  purgatifs  ordi- 
naires, Makittrick  a purgé  quelquefois  avec  beau- 
coup d’avantage  , en  faisant  prendre  une  potion 
saline  dans  l’acte  même  de  l’effervescence  : par 
exemple  , du  sel  d’absinthe  dans  du  suc  de  limon  , 
demi-grain  de  tartre  émétique  et  un  peu  d’eau  de 
canelle.  (Coileet,  de  Baldinger , diss.  sur  la  fièvre 
jaune.  ) 
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Finke  dit  que  les  lavemens  résolutifs  , composés 
avec  le  sel  ammoniac  ou  le  vinaigre  , concourent 
puissamment  à adoucir  les  anxiétés  : « Anxietates 
» per  clysterem  maxime  leniendœ  ; egregios  enirn 
» ab  hoc  remedii  genere  in  morbis  quibuscumque 

» mesentericis  sperare  possumus  ejjectus In  al- 

» vi un  sunt  injicienda  , quœ  vi  resolvente  eximia 
» sunt  prœdita , ut  sal  ammoniacum  , vel  acetum 
)>  vini  aquâ  calidd  dilutum.  » ( Page  81.)  11  re- 
commande aussi  les  frictions  sur  le  bas-ventre  pour 
rendre  la  matière  mobile. 

Pour  l’établissement  du  régime  , ou  plutôt  pour 
l’administration  desalimens,  il  fautavoir  égard  aux 
forces  du  malade  et  à la  durée  que  la  maladie  doit 
avoir.  Cette  durée  peut  se  présumer  par  le  temps 
dans  lequel  la  coction  commence  à se  manifester,  et 
par  la  lenteur  ou  la  vitesse  de  son  progrès.  En  sorte 
que  plus  les  forces  sont  épuisées,  relativement  à la 
longueur  que  la  maladie  doit  avoir,  plus  il  faut 
donner  de  nourriture,  et  réciproquement.  Au  point 
meme  que,  si  les  forces  étaient  suffisantes  pour 
fournir  au  développement  total  de  la  maladie,  il 
faudrait  réduire  le  malade  à la  dicte  la  plus  sévère. 
Car  les  alimenssont  toujours  contre-indiqués  rela- 
tivement à la  corruption  que  la  maladie  suppose, 
et  ils  ne  conviennent  que  comme  toniques  , ou  à 
raison  de  l’impression  fortifiante  qu'ils  portent  sur 
l’estomac,  tout  d’un  coup  et  antérieurement  à 
toute  digestion  dont  l'acte  mçme  tend  à les 
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corrompre  : « Impur  a corpora , quoplus  nutriveris , 
» eù  ma  gis  lœdes.  » 

La  fièvre  dont  nous  parlons  ici  est  rémittente  , 
c’est-à-dire  que,  quoiqu’elle  se  soutienne  toujours, 
cependant  elle  éprouve  des  redoublemens  et  des 
rémissions  bien  marqués.  La  règle  générale  pour 
placer  les  alimens,  c’est  de  choisir  une  heure  qui 
soitégalement  éloignée,  et  du  moment  de  l’invasion 
et  du  moment  où  l’accès  est  dans  sa  plus  grande 
force  ; car  les  deux  instans  les  plus  critiques  par 
rapport  à l’usage  de  la  nourriture,  c’est  l’instant 
de  la  plus  grande  vigueur  et  l’instant  du  début. 

Les  alimens  qui  conviennent  sont  ceux  qui 
sont  tirés  du  règne  végétal , comme  les  crèmes 
d’orge,  de  riz,  d’avoine,  que  l’on  rend  plus  ou 
moins  épaisses  , et  auxquelles  on  ajoute  un 
peu  de  sucre  et  du  jus  de  limon  , ou  un  peu 
de  crème  de  tartre  et  du  vinaigre  ; les  légumes  , 
comme  l’oseille  , le  pourpier  , les  racines  de 
céleri , etc.  ; les  épinards  , le  beccabunga  , l’en- 
dive, la  laitue,  les  prunes,  les  pommes  , les  ce- 
rises , etc.  ; les  hortettes  composées  avec  le  lierre 
terrestre,  la  patience,  le  cerfeuil,  l’ortie.  (Voyez 
Finke  , page  76.  ) 

On  peut  aussi  donner  avec  beaucoup  d’avantage 
les  fruits  de  la  saison  bien  mûrs , et  qui  sont  le 
plus  du  goût  du  malade.  Les  observations  pratiques 
n’ont  point  vérifié  les  craintes  de  Galien  sur  l’usage 
de  ces  fruits;  et  il  paraît  que  ses  craintes  étaient 
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uniquement  fondées  sur  une  disposition  particu- 
lière de  cet  auteur.  11  nous  apprend  en  effet  que, 
depuis  vingt-deuxjusqu’à  ’s  ingt-lmit  ans, il  éprouva 
chaque  année  des  maladies  graves  qu’il  ne  put 
attribuer  qu’à  la  grande  quantitéde  fruits  qu’il  man- 
geait ; puisque,  avant  ce  temps,  avant  été  réservé 
sur  l’usage  des  fruits , il  avait  joui  d’une  très-bonne 
santé,  et  qu’il  recouvra  cet  avantage  en  revenant 
à sa  première  sobriété,  et  ne  mangeant  guère  que 
des  ligues  et  des  raisins  bien  mûrs. 


CHAPITRE  III. 

Indication  de  la  saignée  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  gastrique  bilieuse,  sa  com- 
plication avec  le  génie phlogistiquc. 

T i V saignée  est  éminemment  contre-indiquée 
2>ar  la  fièvre  gastrique  bilieuse,  considérée  en  soi , 
dépourvue  d'accidens  étrangers  et  d’une  intensité 
trop  vive  dans  les  symptômes  qui  l’accompagnent 

nécessairement.  (Gattenhoft,  liaver Makittrick, 

Monttric  , Yogel , Quarin.  ) 

Sur  le  danger  de  la  saignée,  voyez  aussi  Finke  , 
page  79:  « Si  uni  prodesset , cert  'e  decem  damno 
■»  Juii.,..  centies  iliam  celebratcim  vide  precario  à 
» chinu'gis  huma  ni  sanguinis  sitientibus.  » Ibid. 
Elleest  contre-indiquée , parce  qu’elle  appelle  et 
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dirige  les  mouvemens  et  les  humeurs  vers  l’habi- 
tude extérieure  du  corps,  et  qu’elle  tend  dès-lors 
à augmenter  d’une  manière  pernicieuse  le  foyer  de 
la  maladie,  qui  est  borné  et  circonscrit  dans  les 
organes  des  premières  voies.  En  sorte  que , sous 
ce  point  de  vue,  la  saignée  est  nuisible  précisément 
de  la  meme  manière  que  les  sudorifiques  (i)  dont 
tous  les  praticiens  ont  condamné  l’usage  dans  ces 
fièvres,  à moins  que  ce  ne  soit  vers  la  fin,  lorsque 
les  produits  de  la  coction  ont  été  complètement 
emportés  par  les  évacuations  du  ventre,  et  qu’il 
n’est  plus  question  que  d’inviter  la  nature  à la  dis- 
tribution habituelle  de  ses  mouvemens.  Car,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  , s’il  est  vrai  que  toutes 
les  fièvres  se  terminent  par  les  sueurs,  ces  sueurs , 


(i)  Hippocrate  parle  d’un  jeune  homme  qui,  pris  d’une 
fièvre  , à la  suite  de  fatigues  et  de  mauvaises  digestions  , et 
s’étant  mis  dans  le  bain  , fut  attaqué  bientôt  après  de  dou- 
leurs à la  poitrine  , d’une  fièvre  très-vive  , de  différentes  af- 
fections de  la  tête  , et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 
« Epicharmi  filio  ex  itinere  et  potu  cruditas  accidit  , etc.  » 
( Vallesius  , épid.  7 , pag.  907  , Martian  , pag.  260.  ) Je  me 
rappelle  d’avoir  été  moi-même  le  sujet  d’une  ineptie  à-peu- 
près  semblable  , à l’âge  de  quatorze  ans.  J’eus  pendant  l’au- 
tomne une  fièvre  avec  tous  les  symptômes  dune  affection 
gastrique  ; comme  je  ne  rendais  les  urines  qu’avec  beau- 
coup de  peine  , on  me  mit  dans  un  bain  tiède  , le  len- 
demain on  me  saigna  , etc.  Cette  maladie  fut  grave  , très- 
longue  ; je  fus  trois  jours  en  danger  de  mort  ; je  ne  dus 
mon  rétablissement  qu’à  la  nature. 
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dans  la  plupart  des  circonstances,  doivent  cire 
moins  regardées  comme  une  évacuation  critique 
que  comme  un  signe  qui  annonce  que  les  mouve- 
mens  rentrent  dans  l’ordre,  et  que  l'appareil  des 
mouvemens  maladifs  est  complètement  et  totale- 
ment dissipé.  Ce  qui  le  prouve  , c’est  que,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , la  sueur  coule  également 
vers  le  déclin  des  grandes  hémorragies , quoiqu'il 
n’y  ait  point  alors  de  matière  à évacuer.  Ob- 
servations de  Lamotte  , de  Wagner  et  de  De  Haèn. 

Une  autre  raison  de  la  contre-indication  delà 
saignée,  dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses,  c’est 
que  la  saignée  par  elle-même  est  extrêmement 
contraire  dans  toutes  les  affections  bilieuses  bien 
établies  (i).  Avicenne  exprimait  cet  axiome  pra- 


(i)  Hippocrate  - remarque  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  , que  les  pertes  de  sang  abondantes  développent  la 
bile  et  lui  donnent  une  grande  âcreté  : « Si  amj>lior  sanguis 
» discesserit , fit  febris  bilis  meracae  ac  p ru rigin osœ.  » Dans 
son  commentaire  , Martian  remarque  qu’Ilippocrate  craignait 
tellement  cet  effet  de  la  saignée  , que  non-seulement  il  ne 
parle  point  de  la  saignée  dans  le  traitement  des  fièvres  bi- 
lieuses  , mais  que  quelquefois  il  tire  de  la  violence  et  dç 
l’intensité  de  la  fièvre  , une  contre-indication  a la  saignée  , 
à moins  qu’il  n'y  ait  des  affections  phlogistiques  , ou  comme 
plilogisliques , bien  évidentes  : «Quœ  ur/inia  attendens  suinrnus 
y>  prœcejdor , sanguinis  missionern  in  jebribus  biliosis  a de  à 
> tintait  , ut  non  modo  ]>ro  enruni  curatione  de  venæ-sectione 
» numjunm  mentionem  fecisse  inventas  , ni  si  prœsente  inflam - 
» matione  , sed  sœpè  propter  Jebrcrn  à venæ-sectione  absti - 
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tique  en  disant  que  le  sang  est  le  frein  de  labile  : 
Mouiller  disait  dans  le  meme  sens  que  les  saignées 
ajoutent  à la  dégénération  bilieuse.  Vous  pouvez 
consulter  sur  cet  objet  l’ouvrage  de  Bianchi , que 
je  vous  ai  déjà  cité  comme  un  des  plus  importans 
sur  les  affections  bilieuses,  et  le  traité  de  Tissot 
sur  la  fièvre  bilieuse  de  Lausanne.  Vous  y verrez 
bien  des  observations  malheureuses  faites  à l'hô- 
pital St.-Eloy  de  cette  ville  , dans  des  temps  où 
la  pratique  de  la  médecine,  asservie  à des  hypo- 
thèses étrangères  , offrait  la  saignée  copieuse  et 
fréquemment  répétée , à-peu-près  comme  le  seul 
secours  contre  les  fièvres  de  quelque  nature  qu’elles 
fussent. 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  qui  en  soi  contre- 
indique  formellement  la  saignée,  peut  s’unir  et 
s’unit  fréquemment  avec  différentes  circonstances 
qui  l’indiquent;  et  c’est  à saisir  l’ensemble  de  ces 
circonstances  opposées,  et  à déterminer  par  un 
calcul  rapide  le  rapport  variable  dans  lequel  elles 
s’unissent,  que  consiste  tout  l’art  du  praticien.  La 


» nrndum  censnit  , alioquin  necessaria  ; » ce  qui  est  bien 
contraire  à la  pratique  de  quelques  médecins.  (Pag.  192  , 
seconde  colonne.  ) 

Finke  observe  , dans  sa  description  de  la  fièvre  bilieuse, 
que  les  hémorragies  abondantes  étaient  une  des  causes  les 
plus  puissantes  du  développement  de  la  fièvre  : «.  Vi.r  omit - 
><  tendu  annotatio  , quod  sub  mensibus  profusis  sœpè  sœpiüs 
» vulenm  simul  febrem  accensam,  » (Pag.  i55.  ) 
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théorie  présente  par  voie  d’analyse  chacune  de  ces 
circonstances,  ou  chacune  des  sources  d’indica- 
tions curatives;  elle  examine  en  soi  chacune  de  ces 
sources  d'indications,  et  elle  les  considère  d'une 
manière  abstraite  et  isolée.  C'est  aux  sens  perfec- 
tionnés par  l’habitude,  et  sans  cesse  appliqués  et 
dirigés  par  la  théorie,  à saisir  ces  différentes  sources 
d’indication , et  à fixer  leurs  degrés  respectifs  de 
dominance.  La  théorie  seule  ne  peut  sans  la  pra- 
tique faire  un  excellent  médecin  ; mais  encore 
donnera-t-elle  des  connaissances  bien  plus  impor- 
tantes que  la  pratique  seule  , destituée  des  secours 
de  la  théorie.  Le  grand  théoricien  , celui  qui  pos- 
sède l'ensemble  systématique  et  raisonné  des  faits 
médicinaux,  peut  sans  doute  être  un  praticien 
malheureux,  parce  qu’il  est  possible  qu’il  manque 
de  l’expérience  qui  est  nécessaire  pour  distinguer 
ces  faits,  et  sur-tout  pour  percer  les  fausses  appa- 
rences qui  résultent  de  leurs  complications  indé- 
finiment variées.  Mais  le  praticien  qui  11e  s’appuie 
pas  des  secours  de  la  théorie,  marchera  toujours 
à l'aventure  ; il  ne  saura  apprécier  ni  ses  malheurs  , 
ni  ses  succès,  parce  que  les  faits  s’offriront  à lui 
d’une  manière  détachée,  qu’il  ne  saura  point  en 
saisir  les  vrais  rapports,  et  les  subordonner  à des 
principes  généraux  et  communs. 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  demande  la  saignée 
quand  elle  se  complique  d’une  affection  phlogis- 
tique,  et  que  cette  affection  est  dominante.  (Stoll, 
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tome  î,  page  3o;  livre  II , page  74.)  ( 1 ).  Or, 
cette  complication  est  assez  ordinaire,  et  nous 
avons  déjà  dit  que , dans  le  système  naturel  des 
maladies,  les  maladies  phlogistiques  et  les  maladies 
bilieuses  sont  celles  qui  sont  liées  par  les  rapports 
les  plus  multipliés.  Vous  pouvez  voir  un  exemple 
de  cette  complication  dans  les  fièvres  que 


(1)  Il  faut  lire  sur  celte  complication  et  sur  les  fièvres 
bilieuses  en  général,  une  excellente  dissertation  de  Schroëder  , 
De  amplitudine  febrium  biliosarum.  Gottingue  , 1768,  De 
febribus  putrides  , ibid . Cons.  coll.  de  Baidinger  , tom.  VI, 
pag.  35 1.  Apfel  , disciple  de  Baidinger,  De  venœ-sectionc 
in  febribus  biliosis. 

Klockhof , dans  l’épidémie  de  Culembourg  , qui  était  in- 
flammatoire bilieuse  , vit  que  la  saignée  était  absolument  né- 
cessaire dans  le  commencement , et  il  était  souvent  néces- 
saire de  la  répéter  , suivant  la  violence  des  symptômes  , la 
vivacité  de  la  fièvre  , l’oppression  de  poitrine  , la  douleur 
de  tète  et  des  lombes.  Dans  la  pleurésie  bilieuse  inflamma- 
toire , Clegîiorn  saignait  copieusement  , fréquemment  , et  il 
donnait  ensuite  des  purgatifs  anti-phlogistiques.  Medicus  dit 
fort  bien  qu’il  faut  considérer  l’effet  que  la  bile  ( l’affection 
gastrique  bilieuse  ) produit  sur  les  veines  ; si  elle  y intro- 
duit un  caractère  inflammatoire  , la  saignée  est  fort  utile  : 
elle  est  dangereuse  , quand  la  bile  introduit  dans  le  sang  un 
caractère  de  putridité.  Coxbruck  a vu  qu’après  des  saignées 
répétées  , l'affection  des  premières  voies  était  complètement 
emportée  par  l’usage  de  la  crème  de  tartre  qui  n’avait  point 
d’effet  avant  la  saignée.  Pringle  remarque  que  quelquefois  une 
seule  saignée  rendait  la  fièvre  rémittente  de  continue  qu’elle 
était. 


Tringle  a décrit  sous  le  nom  de  fièvre  bilieuse  des 
camps.  Tissot  observe  fort  bien  que  cette  fièvre 
de  Tringle  était  une  fièvre  inflammatoire,  ou  que 
du  moins  elle  était  compliquée  d’inflammation  ; 
aussi  les  saignées  même  répétées  et  la  méthode 
anti-phlogistique,  contraires  dans  les  affections 
décidément  et  simplement  bilieuses,  convenaient- 
elles  parfaitement  dans  cette  fièvre.  Cette  fièvre 
bilieuse  de  Tringle  me  paraît  fort  analogue  à celle 
que  Sydenham  a décrit  dans  l’année  iG6i  : c’était 
aussi  une  fièvre  inflammatoire  compliquée  d’une 
affection  des  premières  voies.  L’auteur  l’attaquait 
avec  avantage , d'abord  par  des  saignées,  et  puis 
par  l’émétique , c’est-à-dire  qu’il  attaquait  d’abord 
l’affection  phlogistique  qui  prédominait  dans  le 
commencement,  et  qu'il  passait  ensuite  aux  moyens 
curatifsappropriés  à l’affection  des  premières  voies. 

Cette  complication  du  génie  inflammatoire  est 
sur-tout  fréquente  dans  les  pays  froids  et  monta- 
gneux, vers  la  fin  du  printemps  et  au  commence- 
ment de  l'été.  Stoll  remarque  fort  bien  que  ce 
temps  est  le  plus  critique,  parce  qu’il  est  très-diffi- 
c île  de  saisir  le  rapport  réel  dans  lequel  se  trouvent 
et  l'affection  phlogistique  qui  s’efface,  et  l’affection 
bilieuse  qui  s’établit,  et  qui  fait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  Cetauteur  n’a  pascraintd’avouerune 
faute  qui  devint  mortelle  dans  une  complication 
de  cette  espèce  : il  avait  donné  trop  tôt  l’émétique, 
et  n’avait  pas  assez  répété  les  saignées.  11  n’y  a que 
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les  hommes  de  génie  qui  s’aperçoivent  de  leurs 
erreurs  , qui  aient  le  courage  de  les  avouer;  les 
hommes  médiocres,  qui  ne  voient  rien,  ont  toujours 
raison.  Cette  complication  s'observe  aussi  chez  les 
gens  qui  mangent  beaucoup,  et  des  alimens  trop 
chargés  de  substances  alimentaires  ou  de  molécules 
organiques,  comme  on  parle  maintenant,  qui. 
font  un  grand  usage  de  vins  forts,  de  bonne  qua- 
lité , et  qui  ont  l’habitude  de  se  faire  saigner  fré- 
quemment. (Coxbruck,  Sarcone,  Box,’4Ostorch.  ) 
La  saignée  peut  aussi  être  employée  avec  beau- 
coup d’avantage  dans  la  fièvre  gastrique,  lorsque 
cette  fièvre  s’accompagne  d’un  excès  de  spasme 
dans  les  premières  voies;  et  cela,  parce  que  la  sai- 
gnée qui , comme  l'ont  prouvé  les  observations  de 

Haller,  détermine  les  mouvemens  vers  l’habitude 
« 

du  corps  , affaiblit  par  voie  de  révulsion  , les 
spasmes  qui  dominent  d’une  manière  vicieuse  dans 
les  organes  digestifs.  C’est  par-là  que  la  saignée , 
non-seulement  favorise  l’action  des  émétiques  et 
des  purgatifs,  mais  que  très-souvent  elle  ouvre  le 
ventre  et  détermine  le  vomissement,  parce  qu’elle 
emporte  et  dissipe  les  spasmes  qui  arrêtent  les 
évacuations,  en  s’opposant  à l’établissement  des 
mouvemens  qui  doiventles  décider  (i).  Sydenham  , 


(i)  Dans  la  complication  du  génie  inflammatoire  et  de 
l’affection  bilieuse  des  premières  voies  , il  faut  en  général 
commencer  p ar  la  saignée.  Glass  remarque  qu’après  la  sai- 
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qui  a beaucoup  insiste  sur  l'usage  des  saignées 
placées  avant  les  purgatifs , lorsque  les  uns  et  les 
autres  sont  indiqués  à-la-fois , assurait  que  la  né- 
gligence de  cette  précaution  avait  causé  la  perte 
d’une  très-grande  quantité  d'enfans  ; et  ce  qui  peut 
confirmer  cette  assertion  de  Sydenham  , c’est  qu’en 
effet  l’Age  de  l’enta n ce  est  celui  où  les  états 
convulsif  et  spasmodiques  se  présentent  le  plus 
fréquemment  et  avec  le  plus  de  vigueur. 


gnée  , l'émétique  faisait  plus  d’effet  dans  les  fièvres  tierces 
épidémiques  qu’il  décrit  , lorsque  la  saignée  et  les  évacuons 
étaient  indiqués  à-la-fois.  Clegliorn  commençait  constam- 
ment par  la  saignée  ; Brendel  recommande  d’avoir  égard 
à l’état  de  la  respiration.  Si  le  pouls  est  faible  , petit  , et 
que  la  respiration  soit  difficile  , il  dit  qu’il  faut  commencer 
par  la  saignée.  Schroëder  dit  que  , dans  des  cas  difficiles  , 
il  est  prudent  de  tirer  les  indications  a juvantibus  et  lœden- 
tibus  ; il  conseille  de  donner  de  petites  doses  de  purgatifs 
anti-pklogistiques  , et  de  se  décider  , d’après  leur  effet  , 
pour  la  saignée  ou  pour  la  purgation. 

Stoll,  dans  une  constitution  dont  le  rapport  paraissait 
difficile  à distinguer  et  à apprécier  , ( tom.  I , pag.  87  , ) tirait 
d’abord  un  peu  de  sang  ; il  faisait  faire  un  usage  soutenu  de 
délayans  et  de  légers  résolutifs.  C’était  dans  le  mois  d’octobre  : 
il  avait  précédé  un  temps  froid',  qui  probablement  avait  in- 
troduit dans  le  poumon  un  état  comme  phlogistique.  L’af- 
fection des  premières  voies  peut  décider  des  maladies  de  nature 
fort  différente  ; ce  qui  prouve  bien  que  son  effet  est  seulement 
sympathique  , et  qu’il  ne  dépend  point  d’un  transport  des 
humeurs. 
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Hipporate  avait  parfaitement  connu  cette  qua- 
lité antispasmodique  de  la  saignée  ; et  il  dit  avec 
raison  que,  dans  les  fièvres  , l’usage  des  purgatifs 
ne  convient  que  lorsque  le  corps  a été  suffisam- 
ment relâché  par  la  saignée  : « Relaxato  corpore 
y > per  sanguinis  missionem  quod  ex  morbificishumo- 
» ribus  quantitate  vitiosum  superfluit,  per  alvum  ici 
» evacuari  jubet  , » dit  Galien  dans  son  com.  De 
vict.  rat . in  acut . 

Bianchi  et  Guideti , qui  ont  parfaitement  bien 
vu  (i)  que  la  saignée  n’offrait  qu’un  secours  im- 
puissant, et  fort  souvent  dangereux  dans  les  affec- 
tions bilieuses  bien  établies , ont  observé  que  les 
diarrhées  excessives  et  symptomatiques,  qui  se  joi- 
gnent à la  fièvre  gastrique  bilieuse,  cèdent  souvent 
assez  promptement  à une  saignée  de  cinq  à six 
onces , faite  à la  veine  salvatelle.  Guideti  rapporte 
avoir  guéri  par  ce  moyen  une  fièvre  tierce.  Galien 
se  guérit  d’une  douleur  chronique  au  foie  en  s’ou- 
vrant , à la  main  droite , une  artère  entre  le  pouce 
et  le  doigt  index.  ( De  cur.  rat.  per  venœ-sect. , ) 
cité  par  Yan-Swieten  , ( tom.  I , pag.  179.)  Ce 
secours  lui  avait  été  inspiré  dans  un  songe. 

Dans  les  circonstances  difficiles , lorsque  cette 
saignée  n’avait  pas  d’effet,  que  l’usage  des  adou- 


(1)  Stoll , tom.  II,  pag.  i36  , dans  les  fièvres  gastriques 
bilieuses  compliquées  avec  malignité  réelle,  dit  qu'il  faut  né- 
gliger la  cause  de  la  maladie  pour  s'occuper  delà  malignité 
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cissans  et  des  narcotiques  ne  produisait  rien  V'  , 
Guideti  rapporte  s’ëtre  souvent  bien  trouvé  de 
livrer  la  maladie  à la  nature,  et  de  n’employer 
autre  chose  que  les  cliicoracées  ou  autres  moyens 
analogues. 

Bianchi  remarque  que  la  saignée  du  pied  est 
parfaitement  inutile  dans  la  fièvre  gastrique  bi- 
lieuse, pour  prévenir  les  affections  de  la  tète  im- 
minentes, au  moins  dans  les  hommes  ; car,  dans  les 
femmes,  ces  saignées  faites  à temps  préviennent 
plus  sûrement  cet  accident:  nous  avons  déjà  remar- 
qué que  le  plus  souvent  les  affections  de  la  tète 
sont  dépendantes  des  premières  voies. 

INous  avons  dit  que  la  fièvre  gastrique  bilieuse  , 
ou  plutôt  la  cause  qui  l’entretient,  contre-indique 
toujours  l’usage  de  la  saignée;  et  c’est  un  fait  qui 
a été  confirmé  par  tous  les  bons  observateurs,  tels 
que  Juncker,  Huxham,  Tissot,  Raver,  Raldinger, 
Stoll  , Schroëder  , etc.  Mais  nous  avons  dit  aussi 
qu’il  peut  se  faire  que  l’affection  gastrique  se  joigne 
avec  différentes  circonstances  qui  indiquent  la  sai- 
gnée, et  que  parmi  les  circonstances  de  cette  espèce, 
la  plus  importante  est  sans  contredit  sa  compli- 
cation avec  le  génie  phlogistique  (2). 

(1)  Consultez  Stoll , tom.  I , pag.  , demi-grain  de  kermès 
minéral , et  un  quart  de  grain  d’opium. 

(2)  Pour  exemple  de  cette  complication  , la  petite-vérole. 
Voyez  Schroëder,  t.  II , p.  ^35  et  a36  ; idem  , t.  I,  p.  i53. 

Pour  autre  exemple  de  celte  complication  # l’affection  frc- 


ê 
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Medicus  rapporte  que  les  congestions  de  bile 
dans  F estomac  peuvent  porter  dans  les  humeurs 
une  altération  phlogistique  ou  une  altération  bi- 
lieuse et  putride.  Ce  que  dit  Medicus  confirme 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  le  commence- 
ment, savoir  , que  les  causes  des  maladies  circons- 
crites dans  les  premières  voies,  pouvaient  à beau- 
coup d’égards  être  assimilées  aux  causes  exté- 
rieures, par  ce  qu’elles  ont  de  commun  avec  ces 
causes  extérieures  de  produire  des  effets  tousdiffé- 
rens,  selon  que  le  corps  se  trouve  différemment 
disposé.  La  diversité  que  peut  présenter  dans  ces 
effets  l’action  d’une  cause  matérielle  contenue  dans 
les  premières  voies,  me  paraît  prouver  que  cette 
cause  agit  principalement  par  le  moyen  des  sym- 
pathies, et  non  pas  en  se  portant  en  nature  dans 
les  parties  du  corps  où  se  développent  ses  effets 
manifestes  et  sensibles. 

La  complication  du  génie  phlogistique  avec 
l’affection  bilieuse  des  premières  voies  est  quel- 
quefois très  - difficile  à connaître,  et  sur-tout  il 
est  difficile  d’apprécier  exactement  le  degré  d’in- 


nétique  dont  parle  Vallésius  , épid.  7 , pag.  876  : il  dit  que 
cette  affection  était  très-commune  dans  les  fièvres  malignes  qui, 
depuis  quelque  temps  * régnaient  en  Espagne:  on  l’appelait 
■vulgairement  de  tabardillo  ; il  cite  cet  exemple  à l’occasion 
d’un  malade  dont  Hippocrate  parle  en  cet  endroit , qui  fut 
guéri  d’une  frénésie  par  uu  fort  purgatif. 
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tensité  de  chacune  de  ces  affections.  Pour  par- 
venir à cette  connaissance  , il  faut  s’aider  de 
l’ensemble  des  signes  , ne  s’attacher  exclusive- 
ment à aucun  ; car,  en  général,  il  n’est  point 
de  signe  qui  seul  indique  d’une  manière  po- 
sitive : il  ne  peut  indiquer  bien  sûrement  que 
par  son  rapport  avec  les  signes  concomitans. 

Ainsi  , il  peut  arriver  , comme  l’ont  vu  Stoll 
et  Baldinger  , que  le  pouls  soit  dur  , fort,  plein  , 
élevé , tendu  , dans  les  affections  gastriques  , et 
que  ce  caractère  du  pouls  se  dissipe  par  des  éva- 
cuations convenables*,  d’autrefois,  au  contraire  , 
dans  des  affections  phlogistiques , le  pouls  reste 
petit  , faible  et  mou.  En  général  Stoll  remarque 
que  les  indications  prises  du  pouls  sont  très- 
souvent  fautives  : « lnnumerœ  sunt  pulsuum  de- 
» cegtiones  quas  de  industriel  vitabamus  , eu  ni 
» ni  lui  mugis  ac  decretoriis  aut  omitteremus , aut 
» nwlircmur  suadente  vel  dissuadante  solo  pulsu  , 
» securioribus  semper  signis  confisi.  » Il  est  évi- 
dent , en  effet  , que  les  modifications  que  pré- 
sente le  pouls  ne  sont  point  exclusivement  dé- 
terminées par  les  causes  matérielles  des  maladies, 
causes  qui  cependant  offrent  les  sources  d’indi- 
cations les  plus  importantes  ; mais  ces  modifi- 
cations sont  sur-tout  déterminées  par  l’état  où 
se  trouvent  les  forces  toniques  ou  nerveuses  , 
puisque  les  mouvemens  du  pouls  sout  évidem- 
ment des  phénomènes  nervvu^. 
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La  chaleur  vive  ne  peut  pas  être  regardée  non 
plus  comme  un  symptôme  appartenant  essentielle- 
ment à la  diathèse  phlogistique  ; la  chaleur  en  gé- 
néral ne  peut  rien  indiquer , puisqu’elle  n’est  point 
par  elle-même  une  maladie  , mais  seulement  un 
effet  de  maladie.  Apfel  a très -bien  dit  que  la  chaleur 
était  souvent  un  phénomène  nerveux  : « Nec  mi - 
» nus  dubia  est  ex  solo  calore  formata  indication 

^ 7 

» interdàm  enim  merum  sjmptoma  nervosum  eum 
y>  vocare  vellem.  » La  chaleur  peut  donc  fournir 
autant  d’espèces  d’indications  différentes  qu’il  y 
a de  causes  différentes  qui  la  produisent.  La  dé- 
nomination de  fièvre  ardente  , tirée  de  l’extrême 
chaleur  que  présentent  quelques  fièvres,  est  une 
dénomination  vague , qui  ne  peut  s’appliquer 
exactement  à aucune  espèce  de  maladie  bien  ca- 
ractérisée. Tous  les  médecins  conviennent  aujour- 
d’hui que  cette  nomenclature  des  anciens , rela- 
tive à la  prédominance  de  quelque  symptôme  , 
est  une  nomenclature  futile  qui  n’est  point  tirée 
de  la  nature  des  choses  , mais  seulement  de  notre 
manière  de  voir , et  qui  peut  devenir  très-perni- 
cieuse dans  la  pratique.  Les  ouvrages  que  vous 
pouvez  consulter  sur  cet  objet,  sont,  comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit,  les  ouvrages  de  Fuiver  , Dç 
febrium  çicutarum  therapeiâ.  Selle , Stoll , etc. 

Stoll  a parfaitement  bien  vu  que  les  véritables 
remèdes  rafraîchissans  sont  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  diminuer  les  ardeurs  de  la  fièvre,  et  qu’ifc 
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doit  y avoir  autant  d’espèces  différentes  de  ces 
rafraîchissans  qu  il  y a de  causes  différentes  de 
fievre.  Ainsi  la  saignée  rafraîchit  dans  les  fièvres 
phlogistiques  ;•  l'émétique  rafraîchit  dans  les  fiè- 
vres gastriques;  la  chaleur  du  lit  et  les  boissons 
légèrement  sudorifiques  rafraîchissent  dans  le 
commencement  des  fievres  qui  sont  dues  évidem- 
ment a une  transpiration  supprimée,  et  lorsque 
cette  cause  n’a  encore  introduit  dans  le  corps  au- 
cune altération  durable  et  profond  *.  La  chaleur 
considérée  en  soi , ne  détermine  donc  bien  posi- 
tivement aucune  espèce  de  maladie  ; et  elle  ne 
peut  point  être  regardée  comme  un  caractère 
qui  soit  attaché  d’une  manière  exclusive  et  néces- 
saire à la  diathèse  phlogistique  , lorsque  les  autres 
signes  qui  annoncent  cette  diathèse  ne  correspon- 

m 

dent  point  à l’intensité  de  cette  chaleur.  Il  paraît 
même  que  le  caractère  de  chaleur  excessive  appar- 
tient plus  spécialement  aux  fievres  bilieuses;  il  est 
certain  au  moins  que  les  fievres  que  les  anciens 
ont  appelées  ardentes  , étaient  des  fièvres  bilieuses. 
Galien  dit  que  la  fievre  ardente  a lieu  lorsque  les 
veines  desséchées  attirent  fortement  les  humeurs 
âcres  et  bilieuses  : « Febrini  ardentem  fieri  novi - 
» mus,  quando  vence  exsiccatœ  acres  ac  biliosos 
» liumores  ad  se  traxerint.  » Hippocrate  , après 
avoir  dit  que  la  bile  domine  dans  l’été  et  dans 
l’automne,  ajoute  qu’il  est  facile  de  s’en  conva’n- 
cre  parles  évacuations  bilieuses  qui  arrivent  alors. 


( 69  ) 

par  la  nature  des  fièvres  régnantes,  et  sur-tout 
par  la  grande  chaleur  qui  les  accompagne  : « Bilis 
» autem  per  cestalem  et  autumnum  corpus  possi- 
» det , id  quod  indè  cognoscere  potes  , quod  ho- 

mines  sud  sponte  hoc  tempore  bilem  vomunt , et 
» in  medicamentorum  potionihus  hiliosiora  pur - 
» gantur  y manifestum  fit  et  febribus  et  hominum 
» caloribus . » Ce  n’est  guère  que  depuis  les  chan- 
gemens  que  la  découverte  de  la  circulation  a in- 
troduits dans  la  médecine  , et  depuis  qu’on  a 
attribué  faussement  la  production  de  la  chaleur 
au  frottement  du  sang  contre  les  parois  des  vais- 
seaux , que  l’on  a regardé  assez  généralement  la 
chaleur  de  la  fièvre , comme  dépendante  de  la 
diathèse  phlogistique , et  qu’on  a décrit  sous  le 
nom  de  fièvre  ardente , des  fièvres  décidément 
phlogistiques.  Aussi  l’habile  Vari-Swieten  remar- 
que-t-il que  les  anciens  ne  saignaient  presque 
point  dans  les  fièvres  ardentes,  (aph.  743,  t.  II, 
p.  45°?)  parce  que  les  lièvres  qu’ils  appelaient  de 
ce  nom  étaient  bien  différentes  de  la  fièvre  ardente 
de  Boerhaave  : a Neque  adeô  univers alem  in  febi'e 
» ardenti  curanda  fuisse  venœ-sectionem  , colligere 
» liceret  quod  Celsus , Aetius , Oegineta  de  cura 
» febris  ardentis  agentes  , nullam  illius  fecerint 
» mentionem . » 

Les  douleurs  vives  dans  quelque  partie  du 
corps,  et  sur-tout  dans  quelque  partie  du  bas- 
ventre  , sont  encore  des  signes  d’inflammation 
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très-trompeurs.  Nous  verrons  dans  la  suite  , en 
parlant  de  la  fièvre  des  nouvelles  accouchées  , 
qu’un  des  caractères  de  cette  fièvre  est  une  dou- 
leur extrêmement  vive  dans  tout  le  bas-ventre  , 
qui  s’irrite  par  la  plus  légère  pression  , lors  même 
que  ('es  fièvres  sont  exclusivement  gastriques , 
comme  elles  le  sont  très-communémeut.  Pringle 
remarque,  à l’occasion  de  ces  douleurs,  que  les 
inflammations  de  l’estomac  sont  extrêmement  rares. 

La  routeur  très-vive  du  visage  et  les  yeux  for- 
tement  allumés,  n’indiquent  aussi  l’affection  phlo- 
gistique que  d’une  manière  très-équivoque.  Stoll  a 
souvent  vu  ce  signe  dans  des  affections  gastriques 
qui  n’étaient  compliquées  d’aucune  affection  plilo- 
gistique;  le  plus  souvent  cependant  dans  l’affection 
gastrique , quoique  le  visage  et  sur-tout  les  joues 
soient  fortement  colorés,  les  coins  de  la  bouche 
et  les  ailes  du  nez  sont  d'une  couleur  pâle  , jaune 
ou  verdâtre. 

Nous  avons  exposé  fort  au  long  les  circons- 
tances d'âge,  de  sexe,  de  tempérament,  de  cli- 
mat, etc.  qui  peuvent  donner  lieu  à la  diathèse 
phlogistique.  Ainsi , cette  complication  du  génie 
phlogistique  avec  l’affection  gastrique  bilieuse  , 
est  plus  commune  à la  fin  du  printemps  et  au 
commencement  de  l’été,  et  aussi  vers  la  fin  de 
l'automne  et  le  commencement  de  l'hiver.  On  est 
en  droit  de  la  présumer  dans  quelque  saison  que 
ce  soit  , lorsqu'il  a régné  pendant  quelques  jours 
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un  temps  froid  et  sec.  Stoll  rapporte  que,  dans  le 
mois  d’octobre,  une  fièvre  qui  jusque-là  avait  été 
gastrique  bilieuse,  se  compliqua,  après  quelques 
jours  d’un  vent  du  nord  sec  et  froid  , d’une  affec- 
tion phlogistique  qui  porta  sur  la  substance  du 
poumon.  Il  fallut  alors  changer  la  méthode  de 
traitement;  il  attaqua  d’abord  l’affection  phlogis- 
tique par  de  petites  saignées , par  un  usage  très- 
soutenu  de  remèdes  délayans,  légèrement  réso- 
lutifs; et  ce  n’était  qu’après  avoir  calmé  par  ce 
moyen  l’affection  phlogistique,  qu’il  employait 
l’émétique , indiqué  par  l’affection  des  premières 
voies. 

La  complication  de  la  diathèse  phlogistique 
avec  l’affection  des  premières  voies,  peut  se  pré- 
senter sous  trois  formes  différentes;  ou,  i.°  sous 
la  forme  de  dominance  du  génie  phlogistique  ; 
ou  , 2.0  sous  la  forme  de  dominance  de  l’affection 
des  premières  voies  ; ou  , 3.°  sous  une  forme  mixte 
qui  parait  présenter , sous  un  rapport  à-peu- 
près  égal,  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  affections. 
Si  l’affection  phlogistique  est  dominante,  et  pour 
îe  connaître  il  faut  rassembler  tous  les  signes  de 
la  diathèse  phlogistique,  les  comparer  avec  les 
signes  de  l’affection  des  premières  voies)  (i),  il 


(i)  Brendel  et  Stoll  donnent  connue  un  signe  qui  a beau- 
coup de  valeur , l’état  comme  péripneumonique  de  la  respi- 
ration , ce  qui  paraît  se  rapporter  à ce  que  nous  avons  dit 
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faut  employer  tout  d’un  coup  les  moyens  anti- 
phlogistiques, et  sur-tout  la  saignée;  puisque  ces 
moyens,  outre  l’effet  qu'ils  ont  contre  la  diathèse 
phlogistique  , Ont  encore  l’avantage  de  préparer 
très-efficacement  à l’évacuation  des  matières  con- 
tenues dans  les  premières  voies.  Pringle  , dans  la 
description  qu'il  a donnée  d'une  fièvre  bilieuse 
qui  était  véritablement  compliquée  d'inflamma- 
tion , comme  l'a  très-bien  reconnu  Tissot , re- 
marque que  quelquefois  une  seule  saignée  ren- 
dait la  fièvre  rémittente  de  continue  qu’elle  était. 
Kloekhof,  dans  la  description  qu’il  a donnée  de 
l’épidémie  de  Culembourg  , qui  était  inflamma- 
toire bilieuse  , dit  que  la  saignée  était  absolument 
nécessaire  dans  le  commencement,  et  qu’il  était 
souvent  indispensable  de  la  répéter  suivant  la  vio- 
lence des  symptômes,  c’est-à-dire,  la  vivacité  de 
la  fièvre,  l’oppression  de  poitrine,  la  douleur  de  la 
tète  et  des  lombes,  etc.  Dans  les  pleurésies  décrites 
par  Cleghorn  , qui  participaient  du  génie  inflam- 
matoire et  du  bilieux,  cet  auteur  saignait  co- 
pieusement, fréquemment  , et  il  donnait  ensuite 
des  purgatifs  anti-phlogistiques.  Coxburne  a vu 


ci-devant  , que  le  poumon  est  éminemment  sujet  aux  affec- 
tions plilogistiques.  ( Coinm . Lyps. , tom.  VI, p.  36.)  En  général 
Hippocrate  regardait  la  difficulté  de  la  respiration  comme  le 
signe  qui  indiquait  le  plus  sûrement  des  évacuations  de  sang. 
( V,  Martian  , Prœnot . coac • , sect.  II , vers.  102.  ) 


qu’après  des  saignées  convenablement  répétées, 
l’affection  des  premières  voies  était  complètement 
emportée  par  l’usage  de  la  crème  de  tartre,  qui 
n’avait  point  d’effet  avantageux  avant  la  saignée. 
Vous  devez  lire  sur  cette  complication  que  nous 
examinons  ici,  et  sur  les  fièvres  bilieuses  en  gé- 
néral, deux  excellentes  dissertations  de  Schroëder, 
De  amplitudine  feb  rium  biliosarum  , De  febribus 
putridis . 

Le  génie  phlogistique,  soit  déterminé  par  l'af- 
fection gastrique  bilieuse , soit  déterminé  par 
quelque  autre  cause , et  coexistant  avec  l’affection 
gastrique , peut  ou  exister  d’une  manière  géné- 
rale , ou  porter  son  impression  sur  quelque  par- 
tie déterminée;  et  de  ces  inflammations  locales, 
celles  qui  paraissent  les  plus  ordinaires  sont  les 
inflammations  des  yeux , celles  de  la  gorge  et  de  la 
poitrine,  les  différens  rhumatismes  établis  sur 
l’habitude  du  corps  : ce  qui  dépend  de  l’influence 
plus  spéciale  que  l’estomac  exerce  sur  les  parties 
supérieures.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer 
ici  que  la  plupart  des  auteurs  décrivent  l’angine 
qnmme  une  affection  mixte  , à-la-fois  inflamma- 
toire et  gastrique  (r).  Ainsi,  dans  la  description 


(i)  « Angina  quam  cynanchen  Grœci  vocant , à sanguine 
» fit  quum  sanguis  qui  in  venis  quoe  in  collo  sunt  compactus 
» fuerit.  Sic  affectis  à venis  quoe  in  brachiis  sunt  sanguin  au 
> dethraes  et  sirnul  alvurn  infernè  subduces  , quo  idquod  mor- 
y>  bum  exhibet  detrahatur.  » ( De  loc,  in  hom. , Cornaro  p 
n.°  42.) 
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que  donne  Boerhaave  de  l’angine  inflamma- 
toire , il  recommande  , après  les  saignées  suffi- 
santes , de  purger  fortement  : pratique  qui  ne 
peut  être  applicable  qu’à  l’espèce  d’angine  entre- 
tenue , au  moins  en  partie,  par  la  saburre  des 
premières  voies. 

- Si  l’affection  gastrique  est  évidemment  domi- 
nante , alors  on  peut  tout  d’un  coup  l'attaquer 
par  des  moyens  convenables.  On  a souvent  ob- 
servé que  des  évacuations  suffisantes  avaient  dis- 
sipé promptement  des  affections  phlogistiques 
locales  qui  étaientsur  le  point  de  se  former.  Mais 
pour  cela  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
commencement  , qu’elles  soient  encore  dans 
l’acte  de  leur  formation,  et  que  cette  formation 
dépende  de  l’affection  gastrique  que  Ion  doit 
considérer  alors  comme  une  véritable  cause  ex- 
térieure ou  procathartique. 

11  peut  se  faire  que , dans  une  maladie  qui  pré- 
sente réunis  l’affection  gastrique  et  le  génie  phlo- 
gistique , l’un  et  l’autre  de  ces  élemens  se  présen- 
tent alternativement , et  qu’alors  il  faille  tantôt 
employer  les  remèdes  anti-plilogistiques , tantôt 
passer  aux  remedes  appropriés  à l'affection  bi- 
lieuse. 

Lorsque  l’affection  phlogistique  et  l’affection 
gastrique  bilieuse  se  présentent  à-peu-près  avec 

le  même  degré  de  vigueur;  en  sorte  qu’il  est  dif- 

% 

ficile  de  déterminer  quelle  est  celle  des  deux  qui 
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domine  , Schroè’der  recommande  fort  bien  de 
tirer  les  indications  à juvantibus  et  lœdendibus  ; 
il  conseille  aussi  de  donner  , d’abord  à petites 
doses  , des  purgatifs  anti-phlogistiques , et  de  se 
décider,  d’après  leur  effet,  pour  la  saignée  ou 
pour  la  purgation.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  vous 
faire  connaître  un  moyen  que  Quesnay  a pro- 
posé pour  s’assurer  de  l’état  de  saburre  des  pre- 
mières voies  dans  les  cas  douteux  ; il  dit  de  don- 
ner des  lavemens  purgatifs  , mais  composés  avec 
des  substances  qui  ne  changent  ni  la  consistance, 
ni  rôdeur  des  matières  évacuées  , comme  les 
feuilles  de  séné , quelques  sels  : et  si  les  matières 
cîont  ces  lavemens  procurent  l’évacuation  sont 
très-altérées  et  fétides , sur-tout  si  le  malade  en 
éprouve  du  soulagement,  on  peut  raisonnable- 
ment soupçonner  un  état  de  saburre.  Brendel 
veut  qu’on  ait  principalement  égard  à l’état  de 
la  respiration  ; si  le  pouls  est  faible  , petit , et  que 
la  respiration  soit  difficile  , il  dit  qu’il  faut  com- 
mencer par  la  saignée,  et  se  décider  d’après  ses 

» 

effets. 

Communément  la  croûte  dont  le  sang  se  couvre 
dans  les  affections  gastriques  compliquées  , n’est 
point  aussi  ferme  que  la  vraie  croûte  phlogisti- 
que;  elle  est  d’une  couleur  jaune  ou  verdâtre, 
elle  n’est  que  faiblement  adhérente  au  coagutum 
du  sang,  et  ce  coagulum  du  sang  se  fond  aisément. 

Mais  généralement,  dans  les  cas  douteux,  il 


( ?<n 

vaut  mieux  commencer  par  les  remèdes  anti- 
phlogistiques d’une  activité  très-modérée. 


CHAPITRE  IV. 

Impression  de  faiblesse  que  les  fièvres  gas- 
triques bilieuses  laissent  sur  l estomac. 

T iA  fièvre  gastrique  bilieuse  trouve  sa  crise  na- 
turelle dans  les  évacuations  du  ventre  qui  se  conti- 
nuent et  se  soutiennent  pendant  un  temps  assez 
long;  et,  dans  cette  fièvre,  les  purgatifs  doivent 
être  souvent  répétés,  et  répétés  à des  intervalles 
de  temps  inégaux,  parce  que  leur  usage  métho- 
dique demande  qu’ils  soient  subordonnés  au  tra- 
vail de  la  coction  qui  s’exécutç  d’une  manière 
partielle  et  successive. 

Mais  les  purgatifs  fréquemment  répétés  laissent 
nécessairement  dans  les  premières  voies  une  im- 
pression de  faiblesse  (i)  qui  se  prolonge,  et  qui 


’i)  Forestus  a décrit  une  fièvre  épidémique  qui  portait 
son  impression  sur  la  gorge,  et  qui  paraissait  être  inflam- 
matoire et  gastrique  ; elle  régnait  dans  le  même  temps  que 
des  fièvres  intermittentes;  elle  demandait  d’abord  la  saignée, 
et  ensuite  des  purgatifs  souvent  répétés.  Cette  fièvre  laissait  une 
grande  faiblesse  d’estomac  qui  décidait  tous  les  symptômes 
de  l’affection  hypocondriaque  : « Contumnx  imbe.cillitas  ven- 
» triculi.  » Forestus,  qui  éprouva  cette  fièvre,  ressentit  pen- 


doit  être  combattue  par  des  toniques  appropriés; 
en  sorte  que  , pour  terminer  ces  fièvres  gastriques, 


dant  très-long-temps  cette  affection  hypocondriaque  dont  il 
fut  guéri  par  les  fortifians  de  l’estomac  : « Post  febrem  curatam 
» remcinebat  cum  hujus  modi  accidentibus  quœ  in  melancholia 
9 hypocondriaca  cipp cirer e soient.  »(  Lib.  V,  obs.  i.  ) 

Cette  observation  de  Forestus  est  très-intéressante.  L’affec- 
tion nerveuse  mélancolique  dépend  le  plus  communément  de 
l’estomac  ; et  c’est  dans  l’estomac  et  les  parties  voisines  que 
se  font  ressentir  les  symptômes  de  cette  affection  ; ce  n’est 
que  dans  la  suite  ^ comme  l’a  dit  Galien  , qu’elle  intéresse  tout 
le  système  des  nerfs  , et  principalement  le  cerveau  qtfi  en  est 
le  centre  : « Cum  igitur  circâ  ventriculum  prima  incœperint 
a accidentia  , hypocondriacum  flatuosumque  morbum  ipsum 
9 nominabimur  ; cum  autem  propria  melancholiœ  accidentia  , 
» auctiora  videntur , circà  ventriculum  vcro , aut  nulla  , aut 
» p cuva  admoclum  sunt , haud  abs  re  existimaveris  primitivam 
*>  in  cerebro  affectionem  consistere.  » 

Or  , cet  état  de  l’estomac  qui  entretient  l’affection  hypo- 
condriaque , peut  être  de  nature  très-différente  ; ce  peut  être 
un  état  d’atonie  ou  d’affaiblissement  , comme  le  prouve  l’ob- 
servation de  Forestus , qui  se  guérit  d’une  affection  mé- 
lancolique par  le  seul  usage  des  fortifians  et  des  toniques  ; 
ou  bien  ce  peut  être  un  état  de  spasme  , d’irritation  vive  et 
comme  d’inflammation  imminente. 

Dioclès  , un  des  maîtres  de  Galien  , et  dont  Galien  rapporte 
l’opinion  dans  son  bel  ouvrage  De  locis  affectis , (lib.  111  ? 
cap  VI,)  me  paraît  avoir  très-bien  connu  cette  cause  d’hy- 
pocondriacie  nerveuse  , en  l’attribuant  aux  vaisseaux  de  l’es- 
tomac , qui  se  trouvent  gorgés  d’un  sang  épais  et  pénétrés 
d’une  chaleur  vive  : « Suspicandum  est  plus  caloris  quam  decet 
>■>  hahere  m his  venis  quœ  alimentum  à ventriculo  excipiunt , 
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complètement  et  d’une  manière  sûre,  il  faut  rc^ 
monter  les  organes  digestifs,  les  rappeler  à leur 
première  vigueur  , dissiper  l'énervation  intro- 
duite, et  par  l’effort  de  la  maladie,  et  par  l'ac- 
tion des  remèdes  qu'on  lui  a opposés. 


» sanguinemque  in  ipsis  crass corem  factum.  » J’ai  rapporté 
déjà  l’observation  de  Kæmpf,  qui , à la  suite  des  affections 
hypocondriaques  , a souvent  trouvé  des  congestions  de  sang 
dans  les  \ aisseaux,  du  bas-veutre  , et  sur-tout  dans  ceux  de 
l’estomac. 

Quelque  autre  ancien  médecin  reconnaît  dans  cette  espèce 
d’hypocondriacie  une  sorte  d’inflammation  établie  dans  le  pylore. 

Cette  affection  hypocondriaque  ne  demande  que  des  moyens 
tempérans  , humectans  et  adoucissans.  Galien  dit  qu’il  avait 
bien  souvent  guéri  des  affections  de  cette  espèce  par  le  seul 
usage  des  bains  tièdes,  très-souvent  répétés  et  d’un  régime 
humectant  : « Intérim  monendi  sunt  rni/ii  amici  qui  me  eu - 
u rantem  viderunt , frequentibus  balneis  victu  quœ  hurnido  , 
> nulle  alio  adhibito  prœsidio  , hujusmodi  me  rnorburn  curasse .» 
C’est  là  proprement  la  méthode  que  Pomme  a fait  tant  valoir, 
et  qui  , comme  vous  voyez  , est  connue  dans  l’art  depuis  bien 
long-temps.  L’irritation  et  l’atonie  sont  donc  les  deux  élémens 
de  l’affection  hypocondriaque  nerveuse  , dépouillée  de  toute 
cause  humorale.  Mais  le  plus  souvent  ces  deux  élémens  se  pré- 
sentent , soit  à-la-fois,  soit  successivement;  et  la  plupart 
des  affections  hypocondriaques  demandent  l’usage  simultané 
on  alternatif  des  moyens  tempérans  et  cxcitans  , mais  sans  né- 
gliger l’emploi  suivi  des  anti-spasmodiques;  et  a la  fin  des  vrais 
toniques  , c’est-à-dire  de  ces  remèdes  qui  , comme  le  disait 
Hippocrate  , « faciunt  ut  corpus  in  loco  set  , » qui  préviennent 
les  grandes  aberrations  des  forces  nerveuses,  et  qui  les  fixent 
gu  degré  convenable.  Mcdicus. 
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(Test  cette  faiblesse  relative,  subsistante  dans  les 
premières  voies  à la  suite  des  fièvres  gastriques, 
qui  rend  ces  fièvres  éminemment  sujettes  à re- 
chutes ; en  sorte  que  ces  rechutes  peuvent  être 
décidées  par  des  causes  fort  légères,  comme  les 
erreurs  dans  le  régime , les  émotions  de  lame  , 
et  sur-tout  l’impression  du  froid  appliqué  sur  la 
région  épigastrique.  Une  circonstance  vraiment 
bien  remarquable,  comme  le  dit  Roker  , c'est 
qu'une  fièvre  gastrique  qui  vient  d'être  traitée  par 
des  émétiques  et  des  purgatifs  répétés,  qui  s’est 
terminée  par  des  évacuations  abondantes  et  long- 
temps soutenues , ramenée  par  un  accident  fort 
léger  , et  qui  par  lui-même  ne  peut  pas  certaine- 
ment corrompre  les  humeurs,  cette  fièvre  débute 
par  des  évacuations  aussi  copieuses , aussi  cor- 
rompues que  celles  de  la  fièvre  qui  vient  de  pré- 
céder. Ce  qui  démontre  clairement,  comme  la 
très-bien  dit  Van  Helmont,  que  les  matières  alté- 
rées qui  s’évacuent  dans  les  maladies  ne  sont  point 
les  causes  de  ces  maladies,  qu’elles  ne  sont  que 
les  effets  ou  les  produits  d’une  altération  ressentie 
par  le  principe  même  de  la  vie,  altération  indé- 
terminée, spécifique,  et  qui  constitue  seule  la 
cause  réelle  de  la  maladie. 

Wagler  et  Roëderer  ont  observé  que  , dans 
les  fièvres  gastriques,  le  rétablissement  du  canal 
alimentaire  se  fait  par  des  gradations  bien  mani- 
festement successives  : Me  moral?  il  i$  in  intestin  is 
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j)  restituendis  sériés  obsen>atur.  » (Pag.  63.)  En 
sorte  que  l’estomac  est  rétabli  lorsque  toute  la 
longueur  des  intestins  est  encore  affaiblie  : les  in- 
testins grêles  se  rétablissent  ensuite;  et  ce  n’est 
que  vers  la  fin  que  les  gros  intestins  reviennent  à 
leur  ton  naturel. 

L’observation  de  ces  médecins  est  analogue  à 
celle  de  Sydenham  , qui  a remarqué  aussi  que  la 
dyssenterie,  quand  elle  se  prolonge,  après  avoir 
parcouru  successivement  toutes  les  portions  du 
canal  intestinal,  se  dépose  quelquefois  sur  l’intes- 
tin rectum,  et  y produit  un  tenesme  fort  doulou- 
reux. Sydenham  dit  fort  bien  que  cet  accident  11e 
dépend  que  de  la  faiblesse  de  l'intestin  rectum  par 
rapport  aux  autres  intestins  qui  ont  repris  leur 
ton  naturel  ; qu’alors  tous  les  topiques  émolliens 
sont  inutiles  et  dangereux,  et  qu’il  n’y  a autre 
chose  à faire  qu'à  rétablir  les  forces  par  une  diète 
restaurante,  et  par  des  toniques  appropriés  et  les 
plus  agréables. 

Ces  observations  confirment  parfaitement  cette 
loi  de  la  nature  vivante  dont  nous  avons  déjà 
parlé  si  souvent , qui  asservit  tous  ses  actes,  tous 
sesmouvemens  à une  progression  bien  marquée, 
dont  la  direction  se  fait  constamment  des  parties 
supérieures  vers  les  parties  inférieures. 

Ces  rechutes,  auxquelles  sont  si  exposées  les 
fièvres  gastriques , sont  communément  des  acci- 
dens  peu  considérables  chez  les  jeunes  gens  ; et 
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quaud  elles  sont  décidées  par  des  causes  légè* 
res,  par  exemple,  par  des  émotions  de  lame, 
il  suffit  assez  souvent , pour  les  emporter  tout 
d un  coup  , de  lâcher  le  ventre  par  un  lave- 
ment émollient , ou  purgatif,  et  de  donner  en- 
suite une  potion  anti  - spasmodique  à laquelle 
On  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  vitrioliqae 
ou  de  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann. 
Lorsque  cette  rechute  est  produite  par  quelques 
erreurs  dans  le  régime,  il  suffit  souvent  de  faire 
prendre  quelques  infusions  stomachiques , comme 
une  infusion  de  chardon-bénit , et  de  tenir  le 
ventre  libre  par  le  moyen  des  lavemens  ou  d’une 
infusion  de  rhubarbe.  Si  ces  moyens  ne  suffisent 
pas  , ces  rechutes  établissent  une  maladie  sem- 
blable à celle  qui  vient  de  précéder,  et  demandent 
ïe  meme  traitement. 

Chez  les  gens  avancés  en  âge,  les  rechutes  des 
fièvres  gastriques  offrent  des  accidens  beaucoup 
plus  graves , comme  Fa  très  - bieu  dit  Kloekhof 
dans  l’excellent  ouvrage  qu’il  a écrit  sm?  les  re- 
chutes (i).  Quand  elles  sont  fréquemment  répétées , 


(i)  Kloekhof , Opuscula  mccUca.  ïfans  les  rechutes  opi- 
niâtres , il  est  quelquefois  utile  de  donner  de  forts  résolutifs 
Finke  adonné  avec  succès,  de  calomélas  tnpis  grains,  de  diagrède 
soufré  huit  grains,  à prendre  le  (pag.  83)  pendant  plu- 

sieurs jours  consécutifs.  Il  donne  ensuite  l’esprit  de  Mindererus 
pour  faire  Couler  les  liryâes  , puis  des  pillules  composées 
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elles  amènent  enfin,  ou  des  hydropisies,  ou  des 
jaunisses,  ou  des  douleurs  rhumatismales  ; en  sorte 
que , dans  les  gens  épuisés  par  1 âge  , 1 usage  des 
toniques  après  les  fièvres  des  premières  voies  , 
devient  d’une  nécessité  indispensable. 

Tissot  observe  que  l’omission  des  remèdes  toni- 
ques et  ibrtiiians,  après  les  fièvres  de  cette  espèce, 
estime  des  causes  les  plus  ordinaires  des  affections 
nerveuses;  et  en  effet,  ces  affections  nerveuses  , 
qui  se  présentent  sous  de$  formes  si  variées,  dé- 
pendent presque  toujours  d’un  affaiblissement 
relatif  des  organes  digestifs,  et  d’une  habitude  de 


«l’extrait  de  pissenlit  , dégommé  ammoniac,  de  suc  de  ré- 
glisse et  de  soufre  doré  d’antimoine  de  la  troisième  préparation; 
enlin  un  laxatif  doux  et  fortifiant.  (Page  8/t.)  Il  donna  aussi 
avec  succès  les  pillules  suivantes  : prenez  poudre  altérante  de 
Plumer  ( mélange  de  soufre  doré  d’antimoine  et  de  panacée 
mercurielle)  douze  grains,  extrait  de  pissenlit  trois  drachmes, 
gomme  ammoniac  deux  drachmes  , racine  de  squille  demi- 
dradime  , laites  des  pillules  de  trois  grains;  il  en  donne  cinq, 
quatre  fois  par  jour.  ' ‘ 

Voyez  Forestus  , cité  par  Stoll ,.  (tom.  I , pag.  io  , ) note  de 
la  page  77  et  suivantes  , au  commencement  du  chapitre. 

1 inke  recommande  beaucoup,  pour  prévenir  les  rechutes 
opiniâtres  que  l’on  peut  concevoir  comme  entretenues  par  une 
acrimonie  bilieuse  générale,  l’usage  des  cautères;  il  v a gé- 
néral bien  des  états  de  maladies  chroniques  dus  a des  acri- 
monies répandues  généralement  et  susceptibles  d élie  évacuées 
pur  le  secours  de*  exutoires. 


* 
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spasmes  établis  dans  ces  organes,  l’estomac  elles 
intestins.  ) 

Les  moyens  qu’il  convient  d’employer  pour 
dissiper  l’état  de  faiblesse  introduit  dans  les  pre- 
mières voies  par  les  fièvres  gastriques,  sont  les 
alimens  bien  nourrissans  et  un  usage  modéré  de 
bon  vin.  Hippocrate  et  Galien  faisaient  un  grand 
usage  du  vin  dans  le  traitement  de  ces  fièvres,  et 
iis  l'employaient  presque  généralement  lorsqu  5 la 
coction  était  bien  établie,  et  que  ces  maladies 
étaient  dans  le  période  du  déclin.  Les  qualités 
qu’ils  lui  attribuaient  étaient  d’exciter  les  forces 
digestives , d’aider  puissamment  la  distribution 
des  sucs  nourriciers  dans  tout  le  sy  stème  du  corps  : 
« Vires  or ganorum  adauget , excre mentis  expellen- 
y>  dis  viam  facit , et  ad  celeritatem  deductionis 
y>  nutrimenti  in  corpus  conducit.  » Sydenham  avait 
observé  aussi  que  , pour  dissiper  la  faiblesse  que 
les  maladies  fébriles  laissent  après  elles,  sur-tout 
dans  les  vieillards,  il  n’y  avait  pas  de  moyen  plus 
puissant  que  l’usage  du  biscuit  trempé  dans  de  bon 
vin  vieux  de  Malagaou  de  Frontignan  (i). 

D’excellens  remèdes  pour  fortifier  les  organes 


(i)  Medicus  (cité  par  Stoll , tom.  I , pag.  54,)  pense  que 
le  quinquina  agit  dans  les  affections  nerveuses  en  dissipant 
l’irritabilité  excessive  de  l’estomac  et  des  intestins  , qu’il 
regarde  domine  la  cause  réelle  de  toutes  ces  affections.  ( Voyez 
la  note , page  77.  ) 


digestifs,  ce  sont  ceux  qui  s’appliquent  immédia- 
tement sur  l’organe  de  la  peau,  et  qui  excitent  et 
soutiennent  ses  forces  toniques,  parce  qu’a  raison 
de  la  correspondance  qui  subsiste  entre  l’organe 
de  la  peau  et  les  organes  digestifs,  ces  organes  res- 
sentent puissamment  les  impressions  portées  sur 
la  peau.  Parmi  les  moyens  capables  d exciter  les 
forces  toniques  de  la  peau,  les  plus  puissans  sont 
les  frictions , et  principalement  les  frictions  faites 
avec  des  étoffes  pénétrées  de  vapeurs  aromatiques, 
comme  d’encens,  de  succin  et  d’autres  choses 
semblables;  les  frictions  les  plus  convenables  sont 
celles  qui  se  font  sur  la  région  épigastrique.  Vous 
pouvez  lire  avec  avantage  une  dissertation  de  Quel- 
maz,dans  le  septième  volume  des  thèses-pratiques 
de  Haller,  sur  l’usage  des  frictions  sur  le  bas-ventre 
dans  les  affections  hypocondriaques.  Van-Swieten 
a parlé  aussi  avec  beaucoup  d’éloge  des  frictions 
de  cette  espèce  le  matin  à jeun.  Dans  les  consulta- 
tions de  Boerhaave  , vous  voyez  qu’il  regardait  les 
frictions  comme  les  moyens  curatifs  les  plus  géné- 
ralement appropriés  dans  les  maladies  chroniques. 

Des  moyens  qui  fortifient  la  peau  et  qui,  pai 
voie  de  sympathie,  relèvent  le  tondes  organes  di- 
gestifs , sont  l’usage  des  bains  froids  , l’exercice  , 
et  sur-tout  l’exercice  à cheval.  C’est  parce  que 
les  anciens  faisaient  un  plus  grand  usage  desmoyens 
de  cette  espèce,  et  que  l’organe  de  la. peau  se 
trouvait  chez  eux  dans  un  état  de  force  plus  consi- 
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dérable  , que  les  fièvres  gastriques  n'étaient  pas , -à 
beaucoup  près,  aussi  fréquentes  qu’elles  le  sont 
de  nos  jours. 

De  tous  les  moyens  capables  de  rétablir  les 
organes  digestifs  dans  leur  force  première  , un  des 
plus  puissansest  sans  contredit  le  quinquina.  Ce- 
pendant cet  excellent  remède  11e  peutêtre  employé 
sûrement  que  lorsque  la  fièvre  est  bien  dissipée , 
ou  du  moins  lorsque  les  évacuations  du  ventre  ont 
été  soutenues  pendant  assez  long- temps  (1)  , et 


(1)  Stoll , tome  I , page  53  , a vu  souvent  que  l’administration 
précoce  du  quinquina  décidait  des  douleurs  rhumatismales 
fort  opiniâtres  ; Sydenham  avait  fait  aussi  cette  observation  r 
il  appelait  ces  douleurs  , rhumatismes  scorbutiques  , et  il  dit 
que  c’est  le  seul  mauvais  effet  qu’il  eût  vu  produire  au  quin- 
quina. Stoll  et  Sims  remarquent  très-bien  que  cet  accident  ne 
dépend  pas  du  quinquina  , mais  de  la  faute  de  celui  qui  l’em- 
ploie dans  des  temps  peu  convenables. 

Dans  les  rhumatismes  chroniques  , les  Anglais  recomman- 
dent intérieurement  la  teinture  volatile  de  gayac,  le  quin- 
quina, un  vésicatoire  sur  la  partie  affectée.  Les  douleurs  cèdent 
quelquefois  à l’application  de  linimens  volatils  huileux  , de 
Fhuile  de  succin  , de  l’eau  de  luce  dans  suffisante  quantité 
d’eau  ; dans  les  rhumatismes  opiniâtres  , le  mercure  doux 
combiné  avec  la  racine  de  gayac,  le  tartre  émétique  avec  la 
teinture  thébaïque,  donnés  par  jours  alternatifs  : s’il  y a du.  des- 
sèchement dans  les  parties  affectées  , l’usage  habituel  des 
bains  tiedes  d’amidon.  (Baldinger.  ) J’ai  vu  de  bons  effets  du 
bain  sulfureux , recommandé  par  Mertens.  On  mêle  du  foie 
de  soufre  jusqu’à  une  livre  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire 


( «6  ) 

encore  il  est  prudent  de  ne  donner  d'abord  le 
quinquina  qu’en  extrait  et  non  en  substance  , 
parce  qu’on  remarque  assez  communément  que 
l’usage  de  l’extrait  entretient  la  liberté  du  ventre(i). 
( Stoll  , tom.  I , pag.  16,  67.) 

Quand  je  dis  que  le  quinquina  ne  doit  être 
donné  que  vers  le  déclin  des  lièvres,  gastriques  , 
cela  ne  doit  pas  s’entendre  des  fièvres  gastriques 
décidément  intermittentes, dont lesaccès  débutent 
par  un  frisson  ou  par  un  refroidissement  de  quel- 
ques parties  du  corps , et  communément  des  parties 


pour  un  bain  , en  commençant  par  une  dose  moindre  pour  les 
gens  délicats. 

Theden  recommande  dans  le  rhumatisme  les  pii  Iules  sui- 

\anles  : gomme  de  gayac  une  once,  savon  médicinal  deux. 

drachmes;  faites  des  pillules  de  gTosseur  arbitraire  .*  la  dose 

est  depuis  dix  jusqu'à  quarante  grains.  S iras,  donnait  parties 

égales  de  teinture  volatile  de  gayac  et  de  vin  d’antimoine  , 

chaque  soir  , à la  dose  d’une  cuillerée.  (Pag.  5i.  ) Sueurs  par 
% 

le  moyen  des  vapeurs  dirigées  sur  le  corps.  ( Sims,  pag.  5i.) 

Sur  le  danger  du  quinquina,  avant  les  évacuations  du  ventre» 
consulte/  Finke  , De  feb . b il.  anom.  , p.  68  , 69  et  seq . ; il  cite 
Eaglivi , Tissot , etc. 

Il  convient  néanmoins  lorsqu’à  la  suite  des  fièvres  gastriques 
traitées  par  les  évacuans , il  survient  une  fièvre  périodique, 
d 'ai  donné  alors  , avec  beaucoup  de  succès,  le  quinquina  com- 
biné avec  un  tiers  de  magnésie  , de  sel  d’epsom  , ou  de  crème 
de  tartre,  a la  dose  de  demi- once  dans  vingt-quatre  heures. 

(1)  Ou  même  de  le  combiner  d’abord  avec  les  purgatifs, 
comme  avec  larhubarbe  , ou  la  crème  de  tartre,  ou  la  magnésie. 
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les  plus  extérieures , et  qui  décident  des  symptômes 
graves  et  pernicieux  : car  alors  il  faut  tout  d’un 
coup  avoir  recours  au  quinquina. 

Exemple  de  fièvres  intermittentes  insidieuses 
décidément  gastriques.  Stoll,tom.  T , p.  53.  Con- 
sultez une  Dissertation  de  Fabricius  , p.  329  , 
collect.  prat.  de  Haller  , tom.  IV. 

Mais  lorsque  la  fièvre  est  décidément  continue 
rémittente  , l’administration  trop  précoce  du  quin- 
quina peut  décider  des  accidens  funestes.  Koker 
a vu  des  affections  chroniques  de  toute  espèce 
décidées  par  cette  cause.  Il  dit  à cette  occasion 
que  le  quinquina  agit  sur  les  nerfs,  sur- tout  sur 
les  nerfs  du  cerveau  , en  suspendant  et  émous- 
sant leur  sensibilité  , et  en  les  empêchant  ainsi 
de  recevoir  l’impression  des  causes  matérielles 
des  maladies.  Tissot  qui  a observé  aussi  que 
le  quinquina  donné  trop  tôt  dans  cette  fièvre  , 
faisait  beaucoup  de  mal,  dit  d’une  manière  plus 
générale  et  plus  vraie  que  des  remèdes  toniques  , 
comme  est  éminemment  le  quinquina,  c’est-à-dire, 
des  remèdes  qui  portent  d’une  manière  exclu- 
sive sur  les  mouvemens  , ne  peuvent  être  d’au- 
cune utilité  dans  des  maladies  qui  doivent  être 
livrées  aux  actes  de  la  coction  , et  qui  doivent 
éprouver  des  évacuations  subséquentes  (i). 


(i)  Un  excellent  remède  qu’on  peut  employer  pour  dissiper 
l’état  de  faiblesse  que  les  fièvres  gastriques  laissent  après  elles 
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Piquer  faisait  un  grand  usage  du  quinquina 
dans  les  fièvres  gastriques  , et  il  le  donnait  meme 
lorsque  la  fièvre  subsistait  encore  , pourvu  que 
les  évacuations  du  ventre  eussent  été  soutenues 
convenablement.  11  le  combinait  communément 
avec  un  sel  apéritif,  comme  la  crème  de  tartre,  etc. 
Wagler  et  Roëderer  recommandent  aussi  de  com- 
biner le  quinquina  avec  les  extraits  amers , lors- 
que l’atonie  domine , et  avec  des  sels  neutres 
apéritifs,  lorsqu’on  a lieu  de  soupçonner  de  lé- 
gères obstructions. 

Baglivi  , au  contraire,  qui  a bien  écrit  sur  les 
fièvres  gastriques  ou  mésentériques  , comme  il 
les  appelle  , proscrit  presque  généralement  l’u- 
sage du  quinquina.  J’ai  déjà  dit  que  Piquer  et 


dans  l’estomac , c’est  l’acide  vitriolique  de  Haller,  composé 
de  parties  égales  d’esprit  de  vin  et  d’acide  vitriolique;  on 
fait  prendre  ce  remède  a la  dose  de  dix  à douze  gouttes  dans 
lin  verre  d’eau  fraîche  qu’on  répète  trois  fois  par  jour.  Haller 
assure  avoir  guéri  plusieurs  affections  vaporeuses  par  l’usage 
de  ce  seul  remède,  et  il  désire  que  cette  expérience  soit 
répétée  : « Tïostrum  erperimevturn  biennio  repelitum  supjnimcrc 
s>  nef  as  crederem  , neque  peto  ut  fi des  adhibeatur , id  peto  ut 
v iteretur.  » Zimmermann  a beaucoup  vanté  ce  remède:  Finke 
dit  aussi  qu’il  l’a  employé  quand  la  Fièvre  était  dissipée  , et 
quelquefois  avec  des  succès  plus  marqués  que  le  quinquina 
même.  Selle  remarque  cependant  qu’il  y a des  estomacs  qui 
ne  s’accommodent  point  de  cette  composition,  et  pour  qu? 
elle  est  trop  irritante. 


I 
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Baglivi  étaient  opposés  d’opinion  sur  l’usage  des 
absorbans  dans  les  fièvres  gastriques  , et  j’ai  re- 
marqué qu’il  était  possible  de  les  concilier  , en 
faisant  attention  que  Baglivi  a décrit  des  fièvres 
plus  décidément  pituiteuses  , et  que  les  fièvres 
gastriques  de  Piquer  appartiennent  davantage  aux 
fièvres  bilieuses.  Or  , les  absorbans  , comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  voir  , contiennent 
deux  principes  différens  ; un  principe  terreux, 
subtil , qui  les  rend  fort  appropriés  dans  les  fièvres 
bilieuses  , et  un  principe  muqueux,  gélatineux, 
qui  doit  ajouter  à la  ténacité  , à la  viscosité  des 
sucs  qui  empâtent,  pour  ainsi  parler,  les  pre- 
mières voies  dans  les  fièvres  mésentériques  pitui- 
teuses. 

La  même  considération  peut  aussi  servir  à ex- 
pliquer la  contrariété  de  leur  opinion  relati- 
vement au  quinquina  dans  les  fièvres  gastriques. 
En  effet , Sydenham  a très-bien  observé  que  le 
quinquina  convient  moins  dans  les  affections 
muqueuses  ou  pituiteuses  , qui , comme  telles  , 
éprouvent  chaque  jour  leur  redoublement , que 
dans  les  affections  bilieuses  dont  les  redouble- 
mens  se  font  de  trois  jours  en  trois  jours.  « Ita 
penilüs  ^ dit  Sydenham  , dans  son  traité  De  novo 
» febris  ingressu  , qui  était  une  fièvre  pituiteuse 
» des  premières  voies  , analogue  à la  fièvre  mésen- 
» térique  de  Baglivi , ) cortex  peruvianus  de  scie  it 
p ab  Ma  sanandi  vi  et  certitudine  quel  prœdictis 


» Mis  annis  pollebat  febrem  iatelligo  quacuin 
» nobisin  prœsentiarum  res  est  , quœ  quotidianam 
y>  aliquatenùs  imitatur  : ubivero  tertianœ  genuinœ 
v vel  altérais  diebus  invadentis  typus  reperitur  , 
» cortex  peruvianus  perindè  atque  oüni  œgris  opi- 
» tulatur.  i) 

L illustre  Torti  , dans  son  bel  ouvrage  T/iera- 
peutices  specialis,  un  des  plus  beaux  ouvrages 
modernes  que  vous  puissiez  lire  sur  les  lièvres, 
quoiqu’il  y ait  des  longueurs  , observe  aussi  que 
le  quinquina  , toutes  choses  égales  d’ailleurs , 
convient  mieux  dans  les  fièvres  d’été  que  dans 
celles  d’hiver  , par  la  raison  que  la  dégénéra- 
tion  bilieuse  est  sur -tout  affectée  aux  fièvres 
d’été  , et  que  la  dégénération  muqueuse  ou  pi- 
tuiteuse , convient  plus  spécialement  aux  fièvres 
d’hiver.  Dans  ses  réponses  apologétiques  à 11a- 
mazzini  , il  dit  que  le  quinquina  est  plus  conve- 
nable dans  les  temps  chauds  et  secs  , que  dans 
les  temps  humides  , et  toujours  parce  que  les 
fièvres  d’une  constitution  chaude  et  sèche  sont 
plus  décidément  bilieuses. 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  laisse  assez  souvent 
après  elle  des  tumeurs  dans  la  région  épigastrique  , 
et  sur-tout  dans  le  foie.  Sydenham  a observé  dans 
les  enfans  que,  lorsque  les  fièvres  intermittentes 
se  prolongent,  elles  déterminent  presque  sûre- 
ment des  tumeurs  ou  des  duretés  dans  le  bas- 
ventre  , et  qu'il  n’y  a pas  de  signe  qui  à cet 
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âge  , soit  plus  avantageux  et  annonce  plus  sû- 
rement la  convalescence.  Il  y a , par  rapport  à 
ces  tumeurs  qui  surviennent  chez  les  enfans  à 
la  suite  des  fièvres  , une  circonstance  remar- 
quable , L c’est  qu’elles  ont  la  dureté  du  squirrlie 
à la  suite  des  fièvres  intermittentes  , et  qu’elles 
sont  venteuses  dans  les  autres  espèces  de  fièvres  ; 
mais  elles  sont  également  salutaires. 

Les  tumeurs  qui  suivent  les  fièvres  gastriques 
bilieuses  sont  le  plus  souvent  décidées  par  des 
spasmes  fixes  , et  comme  accumulés  dans  quel- 
que partie  du  bas-ventre.  Aussi  ces  tumeurs  sont- 
elles  très-généralement  décidées  par  les  moyens 
qui  arrêtent  brusquement  la  fièvre  , comme  les 
astringens,  les  toniques,  les  narcotiques  et  autres 
moyens  analogues  (i)  ; et  cet  effet  est  bien  moins 


(i)  Ou  chez  les  gens  d’un  âge  avancé  par  la  mauvaise  dis- 
position des  organes  du  bas-ventre  , par  exemple , par 
des  efforts  mal  réglés  d’hémorroïdes  , qui  fixent  les  raouve- 
mens  sur  les  organes  du  bas-ventre  , et  qui  les  empêchent 
de  se  développer  , comme  cela  serait  nécessaire  pour  pro- 
duire la  fièvre.  Cette  circonstance  décide  très-souvent  des  fièvres 
hectiques  dépendantes  d’obstruction  dans  quelque  viscère  du 
bas-ventre  et  sur-tout  dans  le  foie  ; c’est  ce  qu’Hoffmann  appelle 
fièvre  lente  mésaraïque.  Consultez  l’illustre  Hebenstreit , une 
de  ses  consultations  dans  la  Coll,  de  Baldinger,  tom.  V,  pag.  19, 
Les  meilleurs  remèdes  sont  les  lavemens  résolutifs , assidûment 
employés.  Consultez  Kæmpf , De  infractu  vas.  ventric Coll, 
de  Haller  ou  de  Baldinger  ; celui-ci  a donné  ^lans  son  troisième 
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produit  par  le  défaut  d'évacuation  , comme  on 
le  pense  communément , que  parce  que  la  na- 
ture est  détournée  de  mettre  en  acte  des  mou- 
vemens  dont  elle  a conçu  l'idée  , et  dont  l’exer- 
cice  lui  est  nécessaire  par  cette  seule  circons- 
tance (i). 

Pour  traiter  méthodiquement  ces  tumeurs  , il 
faut  donc  attaquer  ces  spasmes  ainsi  fixés  , tâcher 
de  les  affaiblir  et  de  les  dissiper  , enfin  , de  les 
étendre.  Cet  effet,  la  fièvre  le  produirait  plus 
complètement  et  plus  promptement  que  tous  les 
secours  de  fart,  s’il  était  possible  ou  prudent 
de  la  rappeler  ; mais  au  défaut  de  cet  instrument 
qui  ne  dépend  que  de  la  nature  et  que  l’art 
11e  peut  manier  à son  gré , il  faut  insister  sur 
les  fondans  et  sur  les  apéritifs;  et  il  faut  choisir 


tolume  quatre  autres  dissertations  faites  par  Kapmpf  ou  ses 
disciples  , et  qui  exposent  les  mêmes  principes.  La  pratique 
est  excellente;  mais  Baldinger  trouve  que  la  théorie  est  trop 
mécanique  : celte  théorie  mécanique  touche  à sa  fin  ; il  faut 
attendre  que  bientôt  il  n’en  sera  plus  question. 

(O  II  faut  observer  aussi  que  les  inflammations  des  viscères 
du  bas-ventre  sont  très-généralement  compliquées  d’une  affec- 
tion bilieuse  des  premières  voies.  Van-Swieten  dit  fort  bien 
que  l’hépatitis  , ou  l’inflammation  du  foie,  décide  le  plus  sou- 
vent une  congestion  de  bile  dépravée  dans  l’estomac,  qui 
doit  être  évacuée  par  des  moyens  doux  : « Sæpè  bilis  in  hc- 
* patitide  circn  prœcordia  hœret.  » 
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les  plus  doux  (i).  Car,  dans  l’état  de  dominancç 
ou  de  pleine  vigueur  des  spasmes  , l’impression 
des  remèdes  trop  excitans  et  trop  actifs , serait 
portée  sur  l’organe  affecté  de  spasme  et  tendrait 
à les  augmenter.  Tissot  dit  avec  raison  qu’il  y 
a beaucoup  de  tumeurs  ou  d’obstructions  de 
cette  espèce  , qui  sont  rendues  décidément  in- 
curables par  les  violens  purgatifs  , par  des  re- 
mèdes fortement  stimulans,  et  qui  auraient  pu 
céder  à une  méthode  de  traitement  plus  mo- 
dérée (2). 

Il  faut  appliquer  sur  la  tumeurs  de  légers  ré- 
solutifs y répéter  de  temps  en  temps  les  purgatifs  , 


(1)  Par  exemple,  les  sucs  des  plantes  cbicoracées  , puis  le 
savon  et  les  gommes  , et  ensuite  les  résolutifs  plus  actifs , 
tirés  des  p>oisons.  Pendant  l’usage  de  ces  remèdes  fondans , 
il  faut  examiner  si  la  nature  n’affecte  point  quelque  excrétion 
salutaire  , soit  par  les  selles , soit  par  les  urines , soit  par  les 
sueurs  ; alors  il  faut  aider  ces  différentes  excrétions  par  des 
moyens  convenables. 

(2)  Consultez  l’illustre  Ilebenstreit  qui,  en  parlant  d’un  cas 
analogue  , dit  avec  beaucoup  de  raison  : « Atque  utinam 

» e.rcanduisset febris , ad  veterana  ista  œgroti  viscerum  imi 

» ventris  mala  dispositio  , quâ  ille  versus  motus  hemoroïdales 
» anomalos  propendent , cum  subito  illi  hemorroïdum  irrita 
» accederent  conamina , febriculam  ordinatis  evacuantibus  ju- 
u dicari  non  si  vit , atque  subito  totiiis  morbi  vis  ad  vias  chilo - 
» poieticas  conversa  est . *>  Voyez  une  de  ses  consultations  dans 
fa  Coll,  de  Baldinger , tom.  V,  pag.  iG. 
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et  faire  en  sorte  que  leur  action  réponde  au 
progrès  de  l'affaiblissement  des  spasmes  , ou 
comme  on  dit  communément , à la  fonte  , à 
la  solution  qu’éprouve  la  matière  qui  forme  la 
tu  meur. 

Ce  n’est  que  lorsque  la  tumeur  est  complè- 
tement dissipée  , ou  du  moins  lorsque  l’état  de 
spasme  est  notablement  affaibli,  qu’il  faut  em- 
ployer les  toniques  et  les  fortifians,  intérieure- 
ment et  extérieurement. 

Les  tumeurs  qui  tiennent  donc  à une  domi- 
nance de  spasme  , et  qui  sont  décidées  par  une 
suppression  trop  prompte  de  la  fièvre  , sont 
bien  différentes  de  celles  qui  dépendent  d’une 
véritable  atonie  , et  qui  arrivent  assez  commu- 
nément à la  suite  des  fièvres  , quand  ces  fièvres 
ont  été  livrées  à elles-mêmes  , qu’elles  ont  par- 
couru tout  leur  temps  , qu  elles  ont  décidé  des 
évacuations  très-abondantes  , et  mieux  encore  , 
lorsque  les  fievres  ont  été  traitées  par  des  pur- 
gatifs trop  long-temps  continués  , ou  bien  lorsque 
le  malade  a fuie  un  abus  de  boissons.  En  effet , 
il  est  important  dans  ces  fièvres  , comme  le  dit 
Alberti  , de  boire  souvent  , mais  de  boire  peu 
à chaque  fois.  Cette  quantité  de  boissons  peut 
décider  des  tumeurs  œdémateuses  des  extrémités, 
sur-tout  chez  les  gens  d’un  âge  avancé  , comme 
l’a  dit  Kastenholtz.  Ces  tumeurs  demandent  des 
épithêmes  échauffans  et  aromatiques  appliqués 
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sur  l’épigastre  , et  l’usage  interne  des  reiîiedes 
semblables  ; les  purgatifs  , les  délayans  , les  ra- 
fraichissans , les  acides  sont  alors  fort  contraires. 


CHAPITPcE  Y. 

• • 

Accidens  divers  que  décident  quelquefois 
les  fièvres  gastriques  bilieuses. 

Je  vais  parler  de  quelques-uns  des  accidens  que 
décident  assez  souvent  les  fièvres  gastriques  bi- 
lieuses (i). 

Cette,  fièvre  laisse  assez  souvent  après  elle  des 
jaunisses  universelles  ou  partielles,  qui  se  for- 
ment tout  d’un  coup,  ou  qui  s’établissent  gra- 
duellement, et  dans  un  intervalle  de  temps  plus 
ou  moins  long.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de 
ces  jaunisses  partielles  et  circonscrites  sur  les- 


(i)  La  tympanite  succède  assez  souvent  à la  fièvre  gastrique 
bilieuse  mal  traitée  , Schroëder , tom.  II,  pag,  87;  Obs.  di 
Pringle  , de  Zimmermann  ; elle  paraît  dépendre  de  l’atonie 
des  organes  digestifs  , De  Haën , tom.  II , pag.  53. 

L’affection  gastrique  bilieuse  peut  décider  des  accidens  dq 
toute  espèce  : on  a observé  des  tétanos  et  autres  affections 
convulsives , des  paralysies  ; je  parlerai  ailleurs  del’àéiuoplitisie 
<qui  raccompagne  quelquefois. 


/ 


quelles  je  vous  ai  renvoyé  aux  ouvrages  de  Lccaf, 
de  De  Haën,  de  Paulini , de  Camerarius,  deMor- 
gagni,  et  de  beaucoup  d’autres.  J’aurais  pu  ajouter 
qu’on  avait  observé  des  jaunisses  de  différentes 
couleurs,  qui  existaient  à-la-fois  dans  différentes 
parties  du  corps.  Nous  avons  vu  que  les  jaunis- 
ses ne  pouvaient  point  s’expliquer  par  le  reflux 
de  la  bile  séparée  dans  le  foie  ; en  sorte  que  nous 
sommes  partis  de  ce  fait  pour  nous  convaincre 
que  ces  affections  maladives  peuvent  exister  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  parce  que  ces  affec- 
tions dépendent  exclusivement  d’un  principe  qui 
est  incessamment  présent  à tout  le  corps,  et  qui 
peut  dès-lors  réaliser  et  exprimer  par-tout  les  dif- 
férentes modifications  qu’il  éprouve. 

Ces  jaunisses  partielles  sont  néanmoins  assez 
souvent  des  dépendances  ou  des  répétitions  d'af- 
fections établies  dans  le  foie.  Mais  ces  affections 
doivent  être  considérées  d’une  vue  abstraite  et 
générale  , et  elles  ne  doivent  point  être  rapportées 
exclusivement  à désaffections  organiques,  comme 
le  faisait  Erasistrate  , et  comme  on  le  fait  encore 
si  communément.  Aussi  ces  jaunisses  partielles 
se  produisent-elles  fréquemment  sur  le  coté  droit, 
à-peu-près  comme  Werlhof  a observé  que  les 
pleurésies  bilieuses  attaquent  plus  souvent  le 
côté  droit  que  le  côté  gauche.  C’est  que,  comme 
nous  l’avons  dit  plusieurs  fois,  le  corps  est  réel- 
lement divisé  en  deux  grandes  portions  latérales 
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égales ? par  une  ligne  perpendiculaire  qui  le  coupe 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  que  c’est  sur  ce 
colé  droit  que  le  foie  exerce  son  action  d’une 
manière  plus  pleine  et  plus  puissante.  Morgagni 
( Epist . il)  rapporte,  d’après  Lanzoni , qu’un 
gentilhomme  hémiplégique  fut  pris  d’une  jau- 
nisse partielle  qui  n’occupait  que  le  côté  droit, 
et  d’une  manière  si  précise  , que  la  trace  de  divi- 
sion de  ces  deux  couleurs,  de  la  couleur  jaune  et 
de  la  couleur  naturelle  , suivait  exactement  la  ligne 
verticale  qui  coupe  le  corps  en  deux  parties 
égales  : « Ita  ut  latus  dextrum  nasi  ictericum 
» esset , sinistrum  vero  colorern  naturalem  reti- 
» neret . » 

A l’occasion  des  jaunisses  , Guideti  , dont  vous 
pouvez  voir  l’ouvrage  avec  le  commentaire  de 
JBianchi  dans  l’histoire  du  foie  de  ce  dernier , fait 
une  distinction  intéressante  selon  qu’elles  sont 
critiques  et  avantageuses  4 ou  symptomatiques  et 
nuisibles.  L’urine  est  parfaitement  naturelle  pour 
la  consistance  et  pour  la  couleur  dans  les  jaunisses 
critiques  des  maladies  fébriles  ou  non  fébriles.  Au 
contraire  bonne  est  fort  altérée  dans  les  jaunisses 
symptomatiques  ; elle  est  épaisse  , comme  noire , 
.et  elle  donne  aux  linges  qu’on  y trempe  une 
couleur  d’un  jaune  très-foncé 

Cependant  cette  urine  a lieu  quelquefois  dans 
les  fièvres  sans  qu’il  se  déclare  de  jaunisse  : c’est 
véritablement,  comme  dit  Strack , un  exemple 
Tome  UI,  7 
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rie  jaunisse  partielle  qui  n’affecte  que  Burine , 
pag.  içp.  Let  auteur  a observé  ce  phénomène, 
qui  est  analogue  à celui  des  jaunisses  , à la  lin, 
dune  lièvre  continente,  à la  suite  du  pouls  hé- 
patique , décrit  par  Solano. 

Les  jaunisses  qui  se  déclarent  à la  suite  des 
fièvres  gastriques  bilieuses,  se  dissipent  ordinai- 
rement d’elles-mèmes  au  bout  d’un  certain  temps, 
sur-tout  lorsque  les  évacuations  du  ventre  ont 
été  soutenues  convenablement  ; en  sorte  que  ces 
jaunisses  ne  demandent  point  proprement  de  re- 
mèdes. Si  cependant  elles  sont  opiniâtres,  il  faut 
en  tenter  la  cure  par  des  apéritifs , à l’action 
desquels  il  faut  subordonner  les  purgatifs  ou  les 
diurétiques  , selon  que  la  nature  affecte  une  ten- 
dance plus  marquée  vers  l une  ou  l'autre  de  ces 
voies.  Dans  cette  circonstance,  Bianchi  employait 
avec  succès  des  eaux  minérales  acidulées,  ou  du 
petit-lait  distillé  avec  des  plantes  amères  et  sto- 
machiques , comme  le  marrube  ou  la  petite  cen- 
taurée ; et  il  faisait  prendre  de  temps  en  temps  un 
bol  purgatif  composé  de  moëlle  de  casse  et  d’un 
peu  de  rhubarbe. 

Vous  pouvez  lire  une  dissertation  de  Camera- 
rius  , sur  l'usage  du  quinquina  dans  les  jaunis- 
ses (i);  il  fut  conduit  à éprouver  ce  remède, 


(i)  L e quinquina  convient  sur-tout  éminemment  dans  les 
jaunisses  décidées  par  des  fièvres  intermittentes  de  longue 
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d’après  ses  heureux  effets  dans  les  lièvres  , et  sur- 
tout dans  les  lièvres  tierces  qui  sont  éminemment 
bilieuses,  et  d’après  les  caractères  communs  que 
présente  l’urine,  et  dans  la  lièvre  tierce  et  dans  la 
jaunisse  ; il  rapporte  plusieurs  exemples  de  gué- 
risons opérées  par  ce  remède.  Il  faisait  précéder 
son  usage  des  poudres  digestives  et  des  purgatifs 
légèrement  toniques  ; par  exemple  , il  faisait  pren- 
dre pendant  trois  jours  des  poudres  composées  de 
n i* re  purifié  , d’antimoine  diaphorétique,  d’yeux 
d’écrevisses  préparés, et  à une  distance  convenable, 
des  pilules  analogues  aux  pilules  balsamiques  de 
Stahl , composées  d’extrait  de  rhubarbe , de  chico- 
rée , de  trèfle  d’eau  , de  gentiane  , de  chardon-bé- 
nit , avec  la  myrrhe  et  Faloé's.  Il  donnait  ensuite 
lin  purgatif  de  jalap  et  de  poudre  cornacbine 
dans  l’eau , et  du  sirop  de  chicorée  ; et  après  cette 
préparation  , il  passait  au  quinquina  qu’il  combi- 
nait avec  la  sixième  partie  de  cascarille  , à la  dose 
d’un  scrupule,  matin  et  soir.  Trois  ou  quatre  dra^ 


durée  , et  qui  participent  du  génie  de  ces  fièvres,  (Werlhof , 
sect.  II,  n.°  6;  Strack  , pag.  190  et  suiv.  ) Cette  jaunisse, 
quand  elle  se  prolonge  et  quelle  est  mal  traitée  , change  quel- 
quefois pour  jamais  la  couleur  de  la  peau  et  la  rend  abso- 
lument semblable  à celle  des  nègres  : on  en  voit  un  exemple 
dans  Strack  , pag.  19/j. 

Jaunisses  sympathiques,  Hist.  hepat . , pag.  3 18;  i.1  faut  eu 
général  traiter  les  jaunisses  avec  beaucoup  de  ménagement 
dans  les  vieillards.  (Stoll,  tom.  II ? pag-  ï35;  tom.IIJ,  pag.  38p.) 
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dîmes  de  quinquina  suffisaient  pour  terminer  la 
cure. 

Le  quinquina  est  donc  avantageux  pour  cer- 
taines espèces  de  jaunisses.  Selon  les  observations 
de  Camerarius  et  de  Lanzoni,  il  peut  convenir 
sur-tout  dans  les  jaunisses  que  laisse  après  elle  la 
fièvre  gastrique  ; puisque  l’état  de  faiblesse  intro- 
duit nécessairement  dans  les  organes  digestifs  par 
l’impression  de  cette  fièvre,  indique  éminemment 
l’usage  de  ce  remède , comme  nous  l'avons  déjà 
dit. 

La  fièvre  gastrique  produit  très-coramunément 
le  délire  (i).  Baglivi  a observé  que,  dans  les  fiè- 
vres de  cette  espèce , les  principaux  symptômes 
éclatent  vers  la  tète,  quoique  ce  soit  le  bas-ventre, 
et  sur-tout  la  région  épigastrique  qui  soient  affectes. 
Sydenham  a fait  la  même  observation  dans  la 
fièvre  qu’il  a décrit  sous  le  nom  de  novee  f'ebris 
Ingres  s us , qui  était  une  fièvre  pituiteuse  des  pre- 
mières voies,  et  dans  laquelle  la  tète  était  aussi 
éminemment  sujette  à se  prendre  et  à s’affecter. 
( Dissertation  de  Balin  , Mirum  inter  caput  et  vis- 
cera  abdominis  comme rcium , Goltingue,  1771, 
Comm.Leyps.,  torn.  X\  111,  p . /jj  1 Senac  explique 


(1)  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  du  traitement 
de  ta  frénésie  relativement  aux  états  nerveux. 

Stoll  , tom.  II,  pag.  68  , remarque  quq  les  frénétiques  de- 
mandent une  plus  forte  dose  d’éméliqua. 
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cet  effet  par  la  sympathie  qu’établissent  entre  la 
tête  et  le  bas-ventre  les  nerfs  qui  leur  sont  com- 
muns. Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  sympathies 
ne  peuvent  pas  s’expliquer  avec  avantage  par  le 
moyen  des  nerfs;  et  nous  avons  dit  que  chaque 
partie  vivante  est  pénétrée  de  forces  indétermi- 
nées , absolument  inconnues  dans  leur  nature , et 
qui  deviennent  le  principe  exclusif  de  toutes  les 
opérations  qui  s’y  exercent.  Galien  comparait  le 
corps  animal  à la  forge  de  Vulcain , dont  chaque 
pièce,  selon  la  fiction  d’Homère,  faisait  par  elle- 
même  tout  ce  qu’elle  devait  faire,  indépendamment 
de  toute  impulsion  étrangère.  11  faut  ajouter  à 
cette  idée  , par  rapport  à la  machine  vivante , que 
les  forces  inhérentes  à chaque  organe  , ont  be- 
soin pour  continuer  leurs  mouvemens  dans 
Tordre  convenable  , d’être  soutenues  par  l’in- 
fluence ou  l’irradiation  de  l’organe  principal  au- 
quel elles  appartiennent  comme  à un  centre  ; et 
que  le  système  général  des  forces  vitales  n’est 
que  le  produit  de  l’action  réciproque  et  non  in- 
terrompue qu’exercent  les  uns  sur  les  autres  ces 
organes  majeurs  , ces  organes  chefs  cpii  sont 
comme  autant  de  foyers , autant  de  masses  de 
vitalité. 

Or  les  foyers  de  cette  espèce  les  plus  actifs  et 
les  plus  puissans  , sont  la  tète  et  le  bas-ventre. 
Ces  deux  centres  principaux  de  vitalité  se  sou- 
tiennent l’un  l’autre  par  leur  action  et  ré&ctioQ 
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réciproques  : ils  soutiennent  en  meme  temps  le 
système  des  forces.  Aussi  ces  forces  faiblissent-elles 
sensiblement  par  toutes  les  causes  qui  mettent 
un  obstacle  à la  liberté  de  leur  réciprocité  d’ac- 
tion ; elles  s’éteignent  brusquement  par  toutes 
les  causes  qui  coupent  leur  communication 
d’une  manière  complète.  D’après  les  laits  (pie  j’ai 
Rapportés  en  physiologie,  nous  avons  vu  que  l’ac- 
tion du  bas-ventre  sur  la  tète  est  encore  plus 
importante  , d'une  nécessité  plus  indispensable 
que  celle  de  la  tète  sur  le  bas-ventre  ; et  les 
affections  de  la  tète  décidées  constamment  parles 
fièvres  gastriques  , offrent  une  nouvelle  preuve 
de  ce  principe  que  j’ai  établi  en  physiologie  sur 
mi  assez  grand  nombre  d’observations. 

Sydenham  a observé  que  la  lièvre  gastrique 
décide  assez  souvent  la  frénésie  , et  que  quelque- 
fois cette  frénésie  suspend  complètement  la  fiè- 
vre, mais  que  cette  métastase  est  funeste  et  bien- 
tôt mortelle  (i). 


(i)  Whytt  , qui  a bien  décrit  l'hydropisie  du  cerveau  qui 
attaque  les  enfans  depuis  trois  ans  jusqu’à  dix  ou  douze  ans  , 
rompte  trois  périodes  da«s  cette  maladie  , distingués  parles 
différences  que  présente  la  fièvre  concomitante.  Dans  le  pre- 
mier période  , le  pouls  est  régulier  et  très-vite  , au  point  qu’il 
bat  quelquefois  jusqu’à  cent  dix  et  cent  quarante  fois  par 
minute  ; et  dans  le  second  période  , qui  commence  ordi- 
nairement dix  on  douze  jours  avant  la  mort,  le  pouls  devient 
irrégulier  et  fort  lent,  plus  lent  que  dans  l'état  naturel  : AVhytt 
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Cette  observation  est  intéressante;  elle  confirme 
ce  que  nous  avons  établi  ci-devant,  savoir  que 


l’a  vu  réduit  à quarante  et  cinquante  pulsations.  Les  auteurs 
qui  ont  bien  écrit  sur  cette  hydropisie  du  cerveau , sont , 
Whytt , Fothergill , Wartson,  Pejetey  , Ludwig,  édition  de 
Baldinger , tom.  V ; Tissot , Maladies  nerveuses. 

Elle  attaque  entre  la  troisième  et  la  dixième  année  ; à cet 
âge  , elle  est  aussi  fréquente  chez  les  garçons  que  chez  les  filles  ; 
plus  tard  elle  n’attaque  guère  que  les  filles  : sa  durée  totale  est 
le  plus  ordinairement  de  trois  semaines.  Elle  débute  tout  d’un 
coup,  et  l’attaque  suivante  est  d’autant  plus  vive  que  le  sujet 
est  plus  vigoureux  ; quelquefois  cette  première  attaque  est 
précédée  de  perte  d’appétit,  d’une  couleur  pâle  et  d’amaigrisse- 
ment; elle  est  communément  décidée  par  quelque  accident  r 
comme  par  des  coups  sur  la  tête  , par  une  chute,  etc.  Quand 
elle  est  spontanée  , on  observe  fréquemment  que  les  enfans 
portaient  une  disposition  écrouelleuse  : la  clialeur  est  asse& 
douce,  la  langue  est  couverte  d’une  mucosité  blanchâtre,  et 
sur  la  fin  elle  devient  rouge  comme  si  elle  allait  se  couvrir 
d’aphtes  ; les  gencives  sont  quelquefois  tuméfiées  , le  fond  du 
gosier  douloureux  , la  soif  est  vive  , ce  signe  n’est  cependant 
pas  constant,  les  vomissemens  sont  assez  ordinaires  , et  ils 
paraissent  tous  les  jours  ou  par  jours  alternatifs.  Un  des 
symptômes  les  plus  constans  , c’est  une  douleur  qui  se  fait 
sentir  au  front  ou  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  qui  s’étend 
le  plus  souvent  d’un  des  os  temporaux  à l’autre  ; cette  dou- 
leur augmente  le  soir  : elle  manque  quelquefois  ; et  Fothergill 
a observé  qu’elle  était  remplacée  par  des  douleurs  à la  nuque 
et  aux  articulations  ; souvent  ces  douleurs  se  présentent  alter- 
nativement. Le  ventre  est  presque  toujours  constipé  , ou  bien 
il  y a une  diarrhée  bilieuse  ou  verdâtre  avec  des  tranchées; 
l’urine  présente  beaucoup  de  variétés , mais  le  plus  ordi- 
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le  développement  libre  de  la  fièvre  suppose  né- 
cessairement que  la  nature  ait  assez  de  force.  Or 
ces  forces  sont  opprimées  et  détruites  par  l'affec- 
tion grave  de  la  tète  dont  l’action  non  - inter- 
rompue sur  toutes  les  parties  du  corps,  est  ab- 
solument nécessaire  pour  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses,  le  dé- 
lire est  annoncé  par  l’état  de  burine  qui  aupara- 
vant était  épaisse  , trouble,  fortement  colorée, 
qui  déposait  un  sédiment  rougeâtre  , et  qui 
alors  est  claire,  limpide,  et  ne  donne  point 
de  sédiment. 

La  tendance  extrême  qu’a  la  fièvre  gastrique 
à porter  sur  la  tète  , peut  la  faire  confondre 
facilement  avec  la  frénésie  essentielle  , c’est- 


nairement  elle  est  trouble.  Tous  ces  enfaus  éprouvent  Je  la 
démangeaison  dans  les  narines,  comme  dans  les  affections  ver- 
mineuses ; ils  ont  presque  toujours  pendant  la  nuit  des  grince- 
mens  de  dents.  Dans  le  second  période  qui  commence  sept  ou 
huit  jours  avant  la  mort,  le  pouls  devient  lent,  irrégulier  et  sou- 
vent intermittent  ; et  ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’est  que 
la  chaleur  diminue  e!  augmente  assez  sensiblement.  Ils  donnent 
peu  au#commenccment  de  ce  période;  mais  bientôt  iis  sont  pris 
d’une  affection  soporeuse  ; ils  poussent  fréquemment  des  san- 
glots sans  pouvoir  en  assigner  aucune  cause,  ce  qui  est  très- 
ordinaire  dans  les  maladies  fébriles  de  la  tète  , et  ce  qui  est 
presque  sûrement  mortel.  Macbride  range  celte  maladie  dans 
la  classe  des  fièvres  nerveuses , et  il  la  décrit  sous  le  nom 
de  fièvre  hydrocéphalique . 
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à-dire,  avec  l’affection  réelle  et  primitive  de  la 
tête.  Les  signes  qui  peuvent  servir  à la  distin- 
guer , sont  que  , dans  le  principe , la  frénésie 
produit  des  douleurs  de  tête  fort  vives  , au  lieu 
que,  dans  la  fièvre  gastrique,  il  y a plutôt  un 
étourdissement,  un  embarras,  une  pesanteur, 
qu’une  douleur  réelle.  Dans  la  frénésie , le  malade 
ne  peut  prendre  aucun  sommeil  ; dans  la  fièvre 
gastrique,  il  y a toujours  du  sommeil,  quelque- 
fois même  une  disposition  extrême  au  sommeil. 
Dans  la  frénésie  , le  pouls  est  dur  , communément 
fort  ; au  lieu  que,  dans  la  fièvre  gastrique  , il  est 
petit , faible  , assez  mou  , et  souvent  intermittent. 
L’urine  est  rouge  dans  la  frénésie  essentielle  comme 
dans  la  fièvre  gastrique,  mais  dans  la  fièvre  gas- 
trique , elle  est  communément  épaisse  et  dépose 
un  sédiment  briqueté  ; au  lieu  que,  dans  la  fré- 
nésie, au  moins  dans  le  principe,  elle  est  claire 
et  limpide , quoique  vivement  colorée.  Dans  la 
fièvre  gastrique,  la  langue  est  communément  fort 
altérée  , le  visage  est  d’une  couleur  jaunâtre. 
Stoll,  tom.  II,  pag.  65., 

Le  délire  qui  accompagne  les  fièvres  gastri- 
ques et  qui  doit  être  regardé  comme  une  répéti- 
tion sympathique  de  l’affection  primitive  du  bas- 
ventre  , demande  un  traitement  fort  différent  de 
celui  qui  convient  à la  frénésie  essentielle,  au 
moins  à la  frénésie  inflammatoire.  J’ai  déjà  dit, 
d’après  Bianchi , que  les  saignées  du  pied,  qui  sont 
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si  bien  placées  comme  moyens  révulsifs  dans 
rimminence  des  affections  spasmodiques  ou  phlo- 
gistiques  de  la  tête,  étaient  parfaitement  inutiles 
dans  la  frénésie  qui  accompagne  la  fièvre  gastri- 
que bilieuse,  au  moins  chez  les  hommes;  car  cet 
auteur  a remarqué  que  ces  saignées  étaient  quel- 
quefois très-avantageuses  chez  les  femmes.  La  rai- 
son en  est  sans  doute,  comme  nous  lavons  dit  ci- 
devant  , que  les  femmes  sont  plus  sujettes  aux 
affections  spasmodiques  , et  que  chez  elles  les 
dégénérations  bilieuses  s’établissent  d’une  ma- 
nière moins  absolue  et  moins  complète. 

Ou  recommande  généralement  les  vésicatoires 
contre  les  affections  de  la  tête,  parce  que,  dans 
la  plupart  des  ouvrages  de  pratique  , on  con- 
sidère bien  moins  les  maladies  en  elles-mêmes 
que  dans  les  organes  qu’elles  affectent , tandis 
qu’en  effet , comme  nous  l’avons  dit  souvent  ? 
les  maladies  ne  changent  point  de  nature  par  la 
circonstance  d’affecter  tel  ou  tel  organe;  et  que 
la  méthode  de  traitement  qu’elles  indiquent  est 
toujours  la  même  , quelque  variées  que  soient 
leurs  apparences  , selon  qu’elles  intéressent  telle 
partie  ou  telle  autre.  Mais  les  vésicatoires  sont 
beaucoup  plus  nuisibles  qu’avantageux.  Tissot  a 
observé  que  l’application  des  vésicatoires  déci- 
dait le  délire  loin  de  le  prévenir,  et  qu'elle  ajou- 
tait à son  intensité  quand  il  est  établi.  Walca- 
renghi  a fait  la  même  observation  , et  Borelli 
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dans  la  description  qu’il  a donnée  de  la  fièvre  bi- 
lieuse gastrique  qui  régnait  à Pise  en  16G1  , re- 
marque que  tous  les  cadavres  portaient  l’em- 
preinte des  vésicatoires  ; en  sorte  que  ces  re- 
mèdes n’avaient  été  d’aucun  secours  : Nihil  aux  il  U 
tulisse  vesicantia  , siquidem  omnes  ad  tumulum  , 
brachiis  , pedibus  et  aliis  par tibus  ulceratis  dclati 
s u lit 

Bianchi  remarque  fort  bien  contre  Guideti  que 
les  vésicatoires  ne  sont  jamais  utiles  dans  la  fièvre 
gastrique  bilieuse,  à moins  que  ce  ne  soit  à raison 
des  affections  spasmodiques  qui  peuvent  s’y  join- 
dre par  accident.  Mais  cette  circonstance  est  très- 
difficile  à saisir  : et  il  est  toujours  plus  prudent 
d’avoir  recours  à des  moyens  plus  doux  , et  qui 
11e  soient  pas  sujets  à des  événemens  aussi  équi- 
voques. 

Tissot  employait  avec  avantage  les  épispastiques 
composés  de  levain  , de  fort  vinaigre  et  de  grai- 
nes de  moutarde,  appliqués  à la  plante  des  pieds. 

Galien  recommandait  de  frotter  les  bras  et  les 
jambes  avec  une  éponge  chargée  de  fort  vinaigre, 
et  de  continuer  ces  frictions  jusqu’à  ce  qu’il  parût 
des  phlictènes  , lorsque  les  premières  voies  étaient 
dans  un  état  de  spasme  excessif.  Cette  pratique 
est  analogue  à celle  d’Alexandre  de  Tralles , dont 
j’ai  déjà  parlé , qui , pour  décider  le  vomissement , 
recommandait  de  fomenter  avec  de  Peau  tiède  les 
pieds  et  les  mains,  afin  de  dissiper  les  spasmes  qui 
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^'opposaient  au  vomissement.  Les  secours  de  cette 
espèce  , dont  les  anciens  faisaient  un  grand  usage, 
ont  été  presque  entièrement  négligés  parles  mo- 
dernes , parce  qu'on  a réduit  la  médecine  à des 
éludes  physiques  et  anatomiques,  qui  ne  s'exer- 
cent que  sur  le  cadavre,  qui  ne  peuvent  montrer 
que  ce  que  présente  l’état  de  mort,  et  qui  doivent 
nécessairement  faire  perdre  de  vue  les  affinités  que 
soutiennent  entre  elles  certaines  parties  à l'exclu- 
sion de  toutes  les  autres. 

Les  remèdes  les  mieux  indiqués  dans  la  fré- 
nésie qui  survient  aux  fièvres  gastriques  , sont 
ceux  qui  favorisent  et  soutiennent  les  évacua- 
tions du  ventre  fr),  parce  que  ces  remèdes  atta- 
quent cet  accident  dans  sa  cause.  Sydenham  crai- 
gnait peu  les  frénésies  de  cette  espèce  ; et  lorsque 
les  évacuations  du  ventre  se  soutenaient  conve- 
nablement, il  abandonnait  ce  symptôme  à la  na- 
ture : seulement  avait-il  soin  de  faire  raser  la  tète; 
et  lorsque  le  délire  était  sur  son  déclin  , il  en 
pressait  la  solution  en  donnant  deux  ou  trois 
cuillerées  de  bon  vin  des  Canaries  qu’il  répétait 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  Ce  vin  agissait  ici 
de  la  meme  manière  que  l’opium  qu'il  donnait 
aussi  vers  la  fin  de  la  frénésie  qui  se  joignait  aux 
affections  inflammatoires.  Ces  remèdes  feraient 


(i)  Si  l’émétique  parait  indiqué  , il  faut  savoir  que  l’état 
frénétique  exige  ce  remède  a fortes  dosrs. 
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beaucoup  de  mal  lorsque  les  affections  de  la  tête 
sont  en  pleine  vigueur  ; mais  lorsqu’elles  sont 
affaiblies  et  qu’elles  sont  sur  le  point  de  se  dissiper, 
ces  remèdes,  comme  fortifians  et  toniques,  ten- 
dent avec  beaucoup  d’avantage  à aider  et  à déter- 
miner cet  effet. 

On  est  assez  communément  dans  l’usage  d’ap- 
pliquer sur  la  tète  des  animaux  vivans,  ou  des 
parties  d’animaux  tués  récemment.  Baillou  remar- 
que avec  raison  que  ces  applications  ne  peuvent 
se  faire  sans  danger  que  sur  le  déclin  des  affections 
de  la  tète,  et  lorsqu’il  n’est  question  que  de  ré- 
soudre et  de  dissiper  les  humeurs,  dont  le  tissu 
des  chairs  est  abreuvé  et  chargé  par  l’effet  de  cette 
affection. 

Un  accident  qui  se  complique  très-commu- 
nément avec  la  fièvre  gastrique  , ce  sont  les  aphtes 
ou  les  petits  ulcères,  ou  plutôt  des  pustules  qui 
occupent  la  surface  de  la  langue  et  l’intérieur 
de  la  bouche.  Ces  aphtes  sont  très-communé- 
ment décidés  par  le  défaut  d’évacuation  et  par 
des  fortifians  et  des  échauffans  donnés  trop  tôt  (i). 


(1)  « Ubi  matériel peccantis  evacuatio  medicamentis  adstrin- 
y>  gentibus  impedita , non  e.xacto  prias  per  cathartica  morbi 
» fomite.  » ( Sydenham  , sect . IV,  cap . TU.  ) 

Sur  les  aphtes  , consultez  Van-S wieten  , qui  en  a très-bien 
écrit,  et  Grant. 

Dans  le  principe , quand  ils  sont  absolument  symptomati- 
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En  sorte  que,  sous  ce  rapport,  les  aphtes  éta- 
blissent un  accident  qui  , comme  1 ont  dit  Boer- 
liaave  et  Van-Swieten  d’après  Kotelaer  , est  ana- 
logue aux  différentes  taches,  et  sur-tout  à la  mi- 
liaire, qui  paraissent  sur  la  peau  dans  les  fièvres 
gastriques  (i  ),  et  sur-tout  par  le  défaut  des  éva- 
cuations, par  un  traitement  échauffant,  et  par 
le  défaut  d’un  air  frais  et  souvent  renouvelé.  Et 
ce  qui  établit  cette  idée  de  Kotelaer  , c’est  que 
Boerhaave  a observé  qu’en  Hollande  les  aphtes 
étaient  beaucoup  moins  fréquens  depuis  qu’on 
avait  renoncé  à la  pratique  échauffante  de  Fran- 
çois Svlvius. 

* j 

Ces  aphtes  sont  des  accidens  très-graves  chez 
les  vieillards,  et  qui  annoncent  presque  sûre- 
ment la  mort,  comme  la  observé  Kotelaer. 


qucs  , ils  ne  demandent  que  les  évacuans  , et  des  gargarismes 
astringens  et  fortifians  ; l’infusion  de  sauge,  le  rob  de  noix  et 
l’esprit  de  sel  marin  , le  snc  exprimé  des  noix  vertes  , pour  en 
prévenir  l’établissement  ou  pour  les  dissiper.  La  règle  gé- 
nérale , par  rapport  à ces  éruptions , comme  à toutes  les 
autres,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  particulièrement  en 
traitant  des  parotides  , c’est  de  les  favoriser  quand  elles  sont 
critiques  et  qu’elles  apportent  un  soulagement  marqué  ; et 
au  contraire  de  les  prévenir  ou  de  les  résoudre  , quand 
elles  sont  symptomatiques  et  qu’elles  ne  sont  que  les  pro- 
duits de  l’extension  même  de  la  maladie. 

(i)  Aplites  analogues  aux  taches  sur  la  peau  : » Ubi faucea 
» œgrotant  aut  puslularum  cruptioncx  e.roriuntur  in  cor  paie.  » 
f Hippocrate  t apli.  i j , sert.  11 . ; 
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Dans  les  jeunes  gens  , ou  dans  ceux  dont  les 
forces  ne  sont  pas  épuisées  , ou  chez  qui  la 
fièvre  a décidé  des  évacuations  suffisantes , ces 
aphtes  sont  beaucoup  moins  redoutables  (i).  Le 
plus  communément  , ils  ne  demandent  point  de 
remèdes  et  se  dissipent  meme  à mesure  que  les 
forces  se  rétablissent  par  l’effet  de  hexercice  et 
d’une  bonne  nourriture.  Cependant,  s’ils  se  pro- 
longent , Sydenham  a observé  qu'il  n’y  avait  pas' 
de  moyen  plus  puissant  pour  les  dissiper  que 
le  quinquina  (2).  Il  a remarqué  aussi  que  ce  re- 


(1)  Les  aplites  et  les  parotides,  dans  la  fièvre  gastrique  , 
peuvent  toujours  être  prévenus  par  les  évacnations  conve- 
nables , avant  qu’ils  soient  formés  et  que  la  suppuration, 
soit  établie.  Les  parotides  ne  sont  critiques  que  quand  elles 
calment  les  symptômes  et  rendent  la  maladie  plus  supportable; 
elles  peuvent  être  dissipées  sûrement  par  les  mêmes  moyens. 
Si  la  suppuration  est  établie,  il  faut  ouvrir  la  tumeur;  mais 
ce  moyen  de  guérison  est  difficile  : les  parties  qui  avoisinent 
l’abcès  forment  des  duretés  qui  ne  cèdent  que  lentement  aux 
mercuriels.  Les  parotides  sont  le  plus  souvent  des  accidena 
nerveux. 

Glisson  a observé  que  les  bœufs  sont  très-sujets  pendant 
l’iiiver  à des  concrétions  comme  calculeuses  qui  se  fondent 
au  printemps  par  l’effet  des  herbes  fraîches  dont  ils  se  nour- 
rissent alors. 

(1)  Il  peut  se  faire  cependant  que  , dans  les  fièvres  gastriques 
qui  se  prolongent , les  aphtes  paraissent  d’une  manière  vé- 
ritablement c’ritique  ; et  ce  qui  l’annonce  , c’est  que  leur  ap- 
parition est  accompagnée  d’une  rémission  marquée  dams  tous 
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mède  dissipait  parfaitement  le  hoquet  qui  suit 
assez  communément  la  fièvre  gastrique  , et  qui 
est  aggravé  , et  peut  être  même  rendu  mortel 
par  les  remèdes  qu’on  emploie  vulgairement  contre 
ce  symptôme. 

La  fièvre  gastrique  mal  traitée  laisse  assez  sou- 
vent après  elle  une  toux  plus  ou  moins  vive  , 
qui  augmente  communément  le  soir  et  pendant 
la  nuit  , qui  est  sèche  d’abord  , et  qui  décide 
ensuite  l’expectoration  d’une  matière  muqueuse 
fort  épaisse  et  souvent  marquée  de  stries  de  sang. 
La  poitrine  est , au  moins  dans  le  commencement, 
sans  douleur  , à moins  que  l’affection  gastrique 
n’ait  ci-devant  porté  sympathiquement  sur  cet 
organe.  Mais  il  y a communément,  soit  avant 
la  quinte  de  toux,  soit  pendant  la  toux,  ou  une 
douleur  , ou  quelques  accidens  dans  la  région 


les  symptômes.  Le  plus  souvent  cette  espèce  de  crise  est  par- 
tielle, et  elle  se  répète  plusieurs  fois  à des  intervalles  différens. 
Cet  état  doit  être  traité  avec  beaucoup  de  ménagement:  le  quin- 
quina ne  convient  pas,  à moins  que  la  fièvre  ne  soit  très- 
manifestement  intermittente.  On  doit  faire  usage  de  boissons 
tempérantes,  prises  tièdes,  qu’on  acidulé  avec  des  acides  "végé- 
taux : par  exemple,  de  l’oximel  commun le  petit-lait  fait 

avec  le  vinaigre  et  le  jus  de  citron  , auquel  on  ajoute  de  temps 
en  temps  un  peu  de  bon  vin  des  Canaries  pour  soutenir  les 
forces,  (Grant,  tom.  II,  pag.  119:)  si  ces  aphtes  sont  fort 
opiniâtres,  il  convient  cependant  d’aciduler  les  finissons  avec 
l’esprit  de  sel  marin...  cons.  Van-Swieten  , tom.  III. 
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épigastrique  , qui  annoncent  assez  que  son  foyer 
est  clans  cette  partie  ; et  ce  qui  l'annonce  sur- 
tout , c'est  le  son  éclatant  et  tout  particulier  de 
la  toux.  Cette  toux , traitée  par  les  émolîiens  , 
amène  une  toux  véritablement  pectorale  et  in- 
flammatoire , qui  peut  aussi  dégénérer  en  phthisie. 
1 lie  demandé  des  résolutifs  , de  légers  purgatifs, 
enfin  des  stomachiques  et  des  fortifians  : le  quin- 
quina , l’arnica  , le  lichen  d’Islande  , le  poli- 
gala.  La  diète  lactée  est  sur-tout  éminemment 
nuisible.  ( Stoll,  t.  II , p.  66,  t.  I , p.  64,  212.) 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  fièvre  gastrique,  traitée 
trop  tôt  par  le  quinquina , décidait  souvent  des 
douleurs  rhumatismales.  Stoll  remarque  très-bien 
qu’il  y a beaucoup  de  tumeurs  des  articulations 
qui  sont  produites  et  entretenues  par  une  af- 
fection établie  dans  les  premières  voies  , et  j’ai 
cité  ailleurs  bien  des  observations  qui  confirment 
cette  assertion.  Ce  rhumatisme  ne  demande  aussi 
que  des  résolutifs  et  des  purgatifs , ensuite  des 
vésicatoires  dont  on  soutient  la  suppuration  pen- 
dant long- temps.  Sydenham  appelait  ce  rhuma- 
tisme , scorbutique  : je  remarque  que  le  mot 
scorbut  est  appliqué  à des  maladies  de  nature 
fort  différente. 


Tome  111. 
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CHAPITRE  VI. 

Jaunisse. 

• 

X^A  jaunisse  en  soi  n établit  aucune  maladie  dé- 
terminée ; elle  peut  dépendre  de  maladies  très- 
dif’fé rentes  qu’il  faut  nécessairement  connaître 
pour  la  traiter  convenablement.  On  peut  établir 
généralement  qu’elle  dépend  d’une  cause  maté- 
rielle ou  d’une  cause  nerveuse.  Sa  cause  maté- 
rielle la  plus  fréquente  est  une  surabondance  de 
bile  qui  ne  se  forme  pas  seulement  dans  le 
foie  , ainsi  qu’on  l’a  avancé  généralement  , mais 
qui  peut  réellement  se  produire  dans  toutes  les 
1 tumeurs  et  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Cette  dégénération  bilieuse  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  est  sur- tout  rendue  bien  évi- 
dente par  l’impression  de  certains  virus;  ainsi, 
on  sait,  comme  Galien  l’avait  reconnu  depuis 
très-long-temps  , que  la  morsure  de  certains  ani- 
maux: vénéneux  imprime  soudainement  un  ca- 
ractère bilieux  à toute  la  niasse  des  humeurs. 
« / 'ideinus  etiam  aliquando  sanguinern  in  bilem 
» verti  , qucilis  fer  arum  morsu  fi  cri  solet.  ( De 
« locis  a/Jectis , lib.  F. , cap.  111 Cette  dégéné- 
ration bilieuse  des  humeurs  a été  très-évidente 

à la  suite  (Je  la  morsure  de  l’aspic  , suivant  l’oh- 

• 
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servation  de  Ilaselgist,  à la  suite  de  la  morsure 
de  la  vipère  , selon  l’observation  de  Cardan  , et 
très-éminemment  à la  suite  de  celle  du  serpent 
à sonnettes,  vipera  caudisona  , selon  l'observa- 
tion de  Fevil,  et  de  beaucoup  d’autres. 

Stoil  a trouvé  souvent  des  amas  de  bile  dans 
différentes  parties  du  corps,  quoique  les  couloirs 
naturels  de  cette  humeur  fussent  libres  et  ouverts. 
« In  qaibusdam  düutam  hüem  croceam  et  quœ 
» linteum , aut  chartam  croceo  colore  tingebat , 
» se  ad  varia  corporis  loca  , verbi  gratia  ad 
» cavarn  thoracis  translatant  offendi  , liber  nihilo - 
minus  erat  effluxus  bilis  in  duodénum.  » 
Cette  bile  surabondante  peut  se  déposer  en 
entier  dans  le  tissu  de  l’habitude  du  corps  , et 
produire  ainsi  des  jaunisses  qui  sont  véritable- 
ment critiques  et  salutaires  , comme  cela  arrive 
dans  les  maladies  bilieuses  générales  , lorsque  , 
par  l’acte  de  la  coction  , les  sucs  bilieux  hété- 
rogènes sont  séparés  du  reste  des  humeurs  (r). 

On  a observé  quelquefois  des  jaunisses  critiques 
dans  des  maladies  décidément  pituiteuses;  ainsi 


(i)  C’est  peut-être  pour  cette  raison  qu’Hippocrate  regarde 
comme  très-dangereuse  la  jaunisse  qui  s’accompagne  des  ca- 
ractères de  l’affection  pituiteuse  ; car  c’est  une  règle  générale 
que  tout  effet  qui  peut  être  critique  et  qui  né  l’est  pas  „ 
ajoute  au  danger  de  la  maladie  : « Quicumqué  icterici  nec 
» in  de  admodüm  quid  sentientis , etc.  » ( Duvet  y pug.  386,  ) 


OI1 
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a vu  des  jaunisses  survenir  d'une  manière 
vraiment  critique  à des  affections  vénériennes. 
Les  jaunisses  annoncent  alors  qu’il  s’établit  dans 
les  humeurs  une  tendance  à la  diathèse  bilieuse  : 
diathèse  qui , comme  nous  le  verrons  ailleurs,  est 
véritablement  critique  par  rapporta  la  diathèse  pi- 
tuiteuse i . Les  jaunisses  critiques  se  connaissent 
par  le  soulagement  marqué  que  le  malade 
éprouve  : et  indépendamment  de  ce  caractère  qui 
appartient  généralement  à tous  les  phénomènes 
critiques,  Blanchi  a fait  une  observation  inté- 
ressante sur  l'état  de  Burine  dans  les  jaunisses, 
selon  qu’elles  sont  critiques  ou  symptomatiques. 
Jl  a vu  (pie  l’urine  est  à-peu-près  naturelle  pour 
sa  consistance  et  pour  sa  couleur  dans  les  jau- 
nisses critiques , fébriles  ou  non  fébriles  ; et  qu’au 
contraire  Burine  est  fort  altérée,  et  qn’elle  est 
d’une  couleur  jaune  très-foncée  et  comme  saf- 
franée  dans  les  jaunisses  symptomatiques.  Si  on 
trempe  des  linges  dans  cette  urine  , iis  se  teignent 
d’une  couleur  jaune  très-vive.  11  faut  savoir  ee- 


(i)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dans  le  traitement  de  la 
maladie  vénérienne  , que  très-souvent,  sur-tout,  dans  les  tein- 
péramens  sensibles  et  bilieux,  cette  dégénération  bilieuse  des 
humeurs  est  poussée  trop  loin  par  l’action  des  remèdes  anti- 
vénériens,  et  sur-tout  par  le  mercure,  et  qu’alors  il  faut 
corriger  ce  que  cette  dégénération  bilieuse  a d’excessif  par  les 
remèdes  correctif»  de  la  bile , et  très-éminemment  par  le 
cuinquina. 

4 * 
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pendant  qu'on  observe  la  meme  chose  chez  ceux 
qui  ont  pris  de  fortes  doses  de  rhubarbe. 

Mais  la  surabondance  des  sucs  bilieux  ne  suffit 
pas  pour  expliquer  convenablement  tous  les  phé- 
nomènes qui  se  présentent  dans  la  jaunisse. 
Remme  a très-bien  dit  qu’il  fallait  de  plus  sup- 
poser une  condition  toute  particulière  dans  For- 
gane  de  la  peau.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir  bien: 
précisément  en  quoi  consiste  cette  condition  né- 
cessaire pour  la  production  de  la  jaunisse  ; il  paraît 
cependant  qu’on  peut  la  considérer  , ou  comme 
étant  un  état  de  spasme,  ou  comme  un  état  d’ato- 
nie (r).  On  peut  concevoir  en  effet  que  l’état  d’atonie 
permet  aux  sucs  bilieux  de  pénétrer  dans  un  tissu 
qui  ne  les  reçoit  point  naturellement  ; on  peut 
supposer  aussi  que  le  spasme  des  plans  super- 
ficiels de  la  peau  , retient  les  sucs  bilieux  et  ne 
permet  point  qu’ils  s’évaporent , comme  ils  le 
font  dans  l’état  parfaitement  sain  et  naturel. 

C’est  seulement  en  admettant  cet  état  nerveux 
de  la  peau,  que  l’on  peut  concevoir  la  produc- 
tion des  jaunisses  partielles  , puisque  cet  état 
nerveux  peut  exister  seulement  dans  quelque 
partie  , et  non  dans  toute  l’étendue  de  la  peau. 
Morgagni  rapporte,  d’après  Lanzoni,  qu’un  gen- 


(i)  Il  y avait  atonie  dans  le  cas  rapporté  par  Morgagni , où 
la  jaunisse  n’avait  lieu  que  dans  le  côté  droit  du  corps  pa- 
ralysé, Epist.  ii  , n.o  j4?  à la  fin. 
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tilhomme  hémiphlégique  (lu  cote  droit  , fut  pris 
d’une  jaunisse  partielle  qui  n’occupait  que  le 
cote  droit  du  corps  , et  d’une  manière  si  pré- 
cise que  la  trace  de  division  de  ces  deux  cou- 
leurs , de  la  couleur  jaune  et  de  la  couleur  na- 
turelle , suivait  exactement  la  ligne  verticale  qui 
coupe  le  corps  en  deux  parties  égales  : « lta  ut 
» lattis  dextrumnasi  ictericam  esset , sinistrum  verô 
» colorem  naturalem  refferret.  » On  a observé 
des  jaunisses  de  différentes  couleurs  qui  exis- 
taient à-la-fois  dans  différentes  parties  du  corps. 
Vous  pouvez  consulter  les  ouvrages  de  Lecat , de 
Camerarius , de  Morgagni,  de  De  Ilaèn,  etc.  Strack 
rapporte  que,  dans  le  frisson  d’une  fièvre  inter- 
mittente, un  homme  avait  la  main  droite  toute 
jaune. 

On  peut  observer  à l’appui  de  ce  que  nous 
disons  ici  de  cette  disposition  spasmodique  de 
la  p au  dans  certaines  espèces  de  jaunisses  , qu’il 
arrive  quelquefois  que  des  jaunisses,  décidées  sur- 
tout par  des  poisons,  disparaissent  promptement 
après  la  mort , comme  le  rapporte  Monnier  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  pour 
l’année  1753.  Galien,  en  expliquant  ce  que  dit 
Uip  pocrate  sur  le  caractère  critique  du  rigor  de 
la  fièvre  , « Ab  ardente  febre  detento  , rigore  in- 
» super  incidente  solutio  , » conçoit  que  les  sucs 
bilieux,  séparés  des  autres  humeurs,  se  déposent 
dans  l’organe  de  la  peau  et  sollicitent  cet  organe  à 
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des  mouvemens  comme  convulsifs , dans  lesquels 
consiste  le  rigor. 

C’est  à la  grande  sensibilité  de  la  peau  , dans 
lesenfans  qui  viennent  de  naître,  et  à son  extrême 
disposition  aux  accidens  nerveux , que  l’on  doit 
attribuer  la  jaunisse  qui  leur  est  si  familière. 

Cet  état  de  la  peau  peut  donner  lieu  à des  jau- 
nisses , sans  qu’il  existe  des  sucs  bilieux  surabon- 
dais, en  s’opposant  à la  libre  disparition  de  ceux 
qui  se  forment  sans  cesse , et  qui  se  forment  dans 
l’état  de  santé  la  plus  parfaite. 

Cette  condition  particulière  de  la  peau , qui 
parait  donc  absolument  nécessaire  pour  la  pro- 
duction de  la  jaunisse  , peut  exister  par  elle-même 
d’une  manière  solitaire  , individuelle  , ou  bien  , 
ce  qui  est  bien  plus  ordinaire  , elle  peut  être  dé- 
terminée et  entretenue  par  des  causes  de  maladie 
fort  différentes  , et  il  faut  nécessairement  s’ap- 
pliquer à la  recherche  de  ces  causes  pour  établir 
un  traitement  méthodique. 

Ainsi  , il  peut  se  faire  que  cette  condition  dé- 
pende d’une  véritable  diathèse  phlogistique.  Stoil 
a observé  , dans  des  constitutions  inflammatoires 
bien  établies,  des  jaunisses  qui  ne  cédaient  qu’à 
la  saignée  et  aux  boissons  émollientes  : « Vigente 
)>  hieme  et  constitutione  inflammatoriâ , icterus  non 
» raro  phlebotomiam  et  go  tus  anti-phlogisticos  so- 
» lum  admittebat  , resolventia  adversabatur.  » 
(Stoll,  tom.  III,  pag.  402.  ) 
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Cette  jaunisse  véritablement  phlogistique  se 
trouve  principalement  chez  les  femmes  qui  ont 
passé  le  temps  critique,  lorsque  la  suppression 
s est  établie  tout  d'un  coup.  On  doit  rechercher 
alors,  s’il  n’y  a point  de  signes  qui  indiquent  l’in- 
flammation du  foie  , qui  existe  souvent  alors  d’une 
manière  lente  et  comme  chronique.  11  y a souvent 
alors  des  douleurs  fixes  dans  l’hypocondre  droit  ; 
cette  douleur  se  porte  vers  la  clavicule  du  même 
coté;  la  respiration  est  courte  et  fréquente  ; le  pouls 
est  manifestement  fébrile  ; le  visage  est  fortement 
coloré,  et  sur-tout  du  coté  droit,  il  faut  employer 
tout  l’appareil  des  moyens  anti-phlogistiques , de 
petites  saignées,  et  sur-tout  des  saignées  locales 
qui  sont  laites  par  le  moyen  des  sangsues,  le  ré- 
gime tout  végétal , les  fruits  de  la  saison  , un  usage 
très-soutenu  de  petit-lait,  de  demi-bains  , des  lave- 
niens  de  temps  en  temps  , et  sur-tout  selon  la  pra- 
tique de  Kæmpf  , dont  j’ai  parlé. 

Cette  condition  de  la  peau,  qui  produit  la  jau- 
nisse, dépend  très-fréquemment  d’embarras,  et 
même  de  quelques  obstructions  établies  dans  les 
viscères  du  bas-ventre.  On  doit  concevoir  alors 
que  l'état  d’irritation  que  les  obstructions  entre- 
tiennent , se  réfléchit  sur  l’organe  de  la  peau 
d’après  la  grande  sympathie  que  soutient  cet  organe 
avec  les  parties  intérieures.  On  doit  s’appliquer 
alors  à résoudre  les  obstructions  par  des  réso- 
lutifs doux  d’abord,  et  dont  l'activité  soit  aug- 
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xnentée  graduellement  ; on  donnera  les  sucs 
d’herbes  parmi  les  doux  résolutifs.  Un  remède 
simple  qu’on  a beaucoup  vanté  (Lanzoni)  , c’est 
un  blanc  d’œuf  battu  avec  quatre  ou  cinq  onces* 
de  décoction  de  chiendent;  d’autres  ont  recom- 
mandé un  jaune  d’œuf  avec  un  peu  de  saffran 
pris  à jeun  pendant  trois  matins  consécutifs  Les 
résolutifs  plus  puissans  sont  la  bile  des  animaux, 
la  gomme  ammoniac  dissoute  dans  le  vinai- 
gre, etc.  Les  médecins  de  Vienne  ont  recom- 
mandé , comme  un  très  - puissant  résolutif,  la 
décoction  de  fleurs  d’arnica. 

Il  faut  observer  que  , dans  les  gens  avancés 
en  âge  , et  sur-tout  dans  ceux  qui  boivent  beau- 
coup (i),  les  jaunisses  chroniques  supposent  pres- 


(i)  Hippocrate  , en  parlant  du  traitement  de  la  jaunisse  , 
recommande  les  îmmectans,  et  sur-tout  il  défend  les  évacuans 
actifs  : « Quum  susceperis , nutrito  et  balneis  et pingue  facien- 

» tibus , potibusque  ac  cibis  humectato ceterum  médicamenta 

î>  bilem  ducentia  ne  propinato  , ne  corpus  magis  conturbes. 
» ( De  locis  in  ho  mine , Martian,  vers.  12  3.  ) 

» ïcterico  convenit  labo  rare , sudare , panem  comedere , non 
» multiim  bibere  , caput  aquâ  multâ  calidâ , sed  potiiis  tepidâ 
» lavare  , vino  albo , sornno  non  rnulto  uti.-»  ( Epid. , lib.  VU.') 
Vallésius  ( pag.  868  ) remarque  avec  raison  que  ce  trai- 
tement ne  peut  convenir  qu’à  la  jaunisse  simple  , et  qui  n’est 
entretenue  par  aucune  cause  de  maladie  , ni  de  phlegmon  , ni 
d’affection  bilieuse  , ni  d’obstruction  dans  les  viscères  du 
bas-ventre. 
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que  toujours  des  lésions  organiques  très-graves 
dans  quelque  partie  du  système  biliaire  ou  du 
système  gastrique.  Il  faut  alors  religieusement 
s’interdire  les  remèdes  actifs  ; il  faut  se  borner  à 
un  régime  doux  et  à l'usage  continuel  de  décoc- 
tions légèrement  apéritives  , comme  de  chiendent, 
de  pissenlit,  etc. 

Les  jaunisses  qui  sont  assujetties  à des  retours 
périodiques,  sont  très-souvent  déterminées  par 
l’épaississement  que  la  bile  contracte  dans  les 
canaux  biliaires,  et  par  les  concrétions  comme 
calculeuses  qu’elle  y subit.  Vous  devez  consulter 
sur  ce  sujet  l’ouvrage  de  Van-Swieten  , apli.  sîo. 
Les  remèdes  qui  conviennent  alors  (1),  sont  les 


(1)  Le  suc  d’orange  ou  de  citron  à la  dose  de  six  onces,  San- 
ders  , disciple  de  Cullen  , Cornrn.  lips. , torn.  XXV , psig.  °>29. 

Cdisson  a observé  que  les  bœufs  sont  très-sujets  pendant 
l’hiver  à des  concrétions  comme  calculeuses  qui  se  fondent  au 
printemps  par  l’effet  des  herbes  fraîches  dont  ils  se  nourrissent 
alors. 

Durande  et  Muret,  médecins  de  Dijon,  ont  beaucoup 
vanté  comme  dissolvant  des  calculs  biliaires  , un  mélange 
d’éther  vitriolique  et  d’esprit  de  térébenthine  ; c’est  un  remède 
proposé  par  Wyhtl  : prenez  éther  vitriolique  deux  parties  , 
huile  distillée  de  térébenthine  une  partie.  On  en  fait  prendre  dix 
à vingt  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre  , et  par-dessus  six 
onces  de  petit-lait  clarifié  ou  d’eau  d’orge.  On  continue  ce 
remede  plusieurs  mois;  s’il  produit  de  réchauffement,  on  fait 
prendre  des  tisanes  rafraîchissantes,  et  on  prescrit  un  régime 
semblable.  Quarin,  (pag.  255  et  256)  en  fait  prendre  chaque 
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sucs  des  végétaux,  de  pissenlit,  de  fumeterre, 
pris  à aussi  haute  dose  qu’il  est  possible  , une 
forte  décoction  de  chiendent  bien  chargée  de 
miel.  Boerhaave  disait  qu’il  ne  connaissait  point 
de  résolutif  aussi  efficace  que  le  miel;  et  qu’après 
avoir  fait  un  grand  usage  de  remèdes  analogues, 
il  avait  reconnu  combien  les  anciens  médecins 
avaient  raison  d’en  faire  tant  de  cas  dans  les 
maladies  par  obstruction  du  bas-ventre  : « Quon - 
» dam  risisse  se  aiebat  Hippocratis  simplicitatem 
» in  variis  abdominis  morbis  aquam  mellitam 
y>  iners  remedium  apprime  laudantis  : ea  quippè 
» se  fuisse  opinione  imbutum  ut  cicriora  medica- 
» menta  , sales  varias  imb  alcalinos  , tain  fixas 
» quàm  volatiles  et  id  genus  alla  sola  esse  cre- 
» deret  in  morbis  quœ  forent  actuosa  ; id  tamen 


matin  un  gros  , dans  un  verre  de  petit-lait , édulcoré  avec  du 
sirop  de  violetle;  mais  auparavant  il  faut  faire  un  long  usage 
de  remèdes  lmmectans  et  apéritifs. 

Il  paraît  que  l’éther  porte  d’une  manière  directe  sur  la 
bile  : on  trouva  , à l’ouverture  du  corps  de  Buquet , qui 
avait  fait  un  usage  excessif  d’éther  , que  la  bile  contenue 
dans  la  vésicule  du  fiel  était  d’une  couleur  rose. 

Si  ce  remède  échauffe  trop  , on  emploie  la  saignée  et  les  bains 
tempérans.  Ce  remède  doit  être  continué  pendant  long-temps  : 
il  faut  quelquefois  en  employer  une  livre  entière  pour  la  guérison. 
( Cornni . Ups, , tom.  XXVI , pag . 461*) 

A la  fin  on  emploie  de  légers  purgatifs,  (ibid.\)  cependant  on 
11e  doit  employer  les  purgatifs  que  lorsque  les  symptômes  sont 
entièrement  calmés. 
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» observasse  qui  systematis  hujusce  pænas  luerent 
t ipsos  cegros  suos  esse  , squirrosa  prœprirnis  dia- 
% thèse  laborantes  ; lune  sese  tœdio  affici , in/or- 
» t unies  lassan  , legendoque  ac  rumenando  Ilip- 
x>  pocrati  se  totuin  , se  integrum  dure  ; mirati  tain 
* Uervosam  simplicitatem , stupere  brevitatem  sa - 
» pientiem  , tfuiTz  tandem  systemate  suo  mullis  su - 
» periorem  parasangis  , dignissimamque , cm  pa* 
» reant  omnes præ^icasse  , asseverare  sese  et  posse , 
» c/  debere  Hippocratica  sequentem  se  œgregie 
v nonnunquàm  inveteratos  morbos  curasse , imme - 
» dica  biles  levasse  féliciter.  » 

Cette  maladie  est  rare  chez  les  jeunes  gens  ; 
elle  ne  paraît  guère  qu’à  un  certain  âge.  Elle  at- 
taque sur-tout  les  personnes  qui  ont  éprouvé  des 
passions  vives  et  long-temps  soutenues  ; car  les 
effets  des  passions  se  font  très-généralement  res- 
sentir sur  la  région  épigastrique.  Aussi  cette 
jaunisse  est  souvent  précédée  , et  quelquefois  long- 
temps à l’avance  , de  douleurs  vives  dans  l’esto- 
mac , que  l’on  ressent  quelques  heures  après  les 
repas.  Chaque  accès  est  annoncé  par  un  sentiment 
de  pesanteur  dans  l’épigastre  et  dans  le  mésentère; 
on  s’aperçoit  (pie  le  blanc  des  yeux  est  jaunâtre, 
et  principalement  vers  le  grand  angle  de  l’œil  ; il 
survient  des  angoisses  , des  douleurs  vives  dans 
l’estomac  et  dans  tout  le  bas-ventre,  un  vomis- 
sement de  matières  bilieuses,  et  quelquefois  des 
flux  de  ventre  semblables.  Ces  accidcns  se  dissi- 
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pent  au  bout  de  vingt-quatre  heures  , et  laissent 
une  jaunisse  générale  ou  particulière,  qui  se  dis- 
sipe aussi  d’elle-mème  au  bout  de  quelques  jours; 
ces  accès  reviennent  dans  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs , et  communément  après  un  cer- 
tain nombre  , la  jaunisse  subsiste  et  devient  per- 
manente. 

Une  circonstance  remarquable  dans  l’histoire 
de  la  jaunisse  , c’est  qu’elle  commence  générale- 
ment par  les  parties  supérieures,  le  blanc  des 
yeux,  le  visage,  le  cou,  et  se  répand  ainsi  gra- 
duellement sur  tout  le  corps  : et  ces  parties 
supérieures  sont  aussi  celles  qui  s’éclaircissent 
et  qui  reviennent  les  premières  à leur  couleur 
naturelles  (ï). 


(i)  Pour  autre  exemple  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse  , ij 

faudra  prendre  l’érysipèle,  et  sur-tout  l’érysipèle  du  visage, 

qui  dépend  le  plus  souvent  de  la  fièvre  gastrique. 

A cette  occasion , il  faudra  consulter  Galien  , Meth . med . , 

lib.  XIV , cap.  Il ; Freind , Comrn . Vil , in  Hipp»,  pag.  5o,  5i  ; 

Schroëder  , tom.  II  , pag.  210. 

Il  faudra  prendre  encore  pour  exemple  la  pétite-vérole  con- 

♦ 

fluente  , qui  est  le  plus  souvent  gastrique  bilieuse.  Voyez, 
Schroëder,  tom.  II,  pag.  209. 
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CHAPITRE  Y IL 

. Hémoptysie . - 

Xj’iiémoptyste  est  une  évacuation  de  sang  par 
le  poumon  : on  doit  la  concevoir  comme  le  pro- 
duit d’un  appareil  de  mouvemens  tendus  et  di- 
rigés sur  le  poumon  , qui  y fait  couler  le  sang 
en  plus  grande  quantité  relative  que  dans  1 état 
naturel.  Je  ne  dois  point  faire  ici  1 histoire  com- 
plété de  l'hémoptysie;  je  remarquerai  seulement 
qu’elle  est  plus  commune  dans  la  jeunesse,  depuis 
l’âge  de  dix-huit  jusqu’à  trente-cinq  ans,  suivant 
l’observation  d Hippocrate  : je  remarquerai  encore 
qu’elle  est,  comme  toutes  les  affections  de  fluxion, 
éminemment  sujette  à des  retours  réglés  et  pério- 
diques. 

L’appareil  des  mouvemens  toniques  tendus  vers 
le  poumon  , qui  constitue  la  cause  formelle  de 
l’hémoptysie,  peut  exister  par  lui-méme  et  indé- 
pendamment de  l’action  de  toute  autre  cause  ; 
l'hémoptysie  est  alors  purement  et  exclusivement 
nerveuse.  Ou  bien  cet  appareil  est  sollicité  et 
entretenu  par  quelque  cause  matérielle  ; 1 hémop- 
tysie présente  alors  une  affection  mixte  , dont  le 
traitement  doit  avoir  pour  objet  de  détruire  la 
cause  matérielle  et  de  dissiper  ensuite  1 appareil  des 
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mouvemens  toniques  qui  la  produit,  supposé  que 
cet  appareil  subsiste  encore  après  la  destruction 
de  la  cause  matérielle. 

Les  affections  bilieuses  établissent  très  fréquem- 
ment cette  cause  matérielle.  Hippocrate,  en  par- 
lant de  ceux  qui  sont  exposés  aux  hémorragies  du 
nez  , fait  mention  de  circonstances  qui  annon- 
cent, comme  dit  Martian,  la  mauvaise  disposition 
des  viscères  épigastriques  et  la  surabondance  de 
bile  dans  le  sang.  (Martian,  épidi,  liv.  Y,  sect.  Ilï, 
vers  38,  pag.  242,  seçonde  colonne.  )**«  Subpallidè 
» nigricantibus  , aut  rubicundè  pallentibus , a ni 
» subpallidis.  » Il  est  remarquable  que  , parmi  ces 
causes  qui  disposent  aux  hémorragies  du  nez  , 
Hippocrate  ne  par  le  point  de  la  pléthore  propre- 
ment dite;  ce  que  Martian  explique  en  disant  que 
les  hémorragies  dépendantes  de  pléthore  peuvent 
se  faire  par  toutes  les  parties  du  corps,  et  qu’elles 
se  font  rarement  par  les  parties  supérieures. 

Dans  l’hémoptysie  simplement  nerveuse,  le  pou- 
mon peut  se  présenter  dans  deux  états  bien  diffé- 
rens.  Car,  comme  le  disait  Galien,  une  partie 
vivante  devient  le  terme  et  le  centre  d’une  fluxion, 
ou  bien  parce  que,  jouissant  d’une  force  prépon- 
dérante, elle  appelle  et  sollicite  vers  elle  Faction 
de  toutes  les  autres  parties  ; ou  bien  parce  qu’af- 
fectée d’une  débilité  relative,  elle  ne  s’oppose 
point  convenablement  à la  réception  des  sucs 
superflus  et  hétérogènes  que  les  autres  parties  plus 
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fortes  tendent  a y pousser  : « Duplex  autan  fluxiô - 
» nts  est  occasio , altéra  quando  materia  inutilis  ad 
» imbecdliores  partes  ah  aliis  detruditur , altéra 
'»  quando  eadem  attrahitur  (i).  » Stoll  remarque 
dans  le  meme  sens  que , lorsque , dans  une  maladie 
décid  ée  , des  métastases  menacent  de  se  faire  sur 
quelque  organe,  l’organe  menacé  peut  être  dans 
deux  états  bien  différons,  ou  dans  un  état  de  fai- 
blesse extrême,  et  alors  la  fluxion  se  fait  d’une 
manière  passive , ou  dans  un  état  de  vive  excita- 
tion qui  fait  qu’il  attire  fortement  les  humeurs  : 
<r  lu  omni  alienæ  materiœ  adviscus  aliquod  péri - 
» culoso  decubitu  , inter  alia  spécial e prœprimis 
* soleo  an  hœrens  alicubi  materies  moram  idcircb 
» faciat  quod  vis  vitæ  nimiiim  dejecta  molcm  ulte - 
» ri  us  promovere  non  potis  sit , vel  vero  an  valen- 
» tibus  adliuc  vitæ  viribus  hostdis  materies  tumul- 
w tuariè  impetum  et  pleno  apmine  faciat.  » 

L’hémoptysie  purement  nerveuse  peut  donc  sup- 
poser dans  le  poumon  un  état  d’irritation  ou  de 
ton  augmenté  , ou  bien  un  état  d’atonie  ou  d’af- 
faiblissement. Dans  chacun  de  ces  états,  il  four- 
nit des  indications  différentes,  et  relativement  aux 
topiques,  et  relativement  aux  remèdes  pris  inté- 


(i)  On  a lieu  de  présumer  qu’une  fluxion  qui  s’établit  tout 
d’un  coup  lient  à un  excès  de  force  et  de  vigueur  : et  que  celle 
qui  se  prépare  et  se  forme  lentement  tient  plus  a un  état  de 
faiblesse.  ( VallcsLus  y Epid. . Lib . / Il , p.  835.  ) 
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rieurement.  Cependant  il  y a quelques  secours 
généraux  que  l’on  peut  appliquer  également  dans 
ces  deux  cas  : je  ne  ferai  qu’indiquer  ces  secours  , 
parce  que  mon  objet  n’est  point  de  traiter  com- 
plètement de  l’hémoptysie , mais  de  marquer 
seulement  les  différentes  sources  d’indication 
qu’elle  peut  offrir.  Ces  moyens  révulsifs  sont  les 
saignées  ( i ) que  l’on  ne  doit  cependant  pas 
répéter  trop  souvent  dans  les  hémoptysies  pure- 
ment nerveuses  , et  en  général  dans  toutes 
les  hémorragies  de  cette  nature , les  frictions , 
les  ligatures  qui  , comme  vous  le  savez,  déter- 
minent les  mouvemens  vers  l’organe  de  la  peau 
et  doivent  décomposer  avec  beaucoup  d’avail- 
tage  les  mouvemens  qui  sont  dirigés  vers  le 
poumon  d’une  manière  vicieuse.  Tels  sont  les 
bains  de  pieds,  («  Quœ  perfrigerata  sunt  excale - 
w facere  oportet , prœter  quamque  sanguinem 
y>  profundant  aut  sunt  profusura  , » (aph.  ip  , 
sect.  5,  Hipp.,)  les  lavemens  fréquemment  répé- 
tés (2) , et  sur-tout  quand  011  a lieu  de  présumer 


(1)  Hippocrate  , en  parlant  des  pertes  de  sang  par  la 
matrice  , prescrit  des  ligatures  aux  extrémités  , des  ventouses 
sur  le  sein  , etc  ; mais  il  recommande  de  ne  pas  tirer  du 
sang:  « Sanguinem  vero  ne  detrahito . » ( De  morb . millier.  , 
Il  b.  Il  y vers.  36  , Martuin.  ) 

(2)  C’est  bien  à tort  que  De  Haën  a condamné  généra- 
ment  l'usage  des  lavemens  dans  les  craeheinens  de  sang , 
lom.  V,  pag.  466. 

Tome  UL 
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que  les  spasmes  ou  les  embarras  du  bas-ventre 
donnent  lieu  à la  fluxion  établie  sur  le  poumon  (i), 


(i)  Les  hémoptysies  abdominales  sont  de  trois  espèces  : 
les  unes  dépendent  de  saburre  dans  les  premières  voies  ; les 
autres  de  congestions  dans  le  système  de  la  veine-porte  : « Qui 
l spumosum  sanguinem  spuunt  , dextrum  hypocondrium  do- 
it lentes  de  hepute  spuunt , et  rnulti  percunt.  * f Coac.  primat. , 
n.°  408  , in  ult.  ) Dissertation  de  Schroëder  sur  l’hémoptysie 
et  ses  rapports  avec  le  mauvais  état  des  hypocondres  ; enfin  , 
les  troisièmes  dépendent  de  l’état  nerveux  des  viscères  du  bas- 
ventre  ou  proprement  de  l’affection  hypocondriaque  ou  hys- 
térique. (Schroëder,  tom.  II,  pag.  828.) 

Sur  l'hémoptysie  dépendante  du  foie,  conf  Prospcr  Martian, 
i^Aph,,  sert.  V , n.°  i3  , ) il  a connu  et  expliqué  comment 
la  rupture  d'un  vaisseau  du  foie  peut  donner  lieu  aux  cra- 
chemens  de  sang,  ( De  rnorb.  millier. , lia.  /,  sert.  IV, vers.  iG5,) 
en  commentant  cet  endroit  d’Hippocrate  : « Si  ex  jmrtu  san- 
guinem  vomat  huic  hcpatis  Jistula  sauriata.  » 

C’est  sur-tout  dans  cette  espèce  d’hémoptysie  qui  dépend  du 
bas-ventre  , qu’Hippocrate  dit  : « Dolor  ad  viscera proredit  et 
» cor  coru  ellitur • » C’est  dans  la  vue  de  calmer  ces  spasmes 
et  ces  douleurs  , qu'il  emploie  les  bains  et  les  fomentations  , 
(Martian,)  quoique  généralement  ils  ne  conviennent  point 
dans  les  flux  de  sang.  C’est  aussi  dans  cette  espece  que  les 
narcotiques  peuvent  convenir  , etc.  n Multa  calida  lavate  et 
j*  tepefactoria  quœ  maxime  ad/niserit  adhibere.  » (De  nat.  mu/., 
n.0  5-2,  Cornaro  ;)  il  prescrit  eusuite  le  lait  d’ânesse  pendant 
cinq  jours  , et  le  lait  de  vache  pendant  quarante  , ibid.  Mais 
cette  hémoptysie  doit  être  traitée  généralement  par  les  moyens 
appropriés  à l’affection  hypocondriaque  dont  elle  dépend. 

Sur  celte  hémoptysie  dépendante  de  congestions  atrabilaires 
dans  le  bas  sentie  , et  sans  doute  avec  des  douleurs  comme 
rhumatismales,  voyez.  Hippocrate,  Prœdict x lib.  llrsect.lt 
vers  kj  7 , Martian,  Cornaro,  n.<*  i\. 
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comme  cela  est  assez  ordinaire  , les  laxatifs 
légers , etc. 

Des  révulsifs  très-bien  entendus  sont  les  diffé- 
rons moyens  d’irritation  qu’on  applique  sur  la 
tète  et  les  parties  voisines.  Galien  disait  que  la 
tête  offre  très-souvent  le  point  d’appui  de  l’ap- 
pareil ou  du  système  de  mouvemens  qui  fait 
affluer  les  humeurs  surabondantes  sur  le  poumon  : 
« JSiliil  igitur  mirurn  vel  cerebrum , vel  univers  um  , 
» aUquandb  caput  acervatam  in  eis  superjluitatem 
.»  ad  partes  irnbecilliores  expelle re  , ad  thoracem , 
» pulmonem , etc.  ( De  dijfer.febrium , lib.  II.)  Dans 
le  cinquième  livre  de  sa  méthode  de  guérir  , il 
rapporte  le  traitement  qu’il  employa  dans  un  cra- 
chement de  sang  qui  paraissait  dépendre  d’un 
catarrhe  qui  tombait  de  la  tête.  Appelé  le  qua- 
trième jour,  il  ne  saigna  pas  , parce  que  pendant 
ce  temps  le  malade  n’avait  pris  que  très  peu  d’ali- 
mens,  mais  il  y suppléa  par  des  lavemens  forte- 
ment irritans  ; il  fit  frictionner  fortement  les  bras 
et  les  jambes  avec  des  substances  échauffantes  , 
et  fit  faire  des  ligatures;  il  fit  raser  la  tête  et  y ap- 
pliqua un  cataplasme  échauffant  et  irritant  ; trois 
heures  après  il  ht  baigner  le  malade  et  eut  toujours 

soin  de  faire  tenir  la  tête  chaudement.  Chaque 

/ 

soir  il  faisait  prendre  une  petite  quantité  de  thé- 
riaque fraîche;  il  fit  observer  le  plus  parfait  si- 
lence : « Porro  confluere  prohibetur  et  propter 
y>  anitni  deliquium , et  cu/n  ad  contraria  revellitur ? 
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^ » 

et  Ciim  ad  vicina  derivatur.  » ( G al  en.,  T\ïcth . 
med . , cap.  V , lib.  V.)  Boerhaave  disait  que  , s’il 
connaissait  les  moyens  d’entretenir  convenable- 
ment l’excrétion  muqueuse  des  narines,  il  se  ren- 
drait aisément  maître  de  toutes  les  maladies  de 
poitrine;  mais  cette  proposition  est  beaucoup 
trop  générale  , et  ne  peut  s’entendre  que  des 
maladies  de  fluxion. 

Un  autre  moyen  qu’on  peut  appliquer  géné- 
ralement dans  toutes  les  espèces  d hémoptysies  , 
c’est  le  silence.  Tralles  rapporte  plusieurs  exem- 
ples de  personnes  sujettes  à des  hémoptysies,  qui 
s’en  sont  guéries  en  s’imposant  un  silence  absolu. 

Parmi  les  moyens  capables  d’arrêter  les  flux  de 
sang  , il  faut  compter  aussi  la  défaillance  (i)  : non- 
seulement  parce  que  la  défaillance  dissipe  et  dé- 
compose l’appareil  (les  mouvemens  qui  portent 
le  sang  d'une  manière  active  sur  une  partie  dé- 
terminée , mais  encore  parce  que , suivant  les 


(i)  Il  parait  cependant  que  cet  effet  de  la  défaillance  doit 
sur-tout  avoir  lieu  par  rapport  aux  hémorragies  externes  ; 
c’est  ainsi  que  Prosper  Martian  interprète  le  passage  d’ilippo- 
Craie  : « Venarum  sanguinis  suppressiones  faciunt  animi  de  li - 
» quiurn  , etc.  ( p ag.  i.\$  , ) in  sanguinis'  internis  excretionibus 
t tantum  abest  ut  dcliquiuin  animi  eas  supprimât , quod  serpe 
t eas  adauget , etc. 

* Porto  confluere  prohibelur  et  propter  animi  deliquium , et 
* cum  ad  contraria  revcllitur  , et  cum  ad  vicina  dérivât  ut . • 
( Galien  , Mcth.  med , , cap.  V lib.  F.  ) 
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observations  de  Hewson,  la  défaillance  tend  à in- 
troduire dans  les  humeurs  un  caractère  d’épais- 
sissement bien  marqué  , en  sorte  que  le  sang  se 
coagule  en  quelque  manière  dans  les  vaisseaux 
qui  fournissent  l’hémorragie. 

Indépendamment  de  ces  moyens  qui  agissent 
sur  l’appareil  hémorragique  en  décomposant  la 
distribution  vicieuse  des  mouvemens  dans  l’hé- 
moptysie nerveuse  entretenue  par  l’irritation  du 
poumon  ou  des  parties  voisines,  il  faut  employer 
intérieurement  des  remèdes  caïmans  , tempérans, 
adoucissans,  comme  les  décoctions  mucilagineuses 
d’orge,  d’althéa,  et  sur-tout  de  racines  de  grande 
consolide  , les  émulsions  ordinaires  auxquelles  on 
ajoute  une  suffisante  quantité  de  nitre.  On  peut 
ajouter  de  temps  en  temps,  soit  aux  boissons, 
soit  aux  émulsions,  une  petite  quantité  de  vinaigre, 
dans  la  vue  de  résoudre  et  de  dissiper  le  sang  qui 
peut  être  engagé  dans  la  substance  du  poumon. 
« Ubi  hœc  surit  facta  ( dit  Galien,  c’est-à-dire, 
» après  l’emploi  des  moyens  révulsifs , ) primum 
» posca , tu  ni  dilata  , tum  tepida  pot  ui  est  offerenda , 
» qui  si  quis  in  viscere  thrumbus  ; id  est , cruor 
» concretus  latitet  resolutus  expuatur , atque  hoc 
y>  nihil  vetat  bis  ter  ce  ternis  horis facere.  » ( Lib.  V , 
cap . Vf  Meth.  med.  ) 

L’opium  qui  irrite,  qui  augmente  la  turges- 
cence et  l’orgasme  du  sang  , et  qui  de  cette 
manière  décide  des  congestions  ou  rend  plus 
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fortes  celles  qui  existent  , ne  convient  point 
dans  cette  espèce  d hémoptysie.  Youug  rapporte 
que,  pour  calmer  une  toux  qui  1 incommodait 
beaucoup  , il  prit  en  se  couchant  vingt  gouttes 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham  ; il  dormit 
bien  toute  la  nuit  et  ne  toussa  point.  Le  len- 
demain matin  la  toux  ayant  reparu  , il  prit  en- 
core vingt  gouttes  de  laudanum  , et  trente  gouttes 
le  soir  en  se  couchant.  A son  réveil,  sa  figure 
était  gonflée  ; la  peau  sèche  et  fort  chaude  , la 
langue  blanche  , la  poitrine  oppressée  ; sa  voix 
était  rauque,  quoique  la  toux  fût  supprimée; 
la  respiration  devint  de  plus  en  plus  difficile  ; 
enfin,  il  éprouva  un  crachement  de  sang.  Haller 
a également  expérimenté  sur  lui-mème  , qu’aprés 
avoir  pris  un  lavemcent  préparé  avec  une  dose 
de  laudanum  assez  forte,  il  eut  beaucoup  de 
difficulté  dans  la  respiration  , et  enfin  un  cra- 
chement de  sang. 

Il  y a cependant  une  circonstance  dans  l'hé- 
moptysie ou  l’opium  est  utile,  et  peut  même 
devenir  absolument  indispensable,  c’est  lorsque 
la  toux  est  extrêmement  vive,  et  quelle  ne  peut 
être  calmée  par  les  adoucissans  ordinaires,  comme 
les  potions  mucilagineuses  chargées  de  gomme 
arabique  , de  gomme  adragant,  etc. , par  les  hui- 
leux, et  sur-tout  l'huile  d'amandes  douces  fraî- 
chement exprimée,  et  l'huile  de  lin.  Il  faut  né- 
cessairement tâcher  de  calmer  cette  toux  d irri- 
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talion  par  le  moyen  de  l’opium  ; car  une  des 
conditions  les  plus  importantes  dans  le  traitement 
de  l’hémoptysie  , c’est  de  maintenir  le  poumon 
dans  le  plus  grand  état  de  repos , en  recomman- 
dant au  malade  de  ménager  et  d’affaiblir,  autant 
qu’il  est  possible,  les  mouvemens  de  la  respiration. 

« Igitur  laboranti  ipsi  injungendum  est  ut  ne  magno 
» utatur  respiratu , ac  semper  agat  silentium , » 

( Meth . med. , lib.  V,cap.  VIII , ) et  en  tâchant 
d’obtenir  de  lui  qu’il  observe  un  silence  complet 
et  absolu.  Il  faudrait , disait  Traites  , soumettre  le 
malade  à la  pratique  de  ces  religieux,  qui  passent 
la  vie  entière  dans  le  silence  , uniquement  occu- 
pés de  la  pensée  delà  mort,  memento  mari , la  tran- 
quillité d’esprit,  le  repos  et  le  silence  : « Securitas 
» quies  et  sdentium  nom  minima  curationis pars.  » 
Il  faut  d’abord  commencer  par  des  narcotiques 
doux,  comme  le  sirop  diacode  et  autres  prépa- 
rations analogues , et  ne  passer  à l’opium  qu’après 
s’ètre  assuré  de  l’inefficacité  de  ces  préparations. 
En  donnant  l’opium,  il  faut  tâcher  de  prévenir  son 
effet  échauffant  et  orgastique,  soit  en  répétant  la 
saignée,  soit  en  donnant  des  doses  de  nitre  plus 
fortes  et  plus  rapprochées  , ou  même  en  le  com- 
binant avec  les  acides  minéraux  , qui  paraissent 
cependant  mieux  convenir  dans  les  autres  hé- 
morragies (i). 


(i)  Ainsi  , dans  certains  cas  d’hémorragies  de  matrice  , par 
exemple,  dans  celles  qui  sont  produites  par  l’éruption  forcée 
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L'opinm  convient  généralement  mieux  lorsque 
le  temps  cl  irritation  est  passé  , et  que  toute  1 ha- 
bitude du  corps  se  relâche.  Il  tend  alors  à 
décider  et  à soutenir  l'éruption  de  la  sueur 
qui  paraît  vers  le  déclin  de  toutes  les  hémor- 
ragies , et  qui  paraît  d'une  manière  très-avanta- 
geuse, non  pas  , ainsi  que  nous  l'avons  dit  sou- 
vent , comme  moyen  d’évacuation  , mais  comme 
signe  qui  indique  que  l’appareil  hémorragique 
est  dissipé  , et  que  les  mouvemens  toniques  se 
dirigent  vers  la  périphérie  du  corps  , comme 
cela  doit  être  dans  l'état  sain  et  parfaitement 
naturel.  Ces  sueurs  pour  être  avantageuses  doi- 
vent être  chaudes,  couler  uniformément  de  toutes 
les  parties  du  corps  , commencer  d’abord  par 
une  moiteur  légère  qui  augmente  peu-à-peu  , 
et  qui  devient  une  sueur  abondante  : elles  doi- 
vent être  épaisses  et  comme  visqueuses.  Wagner 
assure  que  l’apparition  de  cette  sueur  ne  l’a 
jamais  trompé  sur  la  solution  complète  des  hé- 
morragies du  poumon , comme  de  toutes  les 
autres  hémorragies.  Lamotte  avait  déjà  fait  cette 
observation,  et  De  Tïaén  l’a  vérifiée.  11  n'y  a pas 
de  meilleur  moyen  pour  prévenir  les  liémop- 


dii  placenta  , on  a beaucoup  vanté  la  potion  snivante:  prenez 
eau  de  candie  sans  vin  quatre  onces,  acide  vitriolique  soixante 
gouttes  , laudanum  liquide  trente  gouttes  , sirop  de  coquelicot 
demi-oncc  : une  cuillerée  toutes  les  heures. 
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tysies  purement  nerveuses  que  ceux  qui  sou- 
tiennent la  transpiration  , et  sur-tout  l'exercice 
à cheval  à la  campagne.  Schroëder  , t.  II,  p.  33^. 

Les  astringens  ne  peuvent  être  employés  qu’a- 
près  les  remèdes  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  bien  lorsque  l'évacuation  du  sang  est  si  abon- 
dante qu’elle  fait  craindre  pour  la  vie  du  ma- 
lade. Il  est  très-généralement  utile  de  combiner 
les  astringens  avec  des  expectorans  légers  et  des 
narcotiques.  Galien  prescrivait  de  combiner 
d’abord  les  remèdes  astringens  avec  un  peu  de 
vinaigre  ; cette  pratique  est  fondée  sur  la  néces- 
sité de  purger  le  poumon  du  sang  qui  peut  être 
épanché  dans  sa  substance.  Wagner  a beaucoup 
vanté  la  poudre  absorbante  de  Wedel  , qui  est 
composée  d’astringens  , de  tempérans  , de  narco- 
tiques et  de  légers  spectorans.  Prenez  , vitriol  de 
mars  six  grains  , antimoine  diaphorétique  , yeux 
d’écrevisses  préparés  , coral  rouge  , cinabre  , 
écailles  d huîtres  , de  chaque  dix  grains , lauda- 
num un  grain.  On  donne  dix  grains  de  cette 
poudre  de  deux  en  deux  heures  , soit  en  subs- 
tance , soit  dans  quelque  potion  pectorale  ré- 
solutive , composée  , par  exemple  , avec  des  eaux 
de  scabieuse  , de  mille-feuille  , de  coquelicot  , 
de  fleurs  de  tilleul , etc. 

Par  rapport  aux  topiques  , on  peut  faire  sur- 
la  poitrine  les  applications  dont  nous  avons 
parlé  en  traitant  de  la  pulmonie.  Si  ces  moyens 
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ne  suffisent  point  , il  peut  être  très-utile  , après 
l’emploi  des  révulsifs  appropriés,  d’appliquer, 
en  cas  de  principe  rhumatismal  , un  vésicatoire 
sur  la  poitrine  , et  sur-tout  entre  les  deux  épaules. 
Suivant  l’observation  de  Mertens  et  de  Stoll  , 
les  vésicatoires  agissent  en  appelant  à l’extérieur 
les  spasmes  qui  s’exercent  vicieusement  dans  la 
substance  du  poumon  (i).  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  vésicatoires  excitent  puissam- 
ment le  ton  de  la  peau  , mais  seulement , comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  , lorsqu’il  n’y  a 
point  de  faiblesse  radicale  et  réelle,  et  qu’ils 
doivent  être  placés  parmi  les  moyens  sudori- 
fiques les  plus  actifs. 

Le  régime  doit  être  extrêmement  léger  et  com- 
posé seulement  de  crèmes  légères  de  ris  , d’orge, 
d’avoine  , etc. 


(i)  Hippocrate  regardait  comme  avantageuses  les  douleurs 
du  dos  et  des  autres  parties  extérieures  avec  l’hémoptysie  : 
« Tussis  in  his  non  adeo  e.reitatur  quia  inferiorihus  et  e.rte- 
» rioribus  parti  bus  dolcntibus  sit  quœdam  revulsio  ne  intro- 
» feratur  ad  pul/nones . » ( Martian  , Prœd. , lib.  Il,  sert.  /, 
' vers . 197;  Cornaro  y n.°  1 II  parait  cependant  que  celte 
hémoptysie,  comme  rhumatismale,  dépend  de  congestions 
atrabilaires  dans  le  bas-ventre.  Hippocrate  demande  que  les 
douh  -irs  rhumatismales  diminuent  par  le  crachement  de  sang; 
et  pour  en  prévenir  les  retours,  il  demande  que  la  nature 
produire  des' flux  de  sang,  sur-tout  par  les  veines  hémorroïdales. 
( Martian  y ibid. , vers.  10. J 
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Si  l'hémoptysie  nerveuse  dépend  d’atonie  et 
de  faiblesse  du  poumon  , les  secours  révulsifs 
généraux  conviennent  toujours  , avec  la  diffé- 
rence cependant  qu’il  faut  être  plus  réservé 
sur  les  saignées.  Mais  ce  sont  les  remèdes  to- 
niques , fortifians  qu’il  convient  d’employer  in- 
térieurement (i).  C’est  dans  les  hémoptysies  de 
cette  espèce  que  le  quinquina  est  utile  ; Wagner 
qui  l’a  beaucoup  recommandé  dans  les  hémop- 
tysies , l’employait  en  substance  à la  dose  de 
vingt  grains  de  deux  heures  en  deux  heures  ; il 
le  combinait  plus  ordinairement  avec  la  poudre 
absorbante  de  Wedel.  Le  quinquina  convient  sur- 
tout dans  l’hémoptysie  dont  les  accès  sont  as- 
sujétis  à une  marche  périodique  , et  sont  très- 
rapprochés,  comme  l’a  très-bien  vu  Morton. 

C’est  dans  cette  espèce  d’hémoptysie  nerveuse 
par  atonie  que  Fou  peut  employer  avec  succès 
l eau  très-froide  , les  acides  minéraux  , etc.  , et 
les  autres  remèdes  de  cette  espèce  , qui  , comme 
le  disait  très-bien  Hoffmann  , augmentent  le  ton 
des  parties,  et  assurent  au  sang  un  mouvement 


(0  Dans  les  cas  de  faiblesse  avec  coexistence  d’orgasme 
dans  le  sang  , Selle  recommande  de  donner  le  nitre  étendu, 
dans  des  eaux  aromatiques  spiritueuses  , comme  l’eau  spiri- 
tueuse  de  menthe  ou  de  mélisse  : ce  mélange  doit  être  aussi 
très-convenable  dans  ces  états  nerveux  mixtes , dans  lesquels 
le  spasme  et  l’atonie  se  succèdent  l’un  à l’autre. 
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plus  régulier  et  plus  libre.  * Ilœc  enim  dam 
» partibus  nutricibus  à robore  defectis  debituni 
)>  tonurn  blande  reddant , ut  sanguis  per  totiun 
» corpus  prorsùs  expeditus  circumeat , simülque 
» cuticularis  excretio  libéré  succédât  Jaciant  et 
» sic  utilitatern  prœstant.  » 

Lorsque  l’hémoptysie  , ou  plutôt  l’appareil  des 
fnouvemens  qui  l’établit,  est  déterminée  et  sou- 
tenue par  une  cause  matérielle  , son  traitement 
doit  nécessairement  être  relatif  à la  nature  de 
cette  cause;  alors  l’hémoptysie  est  presque  tou- 
jours accompagnée  de  phénomènes  fébriles. 

Nous  avons  déjà  considéré  deux  causes  maté- 
rielles de  maladie  , savoir  , la  diathèse  phlogis- 
tique  et  la  diathèse  bilieuse  dont  les  produits 
existent  dans  les  premières  voies  et  les  parties 
voisines  , ce  qui  constitue  l’affection  gastrique 
bilieuse.  Je  vais  considérer , mais  très-rapidement, 
l'hémoptysie  dépendante  de  chacune  de  ces 
deux  causes.  J’observerai  d’abord  que  les  hé- 
morragies reconnoissent  très-communément  l’af- 
fection bilieuse  pour  leur  cause  matérielle.  Hip- 
pocrate , en  parlant  de  ceux  qui  sont  exposés 
aux  hémorragies  du  nez  , fait  mention  de  cir 
constances  qui  annoncent,  comme  dit  Martian  , 
la  mauvaise  disposition  des  viscères  épigastriques 
et  la  surabondance  de  la  bile  dans  le  sans  : 

«7 

« Subpa/iidi  nigricantibus  , aut  rubiconde  pal - 
» Icniibus  , aut  subpallidis.  r>  Il  est  très-digne 
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de  remarque  que  parmi  ces  causes  , qui  dispo- 
sent aux  hémorragies  du  nez , Hippocrate  ne 
parle  pas  du  tout  de  la  pléthore  proprement 
dite  ; ce  que  Martian  explique  assez  bien  en 
disant  que  les  hémorragies  dépendantes  de  la 
pléthore  peuvent  se  faire  par  toutes  les  parties  du 
corps,  et  qu’elles  se  font  rarement  par  les  parties 
supérieures.  De  manière  qu’après  le  temps  de  la 
jeunesse  qui  est  le  temps  naturel  des  hémorragies  , 
on  doit  penser  que  les  hémorragies  qui  se  font 
par  le  nez , dépendent  de  toute  autre  cause  que 
de  la  pléthore  , et  très-spécialement  de  quelque 
mauvaise  disposition  des  viscères  épigastriques. 

L’hémoptysie  inflammatoire  ou  dépendante  de 
la  diathèse  phlogistique  , doit  être  connue  d’après 
les  signes  que  nous  avons  ci* devant  exposés  très 
au  long;  elle  règne  communément  dans  l’hiver, 
et  communément  dans  le  meme  temps  que  les 
pleurésies  décidément  phlogistiques.  Elle  est  sur- 
tout très  - ordinaire  chez  les  gens  qui  mènent 
une  vie  sédentaire  , qui  ont  toujours  le  corps 
courbé  en  avant,  qui  sont  habituellement  cons- 
tipés , et  chez  lesquels  les  humeurs  ne  pouvant 
se  distribuer  convenablement  dans  les  viscères 
du  bas-ventre  , refluent  vers  la  poitrine  et  en- 
tretiennent dans  le  poumon  un  état  continuel 
de  congestion  et  de  pléthore.  Cette  disposition 
se  trouve  sur-tout  fréquemment  chez  les  tisse- 
rands , les  tailleurs  , les  cordonniers,  Stoll  a re° 
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marqué  que  ces  ouvriers  ont  le  bas-ventre  ex- 
trêmement resserré  , et  que  les  muscles  droits 
sont  d’un  volume  relatif  très-considérable  ; en 
sorte  qu’ils  exercent  sur  les  viscères  du  bas- 
ventre  une  pression  forte  qui  les  gêne  et  les 
empêche  de  se  prêter  aux  mouvemens  du  sang  et 
des  humeurs. 

I,e  traitement  de  cette  hémoptysie  doit  être 
entièrement  subordonné  à la  diathèse  phlogis- 
tique  qui  l’entretient.  On  ne  doit  donc  employer 
que  les  saignées  convenablement  répétées  , les 
émulsions  nitrées  , les  décoctions  émollientes 
prises  tièdes  , les  lavemens , l’eau  froide  qu’on 
a beaucoup  vanté  dernièrement.  ( Ghisi  et  Ger- 
vasi,  médecins  italiens , cons.  Van-Swieten , t.  IV, 
pag.  4°  et  41-  ) Le  quinquina  , les  acides  mi- 
néraux sont  contraires  , etc.  Nous  avons  déjà  dit 
souvent  , et  il  est  bien  évident  que  tous  les  éloges 
que  l’on  fait  des  remèdes  , sont  vains  et  dange- 
reux , à moins  qu’on  ne  spécifie  bien  nettement 
les  cas  de  leur  application.  Or,  c’est  ce  qu’on 
ne  peut  faire  sans  la  connaissance  des  espèces 
réelles  des  maladies,  et  il  est  impossible  de  rien 
établir  en  matière  médicale  , que  d'après  cette 
connaissance.  On  ne  peut  rien  prononcer  sur 
la  vertu  d’un  médicament  qu  après  l’avoir  éprouvé 
dans  des  maladies  absolument  simples  , et  dont 
la  nature  est  parfaitement  connue.  Il  faut,  disait 
Galien  , pour  connaître  la  vertu  réelle  des  nié 
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dicamens  , les  expérimenter  dans  Tétât  de  santé , 
et  ensuite  dans  les  maladies  simples  : « Primo 
y)  quidem  in  naturel  temperatissimâ  faciendum  est 
7)  medicaminum  facultatis periculum  , posteà  dein~ 
» ceps  in  morbis  simplicibus.  » 

L’hémoptysie  qui  dépend  de  Taffection  bilieuse 
gastrique,  doit  également  être  connue  d’après  les 
symptômes  propres  à cette  affection  (i).  L’affec- 
tion gastrique  en  général  a beaucoup  de  disposi- 
tion à produire  des  flux  de  sang;  Stoll  a observé 
souvent  des  hémorragies  du  nez,  et  chez  les 
femmes  des  flux  de  sang  par  les  voies  naturelles 7 
qui  dépendaient  uniquement  de  cette  cause. 

Les  symptômes  de  l’hémoptysie  gastrique  bi- 
lieuse sont  donc  la  langue  chargée  , la  bouche 
mauvaise,  communément  amère,  sur-tout  le  ma- 
tin , la  salive  un  peu  plus  abondante  qu’à  l’ordi- 
naire et  de  mauvais  goût,  la  respiration  un  peu 
difficile  , une  douleur  pungitive  au  côté,  l’ardeur 
de  poitrine.  Il  y a communément  une  fièvre  bien 
décidée,  ou  du  moins  un  état  manifestement  fé- 
brile ; elle  règne  communément  en  été  et  au  com- 
mencement de  l’automne;  et  dans  cette  saison  , 
quand  on  observe  l’hémoptysie  avec  des  signes 
bien  évidens  de  turgescence  dans  les  premières 


(i)  Schroëdcr,  tom.  Il,  pag.  33a  ; Finie  , De  morb . billot* 
anom . , p.  i54  ; Marcard  , Examen  rigor  malig.febi • , C ot~ 
lingue  , 1770.  Marcard  est  un  disciple  de  Scliroéder, 


/ 
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voies,  dans  un  homme  qui  n’est  point  sujet  à cet 
accident,  qui  n’est  point  d’une  constitution  phthi- 
sique, on  peut  raisonnablement  présumer  que 
cette  hémoptysie  est  une  afiection  gastrique. 

Cette  hémoptysie  ne  demande  pas  d’autre  traite- 
ment que  celui  de  la  fièvre  gastrique  dont  nous 
avons  parlé  très  au  long.  Si  la  turgescence  est  ma- 
nifestement établie  dans  l’estomac,  il  faut  donc 
d’abord  faire  prendre  des  résolutifs, comme  de  l’eau 
chargée  d oxymel  simple  et  de  quelque  sel  neutre  , 
pendant  douze  heures  à-peu-près,  et  donner  alors 
l’émétho-cathartique.  Stoll  a observé  souvent  que 
des  crachemens  de  san:r  fort  abondans  cessaient 

O 

soudainement  dès  que  le  vomissement  était  établi. 
Cette  observation  prouve  d’une  manière  fort  frap- 
pante l’action  puissante  de  l’estomac  sur  les  autres 
parties  du  corps.  Après  faction  de  l’émétique,  il 
faut  donner  des  décoctions  résolutives  de  chien- 
dent, de  chicorée,  de  pissenlit,  rendues  légère- 
ment purgatives,  soit  par  l'addition  de  quelque 
sel  neutre,  soit  par  l’addition  d’une  petite  quan- 
tité de  tartre  émétique.  Il  faut  enfin  terminer  la 
cure  par  les  toniques  et  les  fortifians;  mais  pendant 
l’usage  de  ces  remèdes,  il  faut  avoir  soin  d’entre- 
tenir la  liberté  du  ventre  de  manière  à procurer 
trois  ou  quatre  selles  par  jour. 

Si  la  turgescence  est  établie  dans  les  intestins  , 
il  suffit  de  purger  avec  la  manne,  les  tamarins  et 
quelque  sel  neutre.  3Iais , comme  nous  l’avons 
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déjà  dit,  lorsque  l’affection  est  décidément  gas- 
trique, et  que  la  matière  est  contenue  dans  l’esto- 
mac, les  purgatifs  ne  peuvent  point  du  tout  sup- 
pléer aux  émétiques;  c’est  ce  que  Stoll  et  d’autre? 
observateurs  ont  vérifié  plusieurs  fois. 

L’affection  gastrique  et  l’affection  phlogistique 
peuvent  se  compliquer,  et  nous  avons  traité  assez 
au  long  de  cette  complication.  Cette  complication 
peut  donc  se  présenter  comme  cause  matérielle 
de  l’hémoptysie,  c’est-à-dire, comme  cause  qui  dé- 
termine et  qui  soutient  l’appareil  hémorragique 
sur  le  poumon  (i). 

Dans  cette  complication  il  faut  généralement 
attaquer  d’abord  le  génie  phlogistique  (2) , et  passer 


(1)  Hippocrate  examine  cet  état  de  complication  de  l’affec- 
tion phlogistique  et  de  l’affection  gastrique  , dans  son  traité. 
De  vict.  rat.  in  acut. , lib.  IV ^ 'vers . 21  j Op.  omn . Galen. 
t.  VI y p . 6g 5 ; Comm.  de  Martian , p.  2,67,  sect.  IV y n.°  26. 

Galien  remarque  que  le  mot  phlegmonèdes , dont  se  sert 
Hippocrate  , ne  doit  pas  s’entendre  généralement  de  toute 
affection  locale  avec  clialeur  , acception  qui  paraît  le  plus 
souvent  dans  les  ouvrages  de  ce  médecin , mais  seulement 
d’une  espèce  de  ces  maladies  marquée  par  la  violence  de  la 
congestion  , du  spasme  et  de  la  tumeur  ; car  d’ailleurs  il  est 
évident , comme  le  dit  Martian  , qu’il  est  bien  des  inflam- 
mations qu’Hippocrate  combattait  tout  d’un  ' coup  par  les 
purgatifs  et  non  par  la  saignée  : ce  qui  démontre  qu’il  ap- 
pliquait le  mot  inflammation  à des  affections  essentiellement 
différentes.  ( Martian  , pag.  268.  ) 

(2)  Au  rapport  de  Martian  , il  ne  paraît  pas  que  , dans  les 

Tome  111.  1 o 
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ensuite  aux  remèdes  relatifs  à l’affection  bilieuse  , 
quand  la  première  cède  ; ce  que  l’on  peut  recon- 
naître par  le  caractère  de  l'urine,  qui  d’abord  était 
rouge,  claire,  ne  déposait  point , et  qui  prend  une 
couleur  jaune  plus  foncée,  dépose  assez  promp- 
tement un  sédiment  furfuracé  ou  briqueté. 

« JJrinœ  si  crassœ  et  nebulosœ  sunt  in  qualibet 
» inflammatione  ad pur  patio  nem  à principio  deve- 
» niendum.  » ( Martian , pag.  268 , seconde  co- 
lonne. ) Voyez  aussi  son  Gomm.  du  XXII  aph. , 
première  section. 


CHAPITRE  Y 1 1 1. 

Dyssenterie . 

fièvre  gastrique  bilieuse  se  complique  très- 
familièrement  avec  différentes  affections  du  bas- 
ventre  : je  prendrai  pour  exemple  de  cette  com- 
plication la  dyssenterie  et  la  colique  du  Poitou. 
Comme  cette  fièvre  gastrique  est  une  affection 
très-commune , et  qui  demande  à être  étudiée  avec 


maladies  aiguës,  Hippocrate  ait  jamais  employé  la  saignée  apres 
les  purgatifs  , pag.  268  , seconde  colonne.  On  voit  cependant 
par  le  Connu,  de  Oalien  , cpie  plusieurs  interprètes  lui  avaient 
fait  dire  tout  le  contraire.  ( De  vict.  rat.  in  acut . , cornm.  IV ; 
Op.  orn . , t.  Fl , p.  697.  ) 
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beaucoup  de  soin  , je  la  considérerai  encore , dans 
quelques-uns  des  chapitres  suivans,  dans  sa  com- 
plication avec  la  fièvre  puerpérale  ou  la  fièvre  des 
nouvelles  accouchées. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’en  plein  été,  et 
au  commencement  de  l’automne,  les  humeurs  se 
portent  sur  les  intestins  en  plus  grande  quantité 
relative  que  dans  les  autres  saisons;  on  remarque 
aussi  qu’alors  la  dyssenterie  est  toujours  plus  ma- 
ligne. Sydenham  a observé  que  le  cholera-morbus 
qui  consiste,  comme  vous  savez,  dans  des  évacua- 
tions très-abondantes  de  bile  par  le  vomissement 
et  par  les  selles,  est  presque  nécessairement  as- 
sujetti à se  présenter  dans  le  mois  d’aoùt  (i).  Cette 
observation  de  Sydenham  est  parfaitement  analogue 
au  précepte  d’Hippocrate  qui,  d’après  la  connais- 


(i)  Hippocrate  disait  que  le  cholera-morbus  est  facilement 
excité  par  des  excès  de  table  , lorsque  les  parties  extérieures 
du  corps  sont  affaiblies  par  la  chaleur,  et  que  la  bile  et  la 
pituite  sont  mises  en  mouvement.  De  affectionibus  , 27, 

( août , septembre  , octobre.  ) 

ÎSTous  avons  déjà  vu  que  , dans  l’année  médicinale,  l’automne 
commence  vers  le  8 ou  le  10  août. 

f 

Hippocrate  disait  que  si  l’hiver  était  très-froid  et  sec  , le 
printemps  chaud  et  humide,  il  y aurait  en  été  des  fièvres  aiguës, 
des  ophtalmies  et  des  dyssenteries  : « Si  hiems  sicca  et  aquilo - 
» naris  fuerit  ver  autem  pluviosum  et  austrinum  , necesse  est 
» œstate  febres  acutas  fieri  et  ophtalmias  et  dyssenterias.  » 
( Aph.  U , sect.  in.  ) 
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sance  qu'il  avait  de  l’extrême  susceptibilité  des 
intestins  dans  ce  temps  de  l’année,  recommande 
d’éviter  les  purgatifs  forts  dans  les  jours  canicu- 
laires, et  sur-tout  vers  la  fin  de  la  canicule  qui 
tombe  le  2 1 d’aoùt  : a Juxtà  eandem  rationem  etiam 
» tempo re  œstatis,  à canis  ortu  per  cites  quinqua- 
» gin  ta , vitare  oportet , et  nondare  medicamentum , 
» scd  infernè  per  clysterem  uti.  » ( De  med.  pur  g.  , 
Cornaro , n.°  4- 

Cette  tendance  des  humeurs  vers  les  intestins  a 
bien  évidemment  pour  objet  de  prévenir  la  dégé- 
nération bilieuse  des  humeurs;  car  comme  l’été 
et  l’automne  impriment  évidemment  aux  humeurs 
une  plus  grande  disposition  à la  bilescence  , œs- 
tate  et  autumno  bilis  fervet , comme  disait  Hippo- 
crate, il  était  nécessaire  d’augmenter  la  sécrétion 
des  sucs  bilieux,  et  pour  cela  il  fallait  faire  fluer 
les  humeurs  en  plus  grande  quantité  relative  vers 
le  bas-ventre  qui,  comme  vous  savez,  contient  les 
organes  naturels  de  cette  sécrétion.  Stoll  a parfai- 
tement bien  dit  que  le  cholera-morbus  est  entre  les 
mains  de  la  nature  l’instrument  de  guérison  des 
maladies  deté  ; et  que  le  médecin,  en  employant 
l’émétique  et  les  purgatifs  dans  le  traitement  de 
ces  maladies,  ne  fait  qu  imiter  cet  acte  salutaire  1). 


(1)  Les  auteurs  modernes  a consulter  sont  Degner,  Sydenham  „ 
Huxliam,  Pringle,  Monro,  Zimmermann , Tissot , Sehroëdçr^ 
Grant } mais  sur-tout  Stoll. 


f 
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La  tête  offre  en  hiver  l’organe  vers  lequel  est 
établie  la  convergence  des  humeurs:  et  Futilité  évi- 
dente de  cette  direction  des  humeurs  affectée  à 
l’hiver , est  de  prévenir  leur  dégénération  pitui- 
teuse, en  rendant  plus  abondante  la  sécrétion  de 
mucosité  qui  se  fait  dans  la  membrane  pituitaire. 

Enfin,  dans  le  printemps , où  le  sang  surabonde 
et  où  la  diathèse  phlogistique  s’établit,  les  humeurs 
se  portent,  et  vers  l’organe  du  poumon,  et  vers  la 
peau.  Elles  se  chargent  donc  alors  d’une  grande 
quantité  d’air  pur,  qui , par  le  moyen  de  la  combus- 
tion, détruit  et  dissipe  le  sang  qui  domine  d’une 
manière  vicieuse. 

La  dyssenterie  paraît  donc  communément  à la 
fin  de  l’été  ou  au  commencement  de  l’automne  , 
et  se  dissipe  aux  approches  de  l’hiver.  Ce  n’est  que’ 
dans  des  circonstances  particulières  qu’elle  débute 
vers  le  printemps;  il  faut  alors  , comme  dit 
Sydenham,  que  par  des  causes  cachées , la  cons- 
titution de  l’année  soit  extrêmement  disposée  à 
la  produire.  On  a remarqué  qu’elle  est  tou- 
jours d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  commence 
plutôt.  Elle  consiste  dans  des  selles  fréquentes, 
accompagnées  de  beaucoup  de  tranchées  , et 
suivies  de  ténesme.  Les  selles  , quoique  fré- 
quentes , sont  en  général  en  petite  quantité,  et  la 
matière  évacuée  est  sur-tout  une  mucosité,  quel- 
quefois mêlée  de  sang.  Cependant  les  déjections 
ne  sont  pas  toujours  ensanglantées  et  n'en  sont 
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pas  moins  dyssentéciques  (i  . Il  ne  paraît  que  ra- 
rement des  matières  excréinentitielles  des  alimens  : 
et  une  chose  remarquable,  c’est  que,  quand  les 
matières  excrémentitielles  paraissent,  elles  sont  en 
général  fort  dures  et  fort  compactes.  Les  douleurs 
du  ventre  sont  très-vives  avant  chaque  selle,  et 
elles  se  calment  communément  après;  chaque  selle 
est  communément  accompagnée  d’un  sentiment 
de  chute  de  tous  les  viscères  du  bas-ventre.  Telle 
est  la  description  que  l’on  donne  ordinairement 
de  la  dyssenterie.  Mais  cette  description  ne  suffit 
point,  non-seulement  parce  que  cet  ensemble  de 
symptômes  peut  se  présenter  dans  des  états  ma- 
ladifs tout  différens,  mais  encore  c’est  qu’il  est  des 
états  qu’on  doit  considérer  comme  des  états  véri- 
tablement dyssentériques,  dans  lesquels  quelques- 
uns  de  ces  symptômes,  ceux  même  que  l’on  regarde 
ordinairement  comme  les  plus  importans  , man- 
quent absolument.  Ainsi , Zimmermann  a vu  qu’au 
commencement  ou  à la  fin  de  l’épidémie  qu’il  a * 
décrite , et  sur-tout  le  long  des  limites  où  elle  se 
porta,  quelques  sujets  n’éprouvèrent  que  de  vio- 
lentes coliques  sans  cours  de  ventre  , et  même  avec 
constipation.  Cet  état  dut  être  traité  par  les  pur- 
gatifs comme  la  dyssenterie  qui  régnait  alors;  et 


(i)  On  croit  que  les  déjections  entièrement  blanclies  annon- 
cent une  dyssenterie  Ucs-dangereuse  ; mais  c’est  un  préjugé. 
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ceux  qui  négligèrent  ce  remède,  furent  pris  enfin 
de  la  dyssenterie  la  plus  violente, 

Stoll  a observé  aussi  quelquefois  dans  des  cons- 
titutions dyssentériques,  cet  état  de  dyssenterie  sans 
évacuation,  qu’il  a appelé  dyssenterie  sèche  et 
incomplette,  et  qui  cédait  à la  même  méthode  de 
traitement  que  la  dyssenterie  bien  établie.  Ceci  est 
analogue  à ce  que  nous  avons  déjà  dit  souvent 
que  les  maladies  , sans  changer  de  nature , peu- 
vent se  présenter  sous  des  formes  très-différentes , 
lorsque  leur  développement  est  gêné  et  contraint 
par  quelque  cause  que  ce  soit. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne  faille  admettre , 
pour  la  production  de  la  dyssenterie,  une  cause 
toute  particulière  qui  la  détermine  ce  qu’elle  est , 
et  qui  contient  la  raison  de  la  forme  spécifique 
sous  laquelle  se  produit  l’ensemble  des  symptômes 
qui  la  caractérisent.  Cullen  a cru  que  cette  cause 
prochaine  de  la  dyssenterie  était  une  constriction 
forte  du  colon,  ce  qui  occasionne,  dit-il,  les  fré- 
quens  efforts  spasmodiques  qui  constituent  les 
tranchées;  et  ces  efforts  propagés  en  bas  vers  le 
rectum,  amènent  l’expulsion  fréquente  des  ma- 
tières muqueuses  et  le  ténesme.  Cette  cause  peut 
expliquer  en  effet  quelques-uns  des  symptômes  de 
la  dyssenterie  ; et  par  exemple,  elle  explique  assez 
bien  l’état  dur  et  compact  des  excrémens,  qui  pa- 
raît prouver  en  effet  que  les  excrémens  ont  été 
retenus  long-temps  dans  les  cellules  du  colon  , et 


( ) 

que  dès-lors  cet  intestin  est  affecté  d’un  rcsserre- 
inent  considérable.  Mais  ce  n'est  pointa  expliquer 
les  symptômes  d’une  maladie  que  le  médecin  doit 
s’appliquer:  il  doit  s’occuper  tout  entier  de  la  mé- 
thode de  traitement  qui  lui  convient.  Or  cette 
méthode  de  traitement  n’est  point  du  tout  éclairée 
par  ce  que  cette  maladie  peut  présenter  de  spécb 
fique , puisque  cet  être  spécifique  est  toujours  le 
même  , et  qu’il  est  prouvé  par  le  fait  que  le  traite- 
ment doit  être  bien  différent , malgré  la  permanence 
de  cet  état  spécifique. 

Chaque  maladie  est  donc  réellement  entretenue 
par  une  cause  particulière  spécifique  , qui  fait  que 
cette  maladie  est  distincte  de  toute  autre;  mais 
cette  cause,  qui  contient  ainsi  le  formel  ou  le 
spécifique  de  chaque  maladie,  ne  mérite  que  très- 
peu  d’attention  de  la  part  du  médecin , parce  que 
cette  cause  spécifique  n indique  pas  , ou  du  moins 
qu’elle  ne  peut  indiquer  que  très-rarement.  On 
doit  presque  exclusivement  considérer  dans  cette 
cause  spécifique  , la  dépendance  où  elle  se  trouve 
de  l’action  des  causes  générales,  qui  seules  déter- 
minent la  méthode  de  traitement.  Nous  ne  pou- 
vons point  savoir  de  quelle  manière  les  causes 
générales  agissent  sur  les  causes  spécifiques  ou 
formelles,  comme  disent  quelques-uns,  et  les 
appliquent  ainsi  à produire  telle  ou  telle  maladie  , 
avec  l’ensemble  des  phénomènes  qui  la  carac- 
térisent et  la  distinguent  de  toute  autre.  Ainsi 
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nous  ne  pouvons  pas  savoir,  et  il  est  très-inutile 
de  rechercher  , comment  dans  la  dyssenterie 
phlogistique  , l’inflammation  des  intestins  décide 
la  collection  des  phénomènes  qui  constituent  le 
flux  dyssentérique  ; car  il  est  très-certain  que  l’in- 
flammation des  intestins  peut  exister,  et  qu’elle 
existe  très-souvent,  sans  qu’aucun  de  ses  phéno- 
mènes se  déclare.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir 
non  plus  comment,  dans  la  dyssenterie  gastrique 
bil  ieuse , la  bile  contenue  dans  l’estomac  et  les 
intestins  détermine  la  dyssenterie,  puisque  cette 
bile  existe  souvent  et  au  même  degré  de  corrup- 
tion , sans  qu’il  survienne  aucun  accident  dyssen- 
térique. Encore  un  coup,  nous  ne  pourrons  jamais 
connaître  comment  les  causes  générales  , qui 
seules  doivent  occuper  le  médecin , déterminent 
les  causes  formelles  ou  spécifiques  à produire  telle 
ou  telle  maladie;  mais  il  nous  suffit  que  cette  in- 
fluence des  causes  générales  sur  les  spécifiques 
soit  démontrée  parle  fait;  il  nous  suffit  de  savoir 
que  les  causes  spécifiques  sont  réellement  sous  la 
dépendance  des  causes  générales , et  qu’elles  se 
dissipent  le  plus  souvent  d’elles-mêmes,  lorsque 
les  causes  générales  ont  été  détruites. 

11  n’est  peut-être  pas  cependant  absolument 
impossible  que  les  causes  spécifiques  puissent 
exister  solitairement,  et  que  dès-lors  elles  ne  doi- 
vent indiquer  par  elles-mêmes.  C’est  alors  qu’on 
doit  employer  les  méthodes  que  l’on  appelle  spé- 
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cifiques  (i);  mais  il  faut  être  bien  assuré  que 
l’influence  des  causes  générales  a été  parfaitement 
détruite.  Au  reste,  on  ne  saurait  dire  jusqua  quel 
point  la  considération  exclusive  de  ces  causes 
spécifiques  , a jeté  d’incertitude  sur  la  médecine  , 
et  combien  elle  y a introduit  de  méthodes  perni- 
cieuses (2). 

Je  11e  considérerai  donc  la  dyssenterie  que  dans 
ses  rapports  avec  les  causes  générales  ; et,  sous  ce 
point  de  vue,  la  dyssenterie  peut  être  nerveuse 
ou  humorale  , c'est-à-dire  que  la  fluxion  établie 
sur  les  intestins  peut  être  une  affection  purement 
et  exclusivement  nerveuse,  ou  bien  cette  fluxion 
peut  être  entretenue  par  quelque  cause  maté- 
rielle. 

La  dyssenterie  purement  nerveuse  peut  être 
considérée  comme  une  affection  corrélative  à la 
fièvre  éphémère  (3)  simple  dont  nous  avons  parlé 

(1)  Cet  état  spécifique  mérite  sur-tout  d’étre  considéré  dans 
les  maladies  chroniques;  et  c’est  peut-être  là  une  des  diffé- 
rences les  plus  essentielles  qu’offrent  dans  leur  comparaison , 
vraiment  médicinale,  les  maladies  aiguës  et  les  maladies 
chroniques. 

(2)  Peut-être  la  racine  d’arnica  est-elle  éminemment  appro- 
priée a cette  cause  spécifique  de  la  dyssenterie»  (Collins,  Stoll, 
tom.  I , pag.  86.  ) 

(3)  C’est  de  cet  état  de  maladie  dont  parle  Hippocrate,  quand 
il  dit:  « Lavare  multd  aquâ  oportet  et  oleo  illinere , et  quam 
* maxime  calefacere  quo  caliditas  aperto  corpore  prœ  sudore 
» ccgrediatur.  » f Le  locis  in  horn. , Martian  , vers.  79 , p . 58.  J 
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dans  le  commencement  ; ellë  est  donc  , comme 
cette  fièvre  éphémère , le  plus  souvent  décidée 
par  quelque  cause  évidente  ou  procatarctique , et 
très-éminemment  par  l’impression  soudaine  du 
froid , lorsque  le  corps  est  très-échauffé.  Les  selles 
sont  fréquentes  , aqueuses , mêlées  avec  un  peu  de 
sang , sur-tout  dans  le  cours  de  la  maladie.  Le  plus 
souvent  elles  sont  muqueuses  dès  le  commence- 
ment; mais  elles  sont  toujours  accompagnées  de 
tranchées  : l’urine  n’est  que  très-peu  altérée.  L’ap- 
pétit se  soutient  à-peu-près  comme  dans  l’état 
naturel,  la  bouche  n’est  point  mauvaise,  le  goût 
n’est  point , ou  du  moins  n’est  que  très-peu  al- 
téré : il  n’y  a de  douleur  que  dans  le  temps  des 
selles  ou  peu  avant. 

Cette  dyssenterie  purement  nerveuse , quand 
elle  est  traitée  convenablement  , se  termine  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures  , et  se  termine 
constamment  par  les  sueurs.  Dans  le  traitement, 
on  ne  doit  avoir  d’autre  objet  que  de  calmer  l’ir- 
ritation des  intestins  , et  de  rappeler  les  mouve- 
mens  vers  l’habitude  du  corps , ou  comme  on 
dit,  de  rétablir  la  transpiration.  C’est  ce  qu’on  peut 
faire  par  les  bains  de  pied  , la  chaleur  du  lit,  les 
boissons  légèrement  diaphoniques,  prises  tièdes, 
comme  l’infusion  de  fleurs  de  sureau  , de  fleurs 
de  coquelicot,  à laquelle  on  peut  ajouter  de  temps 
en  temps  quelques  anti-spasmodiques , comme 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  minérale  anodine 
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cl  Hoffmann.  Le  soir  on  peut  donner  quelque  lége^ 
narcotique  , comme  le  sirop  diacode  , le  sirop  de 
coquelicot,  et  même  l’opium.  Stoll  employait 
communément  la  poudre  de  noix  muscade 
avec  une  petite  quantité  d’opium.  Cette  dyssen- 
terie  simple  nerveuse  est  quelquefois  plus  pro- 
fondément établie  ; alors  elle  dure  plus  long- 
temps : elle  demande  toujours  le  même  fond  de 
traitement,  mais  plus  actif  et  plus  long-temps  sou- 
tenu; les  boissons  diaphoniques  à un  degré  un 
peu  plus  décidé , auxquelles  on  ajoute  de  temps 
en  temps  des  doses  suffisantes  de  laudanum  li- 
quide de  Sydenham.  C’est  sous  cette  forme  que  se 
présentait  communément  dans  son  principe  la 
dyssenterie  des  années  1669,  70,  71,  72,  que 
Sydenham  a décrite , et  dans  laquelle  il  employait 
fréquemment  le  laudanum  et  des  lavemens  com- 
posés avec  demi-livre  de  lait  frais  et  une  once  et 
demie  de  thériaque  d'Andromaque.  Dans  cette 
espèce,  les  purgatifs,  même  les  plus  doux,  sont 
toujours  inutiles  et  quelquefois  nuisibles. 

C'est  cette  espèce  de  dyssenterie  purement  ner- 
veuse qu’on  a guérie  tout  d’un  coup  par  l’appli- 
cation d’un  large  vésicatoire  sur  tout  le  bas-ven- 
tre (1).  Car  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , les 


(1)  Buchner  a recommandé  l’application  d'un  vésicatoire 
sur  le  bas-ventre  dans  la  colique  des  peintres  , cité  par  De 
Ilaën,  tom.  VI  , pag.  146.  Baillou  rapporte  qu'une  viv«  dou- 
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vésicatoires  sont  des  moyens  sudorifiques  très- 
puissans;  et  Ton  observe,  presque  toujours  après 
leur  application , que  le  ventre  est  constipé , et 
que  la  transpiration  est  plus  abondante.  C’est 
encore  dans  cette  espèce  de  dyssenterie  qu’on  a 
employé  avec  avantage  une  combinaison  d’ipé- 
cacuanha  et  d’opium  , donnée  à très-petites  doses. 
Cette  combinaison  des  émétiques  avec  l’opium 
forme  un  sudorifique  très-efficace. 

Si  la  dyssenterie  nerveuse  suppose  un  état  d’a- 
tonie et  de  faiblesse  dans  les  intestins , ce  qui 
n’arrive  guère  que  dans  les  dyssenteries  qui  se 
prolongent,  et  lorsque  les  causes  matérielles  sont 
détruites , outre  les  moyens  révulsifs  qui  tendent 
à décomposer  l’appareil  de  fluxion  établi  sur  les 
intestins  , et  à rappeler  les  mouvemens  vers  1 ha- 
bitude du  corps,  comme  les  bains  entiers  ouïes 
demi-bains,  les  frictions  , les  ligatures,  et  sur-tout 
les  vésicatoires,  soit  appliqués  sur  le  bas-ventre, 
soit  plutôt  sur  les  gras  des  jambes  selon  la  pratique 
de  Cotunius  et  de  plusieurs  autres  , d’après  la 
sympathie  qui  existe  entre  les  viscères  du  bas- 


leur  de  colique  fut  calmée  par  l’application  d’un  emplâtre 
caustique  sur  le  nombril.  ( Ibid.  ) Sennert  recommande  , 
contre  la  colique  , l’huile  de  savon  préparée  de  la  manière 
suivante  : prenez  de  savon  une  partie  , de  chaux  vive  deux 
parties,  faites  distiller  ; on  sépare  l’huile  de  l’eau,  et  on  eu 
met  six  ou  sept  gouttes  sur  le  nombril.  (lbidt  ) 
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ventre  et  les  extrémités  inférieures,  il  faut  em- 
ployer intérieurement  les  astringens , les  toni- 
ques, et  les  fortilians,  Les  remèdes  qu’on  emploie 
familièrement  à ce  titre,  sont  le  simarouba  , les 
fleurs  de  persicaire  que  De  llaén  a beaucoup 
vantées.  Stoli , d'après  Collins,  a beaucoup  recom- 
mandé la  racine  d’arnica  en  infusion  ou  en 
substance,  à la  dose  d'une  demi-drachme,  prise 
de  deux  en  deux  heures.  Lautric  rapporte  que 
dans  l ile  de  Java  , où  la  dyssenterie  est  très-ordi- 
naire , on  est  dans  l’usage  de  la  traiter  dès  le  com- 
mencement par  de  forts  astringens,  comme  le 
sang-dragon  , le  cachou , le  rob  d’acacia  , etc. 
Quand  cette  pratique,  qui  a de  très-grands  incon- 
véniens,  réussit,  ce  11e  peut  être  que  dans  le  cas 
où  l’atonie  du  canal  intestinal  est  le  principe  de 
la  fluxion  dyssentérique  (1). 

La  fluxion  établie  sur  les  intestins  est  le  plus 
communément  entretenue  par  une  cause  ma- 
térielle ( 2 ).  Je  vais  examiner  ici  en  peu  de 

(1)  Fava  brasiliensis  seu  penerium , Comm.  Lcips, , l.  X F , 
p.  3o3  , racine  de  columbo  ( Gaubius  , ) à la  dose  de  i5, 20, 
60  grains  K plus  , de  trois  en  trois  heures. 

;V  Sydenham  dit  très-heureusement  que  la  dyssenterie 
n’est  que  la  lièvre  épidémique  ou  la  fièvre  de  la  saison  , fièvre 
annuelle,  qui  affecte  les  intestins;  il  en  est  de  même,  ainsi  que 
nous  l’avons  souvent  répété  , de  toutes  les  affections  locales  : 
« Dy^  sent  cria  ipsissimafebris  est  autumno  cpidcmica  eo  tantum 
v discrimine  cjuod  intro  vertalur  et  in  intestina  se  exoncrans 
» per  eadem  viam  sibi  faciat . » ( Sect . /,  cap . 11 } p%  i5.  ) 
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mots  celle  qui  dépend  de  la  diathèse  phlogis- 
tique , et  celle  qui  dépend  de  l'affection  gastrique 
bilieuse. 

La  dyssenterie  inflammatoire  n’attaque  guère 
que  des  tempéramens  pléthoriques  et  éminem- 
ment exposés  aux  affections  phlogistiques  , ( Hux- 
ham  , tom.  I , pag.  284  , avril  et  mai , an  1748 , ) 
ou  bien  dans  des  constitutions  inflammatoires 
profondément  établies , et  qui  marquent  de  leur 
caractère  dominant  toutes  les  maladies  qui  se  pré- 
sentent. Souvent  aussi  un  traitement  trop  échauf- 
fant, l’usage  du  vin  , des  aromatiques  , les  nar- 
cotiques , les  forts  astringens,  font  dégénérer  en 
dyssenterie  inflammatoire  une  dvssenterie  de 
toute  autre  espèce.  Akinside  a prétendu  fausse- 
ment que  la  dyssenterie  ne  pouvait  jamais  dé- 
pendre de  l’inflammation  des  intestins  , fondé 
sur  ce  qu’on  n’aperçoit  point  de  relation  entre 
cette  inflammation  et  les  phénomènes  des  dys- 
senteries.  Mais , d’après  cette  raison , il  faudrait 
également  nier  sa  complication  avec  les  autres 
causes  matérielles  , puisqu’on  ne  voit  pas  mieux, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  comment  ces 
causes  peuvent  la  produire.  La  dyssenterie  avec 
inflammation  se  manifeste  quelquefois  par  une 
forte  fièvre  et  par  un  pouls  très-dur.  Cependant 
ces  caractères  , et  sur-tout  le  caractère  du  pouls 
n’est  pas  constant  à beaucoup  près  , et  souvent, 
au  contraire  , il  est  faible , petit  , très-irrégulier 
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dans  une  dyssenterie  véritablement  inflammatoire. 
On  peut  encore  être  très-facilement  trompé  sur  le 
diagnostic  de  cette  espèce  par  la  plupart  des 
signes  de  saburre  qui  se  présentent  alors , et 
sur-tout  par  les  vomissemens  de  matières  bi- 
lieuses ou  diversement  dépravées,  qui  peuvent 
réellement  dépendre,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  d’un  état  inflammatoire.  Les  signes  les 
moins  équivoques  de  la  dyssenterie  inflamma- 
toire se  tirent  de  l’état  du  ventre  qui  est  légère- 
ment météorisé  , tendu  , douloureux  , mais  de 
manière  que  les  douleurs  sont  fixes  , continues, 
souvent  avec  pulsation,  et  qu’elles  augmentent 
considérablement  dans  le  vomissement , par  la 
pression,  par  les  boissons,  les  alimens,  etc.  la 
fièvre  est  continue. 

Cette  dyssenterie  inflammatoire  ne  demande 
pas  d'autres  remèdes  que  le  traitement  antiphlo- 
gistique , approprié  à la  fièvre  dont  elle  dépend, 
il  faut  donc  employer  des  cataplasmes  émolliens , 
ou  des  fomentations  avec  de  l'eau  tiède  fréquem- 
ment répétées,  comme  le  faisait  Hippocrate  : 
« partes  sab  urnbilico  aquâmultd  , » les  saignées, 
les  boissons  émollientes  et  mucilagineuses  prises 
tièdes,  et  prises  en  très-grande  abondance  , quoi- 
que peu  à-la-fois  ; des  lavemens  semblables  à 
moitié  dose,  des  émulsions,  des  bouillons  très- 
légers  que  l'on  charge  de  mucilage , dans  lesquels 
on  met,  par  exemple  , de  la  gomme  arabique , de  la, 
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gomme  adragant,  ou  autres  choses  semblables,  (r  y 


(i)  Un  mélange  d’eau  et  de  lait  par  parties  égales,  dans 


lequel  on  éteint  du  fer  rougi  jusqu’à  consomption  d’un  tiers* 


( V ailes  lus  , De  morb . vul.  , llb.  Il , sect.  V , p.  198.  ) 

. Sur  l’usage  de  l’hydrogala  dans  la  dyssenterie  , voyez  Boyle , 
cité  par  Haller,  lib.  XXV 111 , p . 42. 

Sur  l’usage  du  lait  dans  la  dyssenterie  , comme  purgatif 
ensuite  comme  nourrissant  et  fortifiant , voyez  l’histoire  du  fils 
d’Ëratolaus,  Eratolai  films , Epicl.  , lib.  Vil  ; P/vsper  Martian  , 
p.  2ji  , 2D2.  Hippocrate  purgeait  d’abord  avec  du  lait  d’ânesse 
cuit , pris  à très-hautes  doses  ; - dans  l’espace  de  deux  jours  , 
il  en  donnait  neuf  çotylcs  , qui  valaient  à-peu-près  quatre- 
vingt-une  onces  ; il  employait  ensuite  le  lait  de  vache  avec 
le  vin  , id.  ibid. 

Voyez  aussi  Vallesius  , pag.  180  et  suivantes. 

Sur  cette  manière  de  purger  , Martian  observe  que  dans 
les  fièvres  longues  , entretenues  par  des  obstructions,  et  où  les 
forces  sont  très-épuisées  , il  est  utile  de  donner  les  purgatifs 
très-étendus  et  à petite  quantité,  souvent  répétés.  Il  rapporte 
qu’il  avait  connu  un  empirique  qui  , dans  cette  circonstance  , 
purgeait  avec  beaucoup  de  succès  , avec  une  dose  convenable 
de  catholicum  et  de  sirop  de  roses  résolutif,  étendu  dans 
une  grande  quantité  d’«eau  , qu’il  faisait  prendre  par  cuillerées 
de  temps  en  temps  , jusqu’à  purgation  suffisante.  ( Page  202.) 

Après  cette  purgation  , pendant  douze  jours  , chaque  matin, 
trois  onces  de  lait  de  vache.  Hippocrate  ajoutait  à chaque 
prise  un  sixième  d’eau  et  un  peu  de  vin  rouge  ; puis  , peu*, 
dant  soixante  jours  , la  même  quantité  de  lait  sans  eau  et  du 
vin,  peut-être  la  sixième  partie,  ( Vallésius,  ibid.  : ) c’était 
dans  la  dyssenterie  bilieuse  avec  consoifipfion.  Prosper  Mar- 
tian et  Vallesius  remarquent  que  ce  mélange  de  lait  et  de 


vin  était  fort  usité  chez  les  anei«ns , et 
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que  c3 est  à tort 
1 1 
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La  dyssenterie  gastrique  bilieuse  est  précédée 
quelques  jours  à l'avance  d'un  sentiment  de  poids 
sur  l’estomac  ; la  bouche  est  amère , sur-tout  le 
matin  ; le  sommeil  est  inquiet  et  agité  ; il  y a 
pendant  la  nuit  des  sueurs  abondantes  et  fétides; 
le  bas-ventre  est  par  intervalles  légèrement  dou- 
loureux , les  excrétions  des  selles  sont  encore 
assez  réglées.  La  présence  de  la  maladie  est  ca- 
ractérisée par  tous  les  symptômes  de  la  fièvre 
gastrique  bilieuse,  symptômes  qui  sont  suffisam- 
ment connus , d’après  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant.  Vous  devez  consulter  sur  cette  espèce 
de  dyssenterie  le  bel  ouvrage  de  Zimmermann 
qui  , comme  l’a  très -bien  reconnu  Selle,  est 
le  premier  qui  ait  bien  distingué  les  espèces 
réelles  de  dyssenteries  , en  les  subordonnant 
aux  fièvres  qui  les  accompagnent  , et  dont  elles 
dépendent. 

Pour  le  traitement  de  cette  dyssenterie  , il  faut 
s'assurer  si  la  cause  matérielle  qui  l’entretient , 
existe  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins.  Grant, 
t.  II  p.  101. 


que  les  modernes  y ont  renoncé  , dans  la  crainte  que  le  vin  ne 
fasse  aigrir  le  lait.  v Pag.  787.  ) 

Yullesius  remarque  aussi  , dans  le  même  endroit,  que  c’était 
sur-tout  le  soir  qu’011  donnait  de  la  nourriture  aux  malades  , 
ce  qui  dépendait  de  ce  que  le  meilleur  repas  chez  les  anciens 
était  celui  du  soir.  ( Ibid . ) 
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Si  la  matière  existe  dans  les  intestins  (1)  , ce 
que  l’on  connaît  principalement  par  l’absence 
des  symptômes  qui  indiquent  Tétât  d’orgasme 
ou  de  turgescence  de  l'estomac , ( Stoll , t.  1 , 
p.  807,)  les  purgatifs  peuvent  suffire;  mais  il 
faut  employer  de  préférence  les  purgatifs  anti- 
bilieux , ( Schroëder  , tom.  I , pag.  36a  , ) comme 
les  tamarins  , la  crème  de  tartre  , la  casse  , etc. 
La  rhubarbe  , dont  on  fait  un  si  grand  usage , 
et  les  mirobolans  ne  conviennent  que  sur  la  • 
fin  , lorsque  les  évacuations  ont  été  assez  abon- 
dantes. Il  suffit  donc  alors  de  tenir  le  malade 
h une  diète  très-légère  , et  de  lui  donner  dès  le 
commencement , d’heure  en  heure  ou  de  deux 
en  deux  heures , un  verre  de  petit-lait , sur  cha- 
que livre  duquel  il  y ait  une  once  de  pulpe 


(1)  Voyez  un  exemple  de  cette  turgescence  bilieuse  dans  les 
intestins  , et  de  l’utilité  des  purgatifs  donnés  avant  la  coction  , 
dans  Hippocrate  , Epid, , lib.  Vil , sect,  II , vers,  487,  p . 160  ; 
Prosper  Martian  et  Vallesius  , ibid. , p.  906  , Phythonis  filio . 
Les  symptômes  de  cette  affection  étaient  une  fièvre  vive  , un 
état  soporeux , une  grande  constipation  , la  tuméfaction  du 
ventre.  Prosper  Martian  observe  que  cet  état  soporeux  , qui 
céda  promptement  à l’évacuation  d’une  grande  quantité  de 
matières  bilieuses  procurée  par  les  purgatifs  , est  très-remar- 
quable contre  l’opinion  de  Galien,  qui  croyait  que  l'affection 
soporeuse  dépendait  toujours  d’un  excès  de  froid  et  d’humi- 
dité du  cerveau  : « A frigefacto  et  humefacto  cerebro  , » effets 
que  la  bile  ne  peut  pas  produire.  ( Pag.  260  ; seconde  colonne.) 
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de  tamarins,  et  de  continuer  ce  remède  pendant 
quelques  jours. 

Mais  le  plus  souvent  La  cause  matérielle  existe 
dans  l’estomac  (i).  Alors  les  purgatifs  ne  peu- 
vent pas  suffire.  Stoll  a observé  souvent  que,  dans 
cette  circonstance  , la  dyssenterie  attaquée  d’abord 
par  les  purgatifs  , est  plus  difficile  à guérir  et 
quelle  résiste  davantage  à l’action  des  moyens 
bien  entendus.  11  faut  donc  dès  le  commence- 
ment , après  avoir  suffisamment  décidé  l'orgasme 
de  l’estomac  par  les  doux  résolutifs  dont  nous 
avons  parlé,  procurer  le  vomissement.  Le  tartre 


préférer  (2)  ; X ipécacuanha  ne  convient  guère 
que  lorsqu’on  a lieu  de  présumer  que  la  ma- 
tière est  très-mobile.  On.  peut  répéter  , suivant 
le  besoin  , deux  ou  trois  lois  cet  émétique  , en 
laissant  un  jour  d’intervalle  ; on  fait  boire  des 
décoctions  de  chiendent , de  pissenlit  , avec  le 
roi.»  de  framboises  ou  autres  analogues  : on  purge 
ensuite  avec  des  purgatifs  aigrelets  de  la  même 


(L  «.  Multo  ergo  ma  gis  in  dyssenteria  vomitoriis  utcndum.  * 
Vallesius,  en  expliquant  l'iiistoire  il’un  cholcra-morbus  , dans 
lequel  les  déjections  étaient  plus  abondantes  que  les  vomis- 
semons,  et  qu’Hippocratc  guérit  en  faisant  \omir  avec  de 
l’ellébore  donné  dans  du  suc  de  lentilles,  et  le  lendemain  en 
employant  les  demi-bains  tièdes.  ( Epid . , lih.  V1J,  p.  .\G~}  4G8,) 
(2)  Ipécacuanha,  Stoll,  tom.  1,  pag.  81. 
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manière  que  nous  l’avons  dit  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  gastrique  .bilieuse. 

Les  fruits  de  la  saison  sont  très-convenables  dans 
cette  dyssenterie  (i) , mais  seulement  pendant  le 
cours  de  la  maladie  , et  non  pendant  la  con- 
valescence (2)  , parce  qu’ils  relâchent  l’estomac 
et  les  intestins  qu’il  faut  fortifier  après  toutes 
les  maladies  gastriques*  Nous  avons  parlé  assez 
au  long  des  moyens  propres  à rétablir  le  ton 
des  organes  digestifs , et  c’est  sur  quoi  je  ne  re- 
viendrai pas  : le  quinquina  convient  sur-tout 
quand  la  dyssenterie  se  termine  par  une  fièvre 
intermittente. 

Il  paraît  que  la  racine  d’arnica  a quelque  chose 
ici  de  plus  particulier  que  tous  les  autres  to- 
niques. Collins  prétend  avoir  guéri  des  dyssen- 
teries  vraiment  gastriques  bilieuses,  sans  le  se- 

(ij  Noi'i  qtiosdam  (disait  déjà  Alexandre  de  Tralles,)  dama - 
■a  sunorum  (prunes  de  Damas  noires,,),  copiosiori esu  dyssenteriâ 
i)  absolutè  fuisse  curatos , stercore  citrii  impedimentum  ab  ipsis 
» per  alvum  dejeecto  , item  alios  quam  plurimis  uvis  (raisins^ 
» assumptis.  » ( Lib . V 111 , cap.  IX,  ouvrage  de  Degner  sur 
la  dyssenterie.  ) 

(2)  Il  convient  aussi  de  ne  pas  en  faire  d’excès  pendant 
une  épidémie  de  dyssenteries , puisque  ces  excès  pourraient 
donner  lieu  à la  maladie.  « Kœmpf , Enchir.  med . , p.  <j6 
» dyssenteriâ  ( dyssenterie  catarrhale  ou  de  fluxion  , ) iis  po- 
w tissimum  familiaris  qui  abusu  fructuum  horreorum  canaleni 
».  alimentarem  débilitant , id.  ibid. , p.  8p,  diarrhœa  cruenta 
» quœ  autumno  pomis  admodàm  divite  gras  s ata  est , etCi  » 
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cours  fies  évactians  , et  jwr  le  seul  usage  de  la 
racine  d’arnica  , qui  ne  produisait  aucune  éva- 
cuation. Cette  pratique  est  rapportée  par  Stoll , 
( tom.  I,  pag.  8(3  : ) il  fallait  alors  que  l’affection 
gastrique  bilieuse  lut  subordonnée- au  spécifique 
de  la  dyssenterie. 

T,e  génie’ pblogistique  et  l'affection  bilieuse  gas- 
trique se  compliquent  assez  fréquemment , comme 
nous  1 avons  déjà  dit  souvent  ; la  dyssenterie  dé- 
pend donc  alors  de  deux  causes  de  maladie 
différentes , et  qui  demandent  par  conséquent  un 
traitement  mixte.  Il  faut  généralement  com- 
mencer par  les  moyens  antiphlogistiques,  les 
fomentations  émollientes,  des  lavemens  , des 
boissons  semblables.  Ce  n’est  rrue  dans  la  suite 

i 

que  l’on  peut  attaquer  l’affection  bilieuse  , mais 
seulement  par  les  moyens  les  plus  doux  , comme 

0 

la  pulpe  de  tamarins  ou  la  pulpe  de  pruneaux 
bouillis  dans  du  petit-lait,  ou  la  décoction  d’orge 
prise  en  grande  quantité  , à laquelle  on  peut  ajouter 
une  petite  quantité  de  liqueur  anodine  miné- 
rale. (Stoll,  tom.  I,  pag.  8 j.  ) Il  faut  éviter  tous 
les  sels  qui  sont  communément  trop  irritans. 
L’émétique  ne  peut  être  employé  que  lorsque 
l'affection  gastrique  est  bien  évidente  , et  qu’elle 
domine  sensiblement  sur  le  génie  pblogistique, 
ou  mieux  encore  lorsque  le  génie  pblogistique 
est  entièrement  dissipé. 

Je  u'ai  considéré  la  dyssenterie  avec  cause  ma- 
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térielle,  que  comme  phlogistique  et  cOniftie  gas- 
trique bilieuse , parce  que  ce  sont  les  deux  seules 
causes  matérielles  dont  nous  ayons  traité  jusqu’à 
présent  ; ce  que  j’en  ai  dit  suffit  pour  tous  faire 
voir  comment  on  doit  la  considérer  quand  elle 
se  trouve  subordonnée  aux  autres  causes  dont 
nous  nous  occuperons  dans  la  suite. 

Je  parlerai  ailleurs  de  la  contagion  ; je  remar- 
querai seulement  ici  que  la  peur  et  les  préjugés 
en  ont  beaucoup  étendu  le  domaine  : et  comme 
la  bien  dit  Zimmermann  , les  meilleurs  pré- 
servatifs sont  sans  doute  la  force  , le  courage 
d’esprit  et  le  désir  ardent  de  soulager  les  mal- 
heureux , désir  qui  se  transforme  en  passion 
chez  ceux  qui  sont  véritablement  dignes  d’exercer 
la  médecine.  Il  n y a vraiment  , comme  le  disait 
Hippocrate  , que  l’amour  des  hommes  qui  puisse 
soutenir  le  médecin  : « Si  enim  adfuerit  ergà 
y)  hnmines  amor , adest  etiam  amor  ergà  artem . » 
Tous  les  autres  motifs  sont  trop  vils  et  trop 
faibles  pour  l’exercice  d'une  profession  si  noble, 
mais  si  pénible  et  si  dangereuse.  Prœcept . n.°  5 , 
Cornaro,  pag.  22,  seconde  colonne. 

Il  faut  que  les  malades  s’observent  avec  le  plus 
grand  soin  dans  la  convalescence  , et  qu’ils  évi- 
tent toutes  les  occasions  de  rechute  , et  sur-tout 
le  froid  ; car  les  rechutes  sont  extrêmement  fa- 
ciles , et  ces  rechutes  répétées  donnent  enfin  lieu 
à une  diarrhée  chronique  très-souvent  incurable: 
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CHAPITRE  IX. 


Colique  des  peintres  ou  des  plombiers . 

T 

E considérerai  dans  cette  leçon  la  colique  des 
peintres  , mais  seulement  celle  qui  est.  produite 
par  l'impression  du  plomb  sur  le  canal  intes- 
tinal. On  a décrit  sous  le  même  nom  des  co- 
liques produites  par  des  causes  toutes  différentes, 
comme,  par  exemple,  par  l’usage  immodéré  des 
fruits  acerbes  , et  qui  n’ont  pas  atteint  leur  point 
de  maturité,  par  l’usage  du  moût,  du  cidre  de  mau- 
vaise qualité  , etc.  Ces  différentes  coliques  peuvent 
se  présenter  effectivement  dans  les  mêmes  états 
que  la  colique  saturnine  , et  exiger  à-peu-près 
le  même  traitement  ; cependant  cette  colique  des 
plombiers  mérite  d’être  considérée  à part  et  dis- 
tinguée de  toute  autre,  parce  qu'elle  offre  réel- 
lement des  vues  curatives  toutes  différentes,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite, 

Cette  colique  est  précédée  par  des  constipa- 
lions  ; le  malade  éprouve  un  sentiment  de  pe- 
santeur dans  l’épigastre  avec  des  borborigmes  , 
des  flatuosités  dans  les  intestins  ; il  ressent  bien- 
té» t une  douleur  qui  occupe  différentes  parties 
du  bas-ventre.  Cette  douleur  porte  des  caractères 
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diffère  ns  : elle  est  quelquefois  ardente , lanci- 
nante  , et  le  plus  souvent  il  semble  au  malade 
que  les  intestins  soient  arrachés  et  tendus  avec 
force.  Dans  le  meme  temps  , il  se  déclare  des 
douleurs  comme  rhumatismales,  dans  les  bras, 
les  jambes  , les  cuisses  , et  sur-tout  dans  les  arti- 
culations des  doigts  : souvent  cependant  il  n’y 
a point  de  douleur  décidée  sur  l’habitude  du 
corps  , mais  seulement  de  la  faiblesse  , des  las- 
situdes ou  un  sentiment  de  reptation  , de  fré- 
missement , analogue  à celui  que  donnerait  le 
mouvement  d’une  grande  quantité  de  fourmis. 
L’invasion  de  la  maladie  est  très-fréquemment 
précédée  par  un  accablement  d’esprit  extraordi- 
naire. Stoli  remarque , et  il  est  facile  de  s’assurer , 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  en  plomb  ont 
habituellement  dans  les  yeux  et  dans  la  physio- 
nomie quelque  chose  d’égaré.  Les  malades  res- 
sentent des  étourdissemens  , des  affaiblissement 
dans  la  vue,  comme  ceux  qui  sont  pris  de  vin. 
Dans  le  cours  de  la  maladie  , il  se  déclare  assez 
fréquemment  des  aveuglemens  complets  , ou  ce 
qu'on  appelle  amaurosis  ou  goutte  sereine  qui 
se  dissipe  ensuite  ; les  yeux  ont  en  général  quel- 
que chose  de  menaçant  et  de  sinistre , et  ils 
portent  l’impression  d’une  tristesse  et  d’une  mé- 
lancolie profonde.  Il  y a souvent  un  resserre- 
ment considérable  dans  le  gosier  , et  le  senti- 
ment d’une  boule  qui  s’élève,  le  hoquet,  des 
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vomissemens  de  différentes  matières  , le  plus  sou- 
vent fortement  acides,  ou  d’une  douceur  fade. 
Le  bas-ventre  est  mou  ou  dur  : le  plus  souvent 
cependant  il  présente  des  tumeurs  qui  le  ren- 
dent fort  inégal  ; rarement  est-il  applati  et  retiré 
vers  la  colonne  épinière  ; les  douleurs , loin 
d’augmenter,  sont  au  contraire  sensiblement  sou- 
lagées par  la  pression  , et  même  par  une  forte 
pression.  Le  ventre  est  communément  constipé, 
les  matières  fécales  sont  peu  abondantes,  et  elles 
se  présentent  constamment  sous  la  forme  de 
petites  boules  extrêmement  dures  et  desséchées 
comme  des  crottes  de  chèvre  , ainsi  qu’on  dit 
communément  ; et  cette  apparence  dépend  sans 
doute  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  parlant 
de  la  dyssenterie  , du  long  séjour  quelles  font 
dans  les  cellules  du  colon  (r)  , où  elles  sont 


(i)  De  Haè'n  s’est  convaincu  par  les  dissections  que  les  gros 
intestins  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  affectés  dans  cette  ma- 
ladie, tom.  III,  pag.  262.  « Ex  attaque,  hæc  observations 
» constat  in  pictonum  colica  non  intestina  crassa  duntaxat , 
» sed  et  tenui  dégénéra  et  morbosa  reddi . » 

Il  est  certain  que  les  observations  anatomiques  prouvent  que 
ïe  colon  est  principalement  affecté  dans  cette  maladie.  ( De 
Haën  , tom.  V,  pag.  3o5.  ) Les  ligamens  du  colon  sont  con- 
tractés de  manière  que  cet  intestin  forme  des  cglJules  dans  les- 
quelles  séjournent  les  excrémens  , et  où  ils  prennent  la  dureté 
et  la  forme  des  excrémens  de  chèvre  ou  de  brebis  : « Qu  in  et  in 
» eadetn  colis  contracta  parte  ligamenta  peculiarilcr  sic  cou- 
rt trahi  y etc . » 
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retenues  par  les  convulsions  fortes  et  durables 
de  cet  intestin.  Ce  caractère  est  très-important, 
et  De  Haèn  a observé  avec  raison  qu’on  ne  peut 
compter  sur  un  parfait  rétablissement  que  lors- 
que les  matières  fécales  sont  revenues  à l’état 
de  molle  consistance  qui  leur  est  naturel. 

L’anus  est  retiré,  et  tellement  contracté  qu’il  est 
très-difficile  et  quelquefois  impossible  d’y  rien  in- 
troduire. De  Haèn  , t.  Y , p.  3io.  L’urine  est  claire, 
limpide (i)  ;lejeten  est  quelquefois  soudainement 
interrompu  par  la  forte  contraction  de  l’urètre.  Stoll 
a cru  remarquer  que  le  plomb  porte  sur  les  voies 
urinaires  et  les  retient  dans  un  état  habituel  d’éré- 
tisme  , de  resserrement , de  convulsion  , qui  gène 
l’excrétion  ou  plutôt  la  sécrétion  de  l’urine  , et 
donne  lieu  ainsi  à des  hydropisies  fort  dange- 
reuses. 11  dit  qu’il  a quelquefois  soulagé  des 
hydropisies  de  cette  espèce,  par  une  combinaison 
d’oignons  de  scille  et  d’opium  , mais  il  ne  les  a 
pas  guéries.  Les  testicules  sont  très-souvent  agités 
d’un  mouvement  de  rotation  , et  ils  se  retirent 
fortement  et  avec  douleur  vers  les  anneaux  du 
bas*ventre.  Le  pouls  est  d’une  dureté  extrême  , 
et,  ce  qu’on  n’a  observé  dans  aucune  espèce  de 

(i)  La  colique  des  peintres  s’accompagne  assez  fréquemment 
de  la  jaunisse  , qui  dépend  sans  doute  , comme  le  dit  De 
Haèn,  de  l’état  de  spasme  et  de  convulsion  où  se  trouve  tout 
le  système  biliaire  ; c'est  à tort  que  quelques-uns  ont  regardé 
cette  jaunisse  comme  critique.  ( De  Haèn , tom.  V,  pag.  3if>.) 
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maladie  , l'artère  frappe  les  doigts  comme  un 
fil  de  fer  fortement  tendu,  qui  vibre  d’une  ma- 
nière égale  et  lente.  Ce  caractère  du  pouls  paraît 
le  signe  le  plus  essentiel,  et  comme  pathogno- 
monique ; il  subsiste  quand  tous  les  autres  sont 
dissipés:  et;  tant  qu’il  existe  , on  peut  être  assuré 
que  le  germe  de  la  maladie  n’est  pas  complè- 
tement détruit.  Quand  la  maladie  est  absolument 
simple  , la  chaleur  n’est  pas  sensiblement  aug- 
mentée. Cette  maladie  produit  fréquemment  des 
affections  convulsives  de  toute  espèce  ; les  plus' 
malheureuses  sont  l’épilepsie  et  l’apoplexie;  car 
l’apoplexie,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est 
souvent  décidée  par  un  spasme  qui  comprime  , 
d’une  manière  fixe , l’origine  des  nerfs. 

Une  circonstance  remarquable  dans  cette  ma- 
ladie, c’est  que  tous  les  symptômes  augmentent 
le  soir  , se  soutiennent  toute  la  nuit  et  se  cal- 
ment le  rnitin  ; de  manière  même  que  ce  ca- 
ractère parait  encore  appartenir  plus  spéciale- 
ment à la  colique  de  plomb  qu’aux  affections 
vénériennes  , suivant  l’observation  de  Stoll. 

Cette  maladie  , quand  elle  a déjà  attaqué 
plusieurs  fois  , décide  très  - familièrement  des 
tubercules  sur  le  dos  de  la  main  , mobiles  ou 
immobiles  (i),  qui  paraissent  quelquefois  rem- 


(i)  De  Hacn  croit  que  ces  tubercules , quand  ils  ne  se 

dissipent  point  avec  la  colique,  annoncent  que  le  germe 
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plis  d’une  matière  plâtreuse.  Cette  observation 
très-intéressante  donne  lieu  de  concevoir  com- 
ment , dans  la  goutte , les  diflérens  accidens  qui 
se  présentent  dans  le  voisinage  des  articulations, 
peuvent  dépendre  d’une  cause  vraiment  établie 
dans  quelque  partie  du  bas-ventre  (i).  Elle  laisse 
aussi  très-souvent  après  elle , quand  elle  est  mai 
traitée , des  affections  paralytiques  qui  occupent 
plus  souvent  les  extrémités  supérieures  (a)  que 
les  inférieures.  Cette  paralysie  survient  dans  dif- 
férens  temps  de  la  maladie,  quelquefois  dès  le 
commencement,  d’autres  fois  plus  tard,  mais 
sans  que  les  douleurs  de  colique  diminuent;  en 
sorte  que  c’est  à tort  que  quelques  auteurs  ont 


en  est  toujours  subsistant,  et  qu’il  peut  se  développer  d’un 

moment  à l’autre  : « Récidivant  minentur ni  cum  paroxysmo 

a disp  are  ant , t,V>p.  3n.  » Ces  tubercules  qui  subsistent 
après  la  colique  , quand  ils  disparaissent  soudainement,  peu- 
vent décider  des  accidens  funestes  , ibid.  ( observation  com- 
muniquée par  Massuet  ; ) ce  qui  les  assimile  en  quelque  sorte 
aux  accidens  de  la  goutte. 

fi)  « Cui  intestinum  in  dextrâ  parte  dolebat , et  articulait 
» morbo  correplus  est , quietior  erat , postquàrn  autem  hic 
curatus  fuit  ? magis  dolebat . » ( Hippocrate , De  kunior, , Cor- 
naro  , 8 , à la  fin,  ) 

(2)  De  Haën  a quelquefois  observé  que  , dans  ces  paralysies, 
le  tissu  des  muscles  , des  tendons , des  aponévroses  , des 
nerfs  , disparaît  , ou  plutôt  se  change  au  point  qu’il  ne  reste 
qu’une  simple  substance  puilacée , tum.  Y,  pag.  ai  Y 
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regardé  cette  paralysie  comme  ayant  quelque  chose 
de  critique,  ou  du  moins  comme  étant  le  produit 
du  déplacement  de  la  cause  morbifique  et  de  son 
transport  sur  les  nerfs  des  extrémités.  Au  reste, 
cette  paralysie  est  assez  rare  , et  jamais  Stoll  ne 
l’a  observée  sur  ceux  qu’il  avait  traités  dès  le  com- 
mencement. Si  cette  paralysie  se  prolonge  au- 
délà  de  la  maladie,  et  qu’elle  dure  plus  de  trois 
jours,  il  faut  alors  beaucoup  de  temps  pour 
qu’elle  se  dissipe  , et  jamais  ou  presque  jamais , 
les  muscles  qui  en  ont  été  affectés  ne  reviennent  à 
leur  volume  et  à leur  état  de  force  ordinaire. 

La  cause  extérieure  ou  procatarctique  de  cette 
maladie  est  évidente,  et  on  ne  l’observe  jamais 
que  chez  ceux  qui  ont  été  exposés  à l’action 
délétère  du  plomb  combiné  avec  les  acides,  soit 
que  , par  leur  genre  de  vie  ou  par  leur  profes- 
sion, ils  vivent  habituellement  dans  une  atmos- 
phère chargée  de  plomb,  comme  ceux  qui  broient 
la  céruse,  qui  emploient  la  litharge  ou  autres 
préparations  de  plomb;  soit  qu’ils  l’aient  pris 
intérieurement  comme  dans  du  vin,  ou  de  quel- 
qu’autre  manière.  Vous  savez  que  c’est  une  prati- 
que assez  ordinaire  pour  corriger  les  vins  acerbes, 
que  celle  d’y  ajouter  de  la  litharge  ou  autres  pré- 
parations analogues.  Cependant  les  écrits  du  grand 
Rousseau  ont  beaucoup  contribué,  du  moins  à 
Paris,  à rendre  moins  commune  cette  pratique 
meurtrière.  Le  moyen  dont  ou  peut  se  servir 
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pour  reconnaître  cette  falsification  des  vins , c’est 
d’y  verser  quelques  gouttes  d'alkali,  comme  de 
l’huile  de  tartre  par  défaillance,  ou  d acide  vitrio- 
îique,  ou  encore  mieux  de  la  liqueur  d’orpiment 
préparée  avec  la  chaux  vive  (i)  ; cette  liqueur , 
quand  elle  est  nouvellement  préparée,  offre  le 
moyen  d’épreuve  le  plus  sûr , suivant  les  expé- 
riences de  Zeller.  Le  vin  qui  tient  le  plomb  en 
dissolution  se  trouble , ou  du  moins  change  sen- 
siblement de  couleur  par  le  mélange  de  cette 
liqueur , ce  qui  n’arrive  pas  au  vin  parfaitement 
naturel,  et  qui  n’est  point  frelaté  par  des  pré- 
parations de  plomb. 

La  colique  produite  par  l’action  du  plomb 
parait  plus  fréquemment  en  hiver  qu’en  été  ; elle 
est  alors  , suivant  l’observation  de  Stoll , plus 
cruelle  et  d’une  guérison  plus  difficile.  Les  gens 
qui  ont  fortifié  leur  constitution  par  l’habitude  des 
travaux  violens,  et  qui  ensuite  s’occupent  à des 
métiers  qui  exposent  habituellement  aux  vapeurs 
du  plomb  , résistent  mieux  à l’impression  délétère 
de  ces  vapeurs,  que  ceux  qui  se  livrent  tout  d’un 


(i)  Prenez  orpiment  une  once , chaux  vive  deux  onces  , 
broyez  chacune  de  ces  substances  séparément:  mélez-les,  et 
versez  douze  onces  d’eau  dans  une  bouteille  bien  fermée  , où 
vous  les  laisserez  en  digestion  à une  douce  chaleur  pendant 
vingt-quatre  heures  , en  agitant  la  bouteille  toutes  les  deux 
heures.  ( De  tiaën,  tgm.  Y,  pag.  402  , d’apççè  Çaubius.  ) 
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coupa  ces  métiers  avant  de  s'étfe  fortifiés,  et  pour 
ainsi  dire  endurcis  p3r  des  travaux  d une  autre 
espèce.  Cette  observation  de  Stoll  me  paraît  ana- 
log  ne  à celle  de  De  llaén , qui  a vu  qu'un  excellent 
moyen  pour  conserver  la  santé  de  ces  ouvriers  , 
c’est  de  les  nourrir  habituellement  avec  des  aliinens 
grossiers  , et  sur-tout  de  leur  donner  le  matin  , 
avant  qu’ils  commencent  leurs  travaux,  du  pain 
noir  et  du  lard.  Car  les  alimens  de  digestion  diffi- 
cile, en  exerçant  vigoureusement  l'estomac  et  les 
intestins,  soutiennent  le  ton  de  ces  organes,  et 


pernicieuse  du  plomb. 


La  colique  des  plombiers  n’a  point  de  temps  fixe 
pour  sa  durée  ; elle  peut  se  terminer  en  peu  de 
jours,  ou  subsister  pendant  des  semaines  ou  des 
mois  entiers. 

Pour  traiter  convenablement  cette  maladie , il 
faftt  chercher  à déterminer  le  rapport  dans  lequel 
se  présentent,  et  l'impression  délétère  qu’a  portée 
sur  l'estomac  et  les  intestins,  le  plomb  réduit  à 
l’état  salin  par  sa  combinaison  avec  les  acides,  et 
les  causes  différentes  avec  lesquelles  cet  état  des  in- 
testins peut  coexister  et  coexiste  le  plus  fréquem- 
ment. L’état  dans  lequel  se  trouvent  festomac  et 
les  intestins  peut  être  considéré  comme  un  état 
d’irritation  excessive,  contre  lequel  on  peut  em- 
ployer avec  avantage  les  caïmans,  les  émolliens  , 
les  adoucissans  pris  à grandes  doses  et  de  toutes 
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les  manières  possibles;  telles  sont  les  boissons 
mucilamneuses  et  les  lavemens  semblables  : telles 
sont  principalement  les  huiles  douces  (i),  exprimées 
récemment  et  sans  feu , prises  en  aussi  grande 
quantité  qu’il  sera  possible  , an  boissons  ou  en 
lavemens;  les  applications  analogues  sur  le  ba*- ven- 
tre sous  forme  de  fomentations,  de  cataplasme,  etc. 
Yo us  savez  que  la  méthode  la  plus  généralement 
utile  contre  l’effet  des  poisons,  consiste  à faire 
prendre  des  boissons  émollientes  et  adoucissantes, 
comme  l’huile , le  lait  pur  ou  mêlé  avec  de  l’eau  , etc. 
Ce  n’est  que  lorsque  la  nature  des  poisons  est 
déterminée  que  l’on  peut  joindre  à ces  secours  gé- 
néraux les  remèdes  dans  lesquels  l’observation  a 
réellement  démontré  quelque  chose  de  spécifique  * 
et  il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  les 
acides  végétaux,  et  sur-tout  le  vinaigre  , sont  des 
contre-poisons  des  plus  actifs.  Le  vinaigre  est  celui 
dont  la  vertu  spécifique  s’applique  au  plus  grand 
nombre  de  cas  , est  sur-tout  éminemment  utile 
contre  les  effets  de  l’opium  , de  l’éther  vitriolique 
et  contre  les  effets  de  tous  les  poisons  végétaux 
qui  agissent  par  un  principe  narcotique  : dans  ces 
cas,  l’émétique  a paru  convenable  (*2). 

(1)  L’huile  de  ricin  ( il  est  nécessaire  que  les  graines  soient 
Lien  dépouillées  de  la  pellicule,)  à la  dose  de  quelques  gros 
jusqu’à  une  once  , a été  très-vantée* 

(2)  Chez  une  jeune  personne  qui  avait  mangé  des  cham- 
pignons de  mauvaise  qualité  , Hippocrate  employa  du  miel 

Tome  HL  • 1 3 
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L'huile  convient  aussi  dans  la  plupart  des  affec- 
tions des  intestins  qui  s’accompagnent  d’une  grande 
douleur,  dans  la  passion  iliaque,  c'est-à-dire,  dans 
cette  affection  très-douloureuse  des  intestins,  dans 
laquelle  le  ventre  pst  absolument  resserré,  où  les 
vornissemens  sont  continuels,  où  meme  les  ma- 
tières fécales  sortent  par  le  vomissement.  V alsais  a 
employait  communément , lorsqu'il  ne  connaissait 
point  de  cause  à cette  affection  qui  pùt  être  com- 
battue par  d’autres  moyens,  l’huile  d'amandes 
douces  fraîchement  exprimée  , donnée  de  temps 
en  temps  à petites  doses  (i),  ou  bien  il  donnait 
pour  tout  remède , pour  tout  aliment  et  pour  toute 


et  du  vinaigre  ( melicrat  ) pris  chaud  ; il  provoqua  le  vo- 
missement et  (il  prendre  un  bain  tiède  ; elle  vomit  les  cham- 
pignons dans  le  bain  : « Pausaniæ  puellam  ex  crudi  fungi  eut 
anxictas  corripiebat , strangulatio  , dolor  ventris , rnelieratum 
» epotum  calidum  , et  vornitio  contulit  et  balneum  calidum  in 
» balneo  fungurn  vomuit , et  curn  orn/iia  solvctidci  essent  sudavit . » 

( Epid . f il , Vallesius  , p.  Sgi.  ) 

Contre  l’arsenic  et  le  sublimé  corrosif,  le  foie  de  soufre  , etc. 
Otto-Tachenius  a recommandé  le  chou  rouge  contre  les  effets 
qui  dépendent  de  l’impression  de  l’arsenic.  (De  Haèn,  tom.  V, 
pag.  18C.  ) 

(i)  Galeski  a beaucoup  vanté  l’huile  de  lin  fraîchement  ex- 
primée , donnée  d’heure  en  heure  à la  dose  d’une  ou  deux 
cuillerées  , dans  une  prise  de  bouillon  léger  , ou  quelque 
antre  boisson  appropriée  , aromatisée  avec  quelques  gouttes 
d’huile  d'unis  (Co/u.  Icips. , t.  Xi  , p.  G85.  } 
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Loi  sson  des  bouillons  de  poulet  extrêmement 
légers  (Y,  soit  purs,  soit  mêlés  avec  de  l'huile. 
Stoll  lait  grand  cas  de  cette  pratique,  et  l'em- 
ploie très-fréquemment.  (Conf.  De  Haen,  tom.  Y, 
pag.  282,  tom.  6,  pag.  101.)  Il  faut  en  même  temps 
faire  usage  de  lavemens  huileux,  ( ibid . , tom.  YI, 
pag.  i48.) 

Mais  le  grand  remède  contre  l’impression  que  le 
plomb  a portée  sur  le  canal  intestinal,  c’est  l’opium: 
etvoilà  en  quoi  cette  colique  de  plomb  paraît  avoir 
quelque  chose  de  particulier,  qui  , pour  le  mé- 
decin , doit  la  faire  distinguer  de  toute  autre,  c'est 
que  l’opium  agit  contre  elle  avec  beaucoup  plus 
d’efficacité  que  contre  les  autres  espèces.  Lentilius 
et  beaucoup  d’autres  avaient  déjà  proposé  ce  re- 
mède ; De  flaën  , tom.  Y,  pag.  282,  284,  3i8,  la 
souvent  employé  et  en  a fait  de  grands  éloges;  il 
remarque  sur- tout  que  les  affections  paralyti- 
ques sont  beaucoup  plus  rares  chez  ceux  qui  ont 
été  traités  par  un  usage  convenabl'e  de  l’opium, 
(T,  YI  , pag.  1 38.  ) Mais  Stoll  est  celui  dont  les 
expériences  sont  les  plus  décisives  , et  ces  expé- 
riences paraissent  démontrer  que  l’opium  a quel- 
que chose  de  spécifique  contre  la  colique  du 
Poitou.  Ceci  est  très-remarquable  d’après  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  sur  la  plus  grande  fré- 
quence de  cette  colique  dans  l’hiver  que  dans 


(1)  Voyez,  Grant  , tom.  Il,  pag.  92,  9$,  94  ■>  etc* 


» 
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Jeté,  sur  son  assujettissement  à paraître  avec  plus 
d'intensité  la  nuit  que  le  jour,  sur  la  propriété 
qu  elle  a d’affecter  les  corps  lâches  et  énervés  plus 
souvent  que  les  corps  endurcis  et  robustes  : carac- 
tères qui  tous  paraissent  l’assimiler  aux  affections 
véritablement  muqueuses,  contre  lesquelles  l’o- 
pium agit  d’une  manière  bien  marquée  (i)  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Stoll  a donc 

employé  l’opium  à très-haute  dose  dans  la  co- 
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lique  du  Poitou,  et  il  a vu  que  ce  remède  guéris- 
sait seul  cette  maladie  quand  elle  était  abso- 
lument simple,  et  qu’elle  11e  dépendait  que  de 
l'impression  qu’avait  fait  le  plomb  sur  l’estomac  et 
les  intestins.  Il  le  donne  ou  dans  l'huile,  ou  dans 
une  infusion  de  fleurs  de  camomille,  que  baghvi 
a tant  vantée  dans  les  douleurs  de  colique.  Il  em- 
ployait communément  laformule  suivante  : prenez 
eau  de  (leurs  de  camomille  six  onces,  extrait  de 
fleurs  de  camomille  un  gros,  sirop  de  fleurs  de 
camomille  une  once  et  demie  , opium  et  camphre 
de  chaque  dix  grains.  Il  divise  cette  potion  en 
six  parties , qu’il  fait  prendre  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures.  Lesaccidens  qui  suiventassez 
communément  l'usage  de  l’opium  dans  les  autres 


,1)  Sans  doute  en  animant , comme  îe  font  tous  les  poisons, 
te  système  vasculaire  ou  irritable,  dont  l’action  augmentée  est 
le  grand  instrument  de  guérison  des  affecliviis  conv  ulsivob  : 
Febris  sjjasinum  suivit. 
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maladies,  le  vertige,  les  songes  inquiétans,  les 
petites  sueurs  avec  démangeaison,  ne  se  présentent 
point  ici  (r).  On  peut  appliquer  aussi  l’opium  sur 
lepigastre ; par  exemple,  un  emplâtre  de  lauda- 
num, auquel  on  ajoute  une  forte  quantité  d’opium 
et  de  camphre  ; douze  grains  de  chaque.  ( De 
Haën  , Fuit,  med . , t.  V,  p.  2 83.) 

L’opium  est  donc  le  vrai  remède  de  l’impression 
que  le  plomb  porte  sur  le  canal  intestinal  ; il  peut 
être  regardé,  d’après  les  expériences  de  Stoll  , 
comme  ayant  quelque  chose  de  spécifique  rela- 
tivement à cette  impression  ; mais  il  est  très-rare 
que  cette  impression  existe  seule,  et  que  la  colique 
de  plomb  puisse  être  combattue  efficacement  par 
le  seul  usage  de  l’opium. 

L’effet  le  plus  ordinaire  du  mauvais  état  où  se 
trouvent  les  intestins  par  l’action  du  plomb,  c’est 
de  dépraver  et  de  corrompre  les  différentes  ma- 
tières qui  sont  habituellement  contenues  dans  les 
intestins,  et  qui  y fluent  en  grande  quantité  par 
l’effet  del’irritation  que  cet  état  y entretient.  Quand 
cette  dépravation  est  peu  considérable  , elle  établit 
une  simple  congestion  saburrale,  comme  on  dit 
communément , qui  éloigne  peu  la  maladie  de 
son  état  de  simplicité  absolue.  Dans  cette  com- 
plication légère,  si  les  évacuations  spontanées, 
soit  par  le  vomissement , soit  par  les  selles  , ont  été 


•j 


(i)  Sur - tout  dajis  les  ca$  de  yomissemens  excessifs. 
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assez  abondantes , il  faut  tout  d'un  coup  donner 
lopium  et  le  continuer;  si  au  contraire  il  n’y  a 
point  d’évacuations  spontanées , ou  si  ces  évacua- 
tions sont  incomplètes,  il  faut  nécessairement  les 
décider.  Le  plus  communément  il  faut  s'en  tenir 
à des  purgatifs  doux  , comme  à des  purgatifs  salins, 
et  encore  mieux  à la  manne.  Un  purgatif  qui  est 
extrêmement  utile  dans  tous  les  cas  d'irritation 
des  intestins,  c’est  une  dissolution  de  manne  dans 
1 huile,  quePitcarn  et  d’autres  ont  beaucoup  vantée; 
il  est  fâcheux  que  ce  remède  soit  d'un  goût  si 
tlésagréable. 

Mais  l'état  de  l’estomac  et  des  intestins  qui  cons- 
titue la  cause  formelle  de  la  colique  de  plomb,  peut 
s’unir  à des  causes  de  maladies  plus  graves  et  plus 
profondément  établies.  Cette  colique  devient  alors 
nue  affection  mixte,  dont  le  traitement  bien  plus 
difficile,  doit  avoir  pourobjet  d'attaquer  les  causes 
concomitantes,  sans  négliger  l'état  des  intestins, 
qui  indique  l'emploi  de  l’opium  d'une  ma- 
nière à-peu-près  spécifique.  Cet  état  de  l'estomac 
et  des  intestins  peut  se  joindre  avec. une  affection 
gastrique  bilieuse,  et  cette  complication  est  assez 
ordinaire  pour  avoir  introduit,  dans  un  grand 
hôpital  de  Paris,  la  méthode  de  traiter  générale- 
ment la  colique  de  plomb  par  les  émétiques  et  les 
cathartiques  les  plus  actifs.  Un  médecin  qui  a 
défendu  cetie  pratique  dans  une  thèse  dont  on  a 
vanté  le  style,  mais  qui  n’offre  qu’un  amas  de 
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déclamations  vaines  , a dit  que  pour  détacher  les 
particules  métalliques  engagées  dans  l’estomac  , 
dans  les  intestins , et  sur-tout  dans  les  lames  du 
mésentère  , il  fallait  les  ébranler  et  les  agiter  for- 
tement; à-peu-près  comme  quand  on  veut  ôter  la 
poussière  d'une  étoffe  de  laine  , on  la  tient  bien 
tendue  entre  des  points  fixes,  pour  la  battre  et  la 
secouer  avec  plus  d’effet.  Il  est  vraiment  bien  éton- 
nant que  l’on  prétende  établir  des  méthodes  de 
traitement  sur  des  raisonnemens  si  misérables, 
a Pannus  expandatur  , fîbulisque  aut  manibus 
y>  contineatur  oppositis  , talithrum  inflige , continuo 
» pulvis  inultus  erumpet  specie  referais  nubeculas 
» aut  fu  ni  i vol  uni  in  a ; simili  prorsàs  modo  à velli- 
y>  catis  atque  irritatis  fibris  metallicus  pulvis  excuti 
» débet.  » Vous  pouvez  consulter  cette  thèse  dans 
le  troisième  volume  de  la  collection  des  thèses- 
pratiques  de  Haller. 

Dans  cette  complication , qui  doit  être  connue 
d’après  les  symptômes  que  nous  avons  exposés 
très  au  long,  et  sur-tout  d’après  la  saison,  il  faut 
nécessairement  employer  les  émétiques  et  les  pur- 
gatifs : et  le  fameux  remède  de  la  charité  , qu’on 
appelle  communément  mochlique , n’a  rien  de  par- 
ticulier, sinon  d’offrir  un  émétique  très-infidèle  , 
et  sur  les  effets  duquel  on  ne  peut  pas  compter. 
Ce  mochlique  est  composé  de  verre  d’antimoine 
érisé , lavé  et  séché  au  soleil , mêlé  avec  parties 
égales  do  sucre  fin  ? mis  en  pâte  par  le  moyen  de 


\ 
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l’erfu  de  fleurs  (l'orange,  et  réduit  en  tablettes  : on 
eu  donne  d'abord  depuis  vingt  jusqu’à  quarante 
grains.  Il  faut  attaquer  de  front  la  fièvre  concomi- 
tante, et  n’attaquer  la  cause  formelle  de  la  colique 
qu  indirectement  et  avec  ménagement.  L'opium  ne 
convient  donc  pas  dans  le  principe , puisque  les 
narcotiques  sont  contraires  à la  fièvre  bilieuse  gas- 
trique, comme  nous  l’avons  déjà  dit  j , et  qu’ils 
peu  vent  la  faire  dégénérer  en  fièvre  bilieuse  gé  n é ra  1 e 
ou  putride.  Dans  la  suite  , on  doit  le  donner  d’abord 
à petites  doses  qu’on  augmente  à mesure  que 

1 affection  gastrique  se  dissipe,  et  qu’elle  laisse 
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l’état  de  l’estomac  et  des  intestins  plus  susceptible 
de  céder  à l'action  de  son  spécifique. 

Tl  est  si  vrai  que  les  émétiques  et  les  purgatifs 
ne  sont  indiqués  dans  la  colique  de  plomb  que  par 
les  complications  qu’elle  peut  subir,  que  Stoll  a 
vu  qu’un  très-léger  purgatif,  donné  dans  la  conva- 
lescence, et  lorsque  les  complications  étaient  ab- 
solument dissipées,  ramenait  très-promptement 
cette  colique  avec  toute  la  violence  des  symptômes 
qui  avaient  précédé;  il  a même  observé  qu’un 
simple  lavement  purgatif  avait,  suffi  pour  produire 
cet  effet  : « A solo  enemate  eccoprotico  recrudescere 
))  morbum  multoties  vidi.  » 


(i)  De  Ilaën  fai  ait  quelquefois  un  usai,'*  alternatif  .de  purgatifs 

» 

( e3i»  laxative  fl'*  Vienne  à la  dose  detr-is  onces  toutes  les  trois 
heures , ) et  de  narcotiques.  ( Tom.  V,  pag.  2S2  ) . 

fi 
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Si  la  colique  de  plomb , ou  plutôt  l’état  spécifique 
de  1 estomac  et  des  intestins  qui  l’entretient , se 
joint  à la  diathèse  phlogistique  , com  plication  qui 
est  très-difficile  à reconnaître,  et  par  rapporta 
laquelle  il  faut  nécessairement  s’aider  de  l’ensem- 
ble d^es  signes  que  nous  avons  exposés  ci-devant, 
et  sur-tout  de  la  saison  et  de  la  constitution  ré- 
gnante , il  faut  également  attaquer  la  fièvre  conco- 
mitante par  des  saignées  copieuses  et  répétées  , par 
des  boissons  abondantes,  tièdes  , émollientes,  et 
ensuite  par  l’opium  , lorsque  la  diathèse  phlogis- 
tique est  convenablement  modérée.  C’est  à cet  état 
de  complication  que  se  rapporte  ce  qu’a  écrit 
Astruc  sur  cette  maladie,  qu’il  a regardée  comme 
dépendante  d’une  affection  comme  inflammatoire 
de  la  moële  lombaire  , et  qu’il  a appelée  en  consé- 
quence rachialgie , ou  maladie  de  l’épine  (i).  C’est 
sur-tout  dans  cet  état  de  complication  que  la  mé- 
thode de  la  charité  doit  être  éminemment  meur- 
trière. 

Dans  le  temps  de  la  convalescence  , et  lorsque 
les  causes  maladives  concomitantes  sont  absolu- 


(i)  I)o  Haën  présumait  que  les  médecins  de  la  charité  de 
Paris  , ou  n’avaient  point  réellement  traité  la  colique  des 
peintres  , ou  que , dans  des  hommes  robustes  , ils  avaient 
seulement  pallié  la  maladie  qui,  bientôt  après  , était  devenue 
morte1  le  loin.  V,  pag.  3 1 1.  Ces  médecins  s’étaient  vantés  de 
n'avoir  perdu  , dans  ]’espace  de  vingt-trois  ans  , que  vingt 
malades  sur  douze  cents  , c’est-à-dire  , un  sur  soixante. 


( i86) 

ment  dissipées,  il  faut  insister  sur  un  usage  très- 
soutenu  de  l’opium.  Stoll  en  donne  chaque  jour 
jusqu'à  six  ou  huit  grains,  combinés  avec  quelques 
extraits  amers  et  stomachiques,  et  il  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  la  dureté  du  pouls  ait  entière- 
ment disparu,  et  que  la  matière  desselles  ait  repris 
sa  consistance  ordinaire.  L’opium  suffît  le  plus  sou- 
vent pour  tenir  le  ventre  libre,  autrement  il  faut 
faire  usage  de  légers  laxatifs  , mais  toujours  avec 
la  précaution  de  les  combiner  avec  les  fortifîans, 
et  spécialement  avec  l’opium.  Ainsi,  on  peut  em- 
ployer un  mélange  d’opium,  de  camphre,  de  sel 
polycreste  , et  quelques  extraits  amers  stomachi- 
ques ; on  peut  faire  très-utilement  usage  du  beurre 
frais,  sans  sel , à déjeuner  et  à goûter  : le  lait  peut 
aussi  être  très-utile.  (De  Hacn  , tom.  V,  pag.  2/44.) 

La  colique  de  plomb  décide  la  paralysie  , et 
sur-tout  des  extrémités  supérieures,  avec  un  amai- 
grissement considérable  des  muscles  par  A lysés,  mais 
cependant  assez  rarement  et  seulement  quand  elle 
n'a  pas  été  traitée  par  des  moyens  convenables. 
Cette  paralysie,  comme  l’a  très-bien  dit  Barthez, 
est  «une  affection  sympathique,  dépendante  de  la 
cause  de  la  colique  établie  encore  dans  les  intes- 
tins, qui  existe  d’une  manière  plus  ou  moins 
cachée:  et  cette  cause  peut  réellement  exister  dans 
les  intestins  sans  v produire  des  douleurs,  ou 
du  moins  des  douleurs  bien  vives,  comme  l'a 
vu  quelquefois  De  Jjaën  , qui  a observé  de  ces 
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coliques  sans  beaucoup  de  douleurs  de  ventre, 
et  qui,  dès  le  commencement,  décidaient  des 
amaurosis  (i),  l’aphonie,  la  paralysie  et  autres 
affections  sympathiques.  ( De  Haè'n  , t.  I,  p.  Zi  i.  ) 

La  paralysie  suppose  donc  toujours  la  cause 
de  la  colique  encore  subsistante , et  dès  - lors 
son  traitement  doit  être  dirigé  d’après  les  con- 
sidérations que  nous  venons  d’exposer.  Il  faut 
donc  également  chercher  à s’assurer  si  la  cause 
de  la  colique  est  simple  , c’est-à-dire,  si  elle 
n’est  que  l’effet  de  l’impression  que  les  particules 
métalliques  ont  portée  sur  l’estomac  et  sur  les 
intestins , ou  bien  si  cette  cause  se  trouve  com- 
pliquée avec  d’autres  causes  maladives.  Dans  cet 
état  de  complication  , il  faut  attaquer  les  causes 

maladives  concomitantes,  sans  négliger  la  cause 

* 

formelle  de  la  colique , qui  indique  éminem- 
ment l’usage  de  l’opium,  au  point  que  l’opium 
peut  en  être  regardé  comme  le  spécifique. 

La  méthode  qu’on  emploie  le  plus  générale- 
ment , consiste  dans  l’usage  des  apéritifs  combinés 
avec  les  fortifians  et  les  toniques.  Boerhaave  dit 
qu’il  employait  souvent  avec  succès  les  sucs  des 

(i)  Amaurosis  à la  suite  d’une  colique  des  peintres  , sans 
do  a le  gastrique  , traitée  avec  succès  par  l’usage  alternatif 
des  émétiques  et  des  purgatifs  , continués  pendant  neuf  jours, 
puis  par  une  tisane  sudorifique  , et  l’application  souvent  ré- 
pétée sur  les  yeux:,  de  la  vapeur  de  l’esprit  de  vin  et  du 
café.  ( Corn . lAps, , t . p.  90.  ) 
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doux  anti-scorbutiques , le  savon  gommeux,  les 
baumes  de  copaliu,  du  pérou,  etc.  De  liai*  11  fai- 
sait beaucoup  d’usage  de  pilules  composées  avec 
le  savon  de  Venise  et  la  gomme  ammoniac  , de 
la  manière  suivante  : prenez  gomme  ammoniac  , 
terre  foliée  de  tartre,  savon  de  Venise,  masse  des 
pilules  de  Rufus  , de  chaque  un  gros  , baume  du 
Pérou  quantité  suffisante  pour  faire  des  pilules 
de  quatre  grains,  trois  pilules  de  trois  heures  en 
trois  heures.  On  aide  l’action  de  ces  résolutifs 
par  des  frictions  aromatiques  , faites  deux  fois 
par  jour  sur  le  bas-ventre , sur  la  colonne  verté- 
bale  et  sur  les  parties  affectées.  Ou  peut  aussi 
appliquer  des  vésicatoires  sur  la  longueur  de 
l’épine  ; mais  les  moyens  d’excitation  les  plus 
puissans  sont  les  commotions  électriques  dont 
De  HÆèn  a toujours  vu  les  plus  grands  effets  i) 


(T  Electricité.  Mais  il  avait  soin  de  joindre  à leur  usage 
celui  des  autres  remèdes  appropriés,  tom,  V,  pag.  321.  Il  em- 
ployait constamment  l’électricité  de  la  manière  le  plus  douce: 
et  avec  cette  précaution,  il  assure  qu’il  ne  lui  a jamais  vu 
produire  aucun  mal  , id.  3ii.  Les  meilleurs  observateurs  con- 
viennent assez  généralement  aujourd’hui  qu’on  doit  se  borner 
aux  plus  petites  commotions  , et  tirer  de  très-légères  étin- 
celles avec  une  pointe  de  métal  ; en  sorte  que  les  personnes 
électrisées  njéprouvêmt  que  la  sentation  d’un  souffle  sur  }*>s 
parties  sur  lesquelles  on  fait  passer  là  pointe.  (Voyez  De 
Haën,  tom.  V,  pag.  2$<j  et  suiv.) 

Stoll  n’a  pas  vérifié  les  expériences  de  De  IlaënjCavallo 
n’applique  pas  l’électricité  par  commotion. 
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dans  celte  maladie.  Les  toniques  qu’il  convient 
d’employer  de  temps  en  temps , sont  le  fer,  la 
canelle , le  quinquina,  etc.  Mais  la  précaution 
la  plus  importante  , c’est  de  joindre  suffisante 
quantité  d’opium  et  de  camphre  à ces  diffère  ns 
remèdes;  car,  encore  un  coup,  il  paraît  acquis 
par  les  expériences  de  Stoll  , que  l’opium  agit 
d’une  manière  comme  spécifique  contre  les  im- 
pressions du  plomb.  La  diète  lactée  peut  aussi 
être  très-convenable  (i);  il  est  sur-tout  néces- 
saire pour  fa^re  passer  le  lait,  de  faire  usage  du 
savon  de  Venise  et  des  yeux  d’écrevisses  préparés  ; 
DeHaèn,  tom.  V,  pag.  270.  Vous  verrons  dans  la 
suite  que  les  affections  pituiteuses  entretiennent 
une  grande  disposition  à produire  des  acides. 


CHAPITRE  X. 

Fièvre  puerpérale . 

J E parlerai  dans  ce  chapitre  de  la  fièvre  puerpé- 
rale ou  de  la  fièvre  des  nouvelles  accouchées. 
Cette  fièvre  n’est  point  une  maladie  particulière  , 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  la  méthode  de  traitement  îa 
plus  généralement  applicable  contre  les  affections  nerveuses  ? 
consiste  dans  l’usage  alternatif  des  excitans  et  des  tempérans. 
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et  encore  moins  une  maladie  nouvelle  , comme 
l’ont  voulu  quelques-uns  ; elle  ne  demande  d'au- 
tres considérations  de  la  part  du  médecin  que 
celles  qui  sont  relatives  aux  complications  qu  elle 
subit.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  sa  complication 
avec  la  fièvre  gastrique  bilieuse,  qui  est  la  plus 
ordinaire. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ces  maladies  , 
il  faut  établir  que  l'accouchement  est  suivi  d’une 
pléthore  lymphatique,  qui  doit  fournir  à la  for- 
mation du  lait  dfcins  les  mammclles  , ou  qui , dans 
les  femmes  qui  n’allaitent  point,  s évacué  par  la 
matrice  , et  devient  la  partie  la  plus  considérable 
des  vidanges,  qui,  depuis  la  fièvre  de  lait,  sont 
communément  chargées  d’une  matière  blanche  ou 
laiteuse.  Lorsque  ces  évacuations  ne  se  font  pas 
comme  il  faut,  on  doit  craindre  des  congestions 
d’humeurs  lymphatiques,  dont  la  grande  cause 
sont  des  spasmes  auxquels  l’état  sensible  des  nou- 
velles accouchées  les  rend  si  exposées  : c’est  ce 
spasme  qu’il  faut  prévenir  ou  détruire  pour  s’op- 
poser à la  formation  des  congestions  lymphatiques. 
Mais  ce  spasme  peut  se  présenter  , ou  comme 
existant  perse  , ou  comme  sollicité,  excité  par 
différentes  causes  de  maladie.  De  ces  différentes 

f 

causes,  la  plus  ordinaire,  sur-tout  dans  les  fièvres 
puerpérales  épidémiques  et  celles  qui  régnent  dans 
les  hôpitaux,  est  l'affection  gastrique  bilieuse.  L’af- 
fection inflammatoire  peut  constituer  cette  cause 
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occasionnelle  chez  les  femmes  dont  la  matrice  a 
éprouvé  de  fortes  lésions  dans  l’accouchement,  etc. 
Le  spasme  existant  per  se  se  trouve  principa- 
lement dans  les  fièvres  sporadiques  chez  les 
femmes  délicates  qui  se  sont  levées  trop  tôt  après 
l’accouchement,  et  exposées  à l’air.  Sydenham, 
recommandait  de  traiter  cet  état  avec  beaucoup  de 
ménagement  : il  appliquait  quelque  emplâtre  anti- 
liystérique  sur  la  matrice  , donnait  intérieurement 
des  anti-liystériques  , la  myrrhe  , le  safran  , le  cas- 
toreum , mais  sur  tout  l’opium  combiné  avec  l’assa- 

fœtida des  lavemens  de  lait  et  de  sucre.  Mais  , 

lorsque  ces  remèdes  ne  produisaient  pas  prompte- 
ment leur  effet,  il  les  abandonnait,  livrait  la  ma- 
ladie à la  nature,  et  attendait  tout  du  temps.  Il  ob- 
serve sur-tout  que  cet  état  de  maladie  ne  souffre 
point  du  tout  de  grandes  évacuations  ; Sydenham  7 
pag.  280;  Selle,  pag.  5 12.  Il  faut  remarquer  que 
l’état  nerveux  coexiste  le  plus  fréquemment  avec 
1 état  de  travail  du  système  nutritif. 

KJ 

Pour  prendre  des  idées  justes  sur  cette  maladie, 
il  faut  reconnaître  que,  pendant  la  grossesse,  et 
sur-tout  dans  le  dernier  mois  de  la  grossesse,  il 
s’amasse  une  grande  quantité  de  sucs  lymphatiques 
qui  se  portent  habituellement  à la  matrice  pour 
la  nutrition  du  fœtus. 

Après  l’accouchement,  ces  sucs  lymphatiques  se 
forment  encore  en  grande  abondance,  seulement 
changent-ils  leur  direction  habituelle  , et  ils  portent 
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aux  seins  la  matière  qu'ils  doivent  séparer  pour  la 
nourriture  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  i). 

Cette  surabondance  de  sucs  lymphatiques,  qui 
existe  pendant  la  grossesse,  et  très-éminemment 
après  l'accouchement , est  néessaire  ; et  quand  elle 
n'est  pas  poussée  trop  loin,  elle  ne  produit  point 
d’accidens  , parce  que  ces  sues  lymphatiques  sura- 
bondans  sont  consommés  par  le  fœtus,  et  qu'après 
l'accouchement  ces  sucs  s'évacuent  par  les  seins 
sous  forme  de  lait,  ou  dans  les  femmes  qui  n'allai- 
tent point,  ils  s’évacuent  par  la  matrice,  et  com- 
posent une  partie  considérable  des  vidanges  qui  , 
après  la  révolution  du  lait,  ou  ce  qu’on  appelle  la 


(ï)La  formation  du  lait  tient  à une  action  toute  particulière 
du  tissu  des  chairs  , action  qui  dépend  de  celle  de  la  matrice; 
( Hipp.  , De  nat. puer,  v.omm. , “Martin n , vers.  a5o .J 

« Si  venter  pinguedinem  in  se  habeat  ii  ci  bis  et  potibus, 
» cornprirnatur  quæ  ab  uteris  pinguitudo  prosi/it  in  omentum 
» ne  carnern.  lit  à pinguedinc  calcfacta  ac  ni!) a e.r.istente  , 
» quod  edulcatum  est  ii  caliditnte  quæ  nb. uteris  occurit  .(  ce 
» qui  est  élaboré  par  le  principe  d’action  nui  part  delà  matrice) 
m e.rpressum  venit  in  mai  ni  nas , et  in  uteros  quoque  parum 
» venit  per  easdem  venns.v  La  partie  la  plus  grasse  des  aliineni 
passe  dans  l’épiploon  et  le  tissu  des  chairs  ; elle  y est  tra- 
vaillée en  vertu  d’une  disposition  qui  émane  de  la  matrice  , 
et  portée  à l’état  de  chair  en  vertu  de  ce  travail  , puis  elle 
est  conduite  sous  celte  forme  aux  seins  et  à la  matrice  , 
quoiqu’on  plus  petite  cjuantii  ■ a la  matrice.  Comm.  de  Martian. 
Après  l'accouchement , la  matrice  se  contracte,  et  toute  la  ma- 
tière laiteuse  est  alors  portée  aux  mammelles. 


fièvre  de  lait,  sont  abondamment  chargées  chez 
les  femmes  qui  ne  nourrissent  point,  d’une  ma- 
tière blanchâtre  et  réellement  laiteuse. 

Mais  si  ces  évacuations  ne  se  font  pas  convena- 
blement et  en  proportion  de  la  quantité  des  sues 
lymphatiques  ou  laiteux,  alors  il  s’établit  un  véri- 
table état  de  pléthore  dans  tout  le  système  nutritif  , 
qui,  comme  nous  l’avons  dit,  comprend  tout  le 
tissu  cellulaire , les  vaisseaux  lymphatiques  et  les 
glandes  ; et  l’on  a souvent  constaté  cet  état  de  plé- 
thore. Dans  les  femmes  mortes  peu  avant  ou  après 
leurs  couches  , on  a trouvé  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, et  sur-tout  ceux  de  la  matrice,  extrêmement 
développés,  de  même  que  tout  le  tissu  cellulaire 
du  département  de  la  matrice. 

Cet  état  de  pléthore  du  système  nutritif  peut  don- 
ner lieu  à des  congestions  de  sucs  lymphatiques  , 
et  ultérieurement  à des  dépôts  de  même  nature  , 
s’il  s'établit  d’une  manière  fixe  , sur  quelque 
partie  de  ce  système  , des  spasmes  qui  gênent  la 
distribution  de  ces  sucs  lymphatiques.  De  même , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  le  spasme  dans 
les  vaisseaux  sanguins,  et  sur-tout  dans  les  petits 
vaisseaux , décide  des  congestions  de  sang,  et 
ultérieurement  des  hémorragies. 

Les  spasmes  qui  apportent  des  obstacles  à la 
distribution  libre  des  sucs  lymphatiques  ou  laiteux, 
et  qui  préparent  ainsi  les  dépôts,  se  forment  d’au- 
tant plus  facilement  que  la  pléthore  du  système 
Tome  111,  1 3- 
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lymphatique  , et  plus  généralement  l étal  de  travail 
du  système  nutritif,  introduit  une  débilité  bien 
marquée  dans  tout  le  système  des  solides.,  qui 
rend  alors  extrêmement  communes  les  affections 
nerveuses,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  assez  au 
long  en  traitant  des  maladies  de  l'enfance. 


11  v a donc  deux  choses  n considérer  dans  les 
nouvelles  accouchées,  ou  dans  les  derniers  mois 
de  la  grossesse  : i .°  une  surabondance  de  sucs  lym- 
phatiques et  un  état  de  pléthore  de  tout  le  système 
nutritif  : 2.0  une  débilite  dans  tout  le  s\stème 
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des  solides,  proportionnée  à l'état  de  travail  du  sys- 
tème nutritif;  débilité  des  solides  qui  exalte  et  per- 
vertit la  sensibilité,  et  qui  établit  une  cause  très- 
puissante  d’affections  nerveuses. 

Ce  sont  ces  affections  nerveuses,  dont  la  pro- 
duction est  si  facile,  et;  les  spasmes  qu  elles  excitent 
dans  quelques  parties  du  système  lymphatique,  qui 
déterminent  des  contestions , et  ultérieurement  des 
épanchemens  et  des  dépôts  de  matière  laiteuse , le 
plus  souvent  dans  le  voisinage  de  la  matrice-  et  dans 
son  département;  organe  qui  a été  le  plus  fatigué 
par  la  grossesse  et  l'acte  de  l'accouchement.  lit  ces 
depots  qui  se  font  communément  chez  les  accou- 
chées, peuvent  aussi  avoir  lieu  avant  l'accouche- 
ment, quoique  beaucoup  plus  rarement.  Consultez 
Puzos,  qui  remarque  qu  ilsse  font  sur  tout  dans  les 


cuisses  à cause  des  connexions  de  ces 
la  matrice. 


punies  avec 
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Or , les  affections  nerveuses  qui  constituent  ainsi 
la  cause  prochaine  des  dépôts  laiteux,  peuvent , 
comme  nous  l’avons  dit  si  souvent  de  tontes  les 
autres  affections  nerveuses,  exister  par  soi-mème 
solitairement,  et  indépendamment  du  concours 
de  toute  cause  humorale.  Mais  cela  n’a  guère  lieu 
que  dans  les  fièvres  puerpérales  purement  spora- 
diques, qui  attaquent  des  femmes  délicates,  qui  ont 
éprouvé  quelque  passion , ou  qui  se  sont  levées 
trop  tôt  après  leurs  couches  et  exposées  à Fair. 

Ou  bien,  et  c’est  ce  qui  arrive  bien  plus  ordi- 
nairement, et  même  toujours  dans  la  fièvre 
puerpérale  épidémique,  les  affections  nerveuses, 
causes  des  dépôts  laiteux  , sont  provoquées  par 
quelques  affections  humorales.  Or , c’est  dans  la 
connaissance  de  ces  affections  humorales  que 
consiste  tout  le  succès  du  traitement , et  dans  la 


prompte  application  des  moyens  propres  à les 
détruire  : car  tout  dépend  de  prévenir  les  dépôts  , 
qui  deviennent  absolument  mortels  s’ils  se  forment 
sur  des  organes  nobles , et  plus  généralement  même 
sur  les  parties  intérieures. 

Les  auteurs  que  vous  devez  consulter  , sont 
Levret,  Puzos,  Van-Swieten , Iluîme,  Léake , Whytt, 
Van-den-Bosch,  Stoll,  Finke  , Doublet,  et  sur-tout 
Selle,  dans  son  Manuel  de  médecine  pratique  , et 
dans  la  nouvelle  édition  de  sa  Pyrétoîogie. 

Quelques-uns  ont  voulu  , d’après  Levret  e£ 
Puzos  , que  cette  maladie  dépendit  toujours  du 
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reflux  du  lait  dans  le  sang  (i).  Il  est  vrai  que 
lanatomie-pratique  démontre  assez  souvent  des 
épancliemens  ou  des  dépôts  comme  laiteux,  dans 
différentes  parties  du  corps , et  sur-tout  dans  la 
dépendance  de  la  matrice  et  du  voisinage.  Ce- 
pendant ce  qui  démontre  combien  cette  opinion 
est  peu  fondée  , c’est  que  les  femmes  qui  allai- 
tent ne  sont  point  du  tout  exemptes  de  cette 
maladie  (2);  et  très-souvent  il  arrive  que  , pen- 
dant le  cours  de  la  fièvre  puerpérale  , le  lait 
se  porte  en  très-grande  quantité  dans  les  mam- 
melles  , sans  que  cette  quantité  de  lait  soit  d’au- 
cun avantage  pour  la  maladie.  Il  faut  remarquer 
ici  que  c’est  une  erreur  que  d’attribuer  au  dé- 
faut de  nourrissage  tous  les  maux  auxquels  les 
femmes  peuvent  être  exposées  à la  suite  des 
couches  , comme  on  le  fait  assez  généralement 
aujourd'hui  que  cette  matière  a été  traitée  plutôt 
par  des  littérateurs  que  par  des  médecins.  Gloeke 


(1}  Les  dépôts  laiteux  sont  la  véritable  cause  de  ce  que  cette 
maladie  présente  de  particulier;  mais  ces  dépôts  laiteux  sont 
décidés  par  des  causes  de  maladie  fort  différentes;  et  comme 
il  s’agit  sur-tout  de  prévenir  ces  dépôts  , il  s’ensuit  que  c’est 
sur-tout  de  ces  causes  différentes  dont  il  faut  s’occuper  dans  le 
traitement. 

(1)  « Molesta  etiam  étant  fœminis  lactantibus  incommoda 
» febres  , quœ  maxime  tum  temporis  insurgebant  , quandà 
)j  prœrnaturè  lectum  dcsercrent,  velvitia  en  dicta  commuteront , 
» tussis  hic  accedebat  et  produ  is  oral  lentescens  febris»*  (l'inhçy 
be  Jcbiibu)  biliosii  auomalù  , p . 5 


* 
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a souvent  observé  à la  suite  des  couches,  des 
accidents  que  l'on  regarde  communément  comme 
des  produits  du  lait  épanché  ; des  fièvres  de 
différentes  espèces,  des  tumeurs,  chez  des  femmes 
qui  avaient  nourri , qui  n’avaient  point  de  lait 
surabondant  , et  chez  lesquelles  les  vidanges 
avaient  coulé  convenablement. 

Par  rapport  à ces  dépôts  laiteux , il  peut  d’ailleurs 
arriver  que  l’on  soit  trompé  par  des  matières  de 
toute  autre  nature.  Léake  prétend  qiie  ces  dépôts 
laiteux  que  Ton  trouve  dans  le  bas-ventre , sont 
le  plus  souvent  formés  par  le  pus  qui  coule  de 
l’épiploon  , ou  par  une  lymphe  comme  sanieuse, 
qui  suinte  des  intestins;  il  est  très-certain  qu’on 
a trouvé  quelquefois  de  semblables  dépôts  , dont 
la  matière  présentait  toutes  les  apparences  du 
lait , dans  des  cas  où  il  n’était  pas  possible  de 
les  rapporter  à cette  humeur. 

Hulme  et  Léake,  qui  ont  fait  un  grand  nombre 
de  dissections  après  la  fièvre  puerpérale  , ont 
trouvé  constamment  que  la  matrice  n’était  point 
affectée  , et  ils  en  ont  conclu  avec  beaucoup 
de  raison  que  la  diminution  , et  même  la  sup- 
pression complette  des  vidanges  , était  un  acci- 
dent  qui  n’était  point  si  important  qu’on  l’avait 
cru  jusqu’alors  (i),  qui  était  l’effet  et  non  pas 


(i)  Galien  paraît  avoir  été  dans^cette  opinion.  Voyez  Comm. 
de  rhist,  de  la  femme  de  .... , tom,  lil , p.  477* 
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h c ailée  (leceHc  fièvre  puerpérale.  Tl  est  très-certain 
que  le  plus  ordinairement,  la  suppression  des 
vidanges  suit  la  fièvre  et  ne  la  précède  pas. 
Mais  ils  ont  trouvé  l'épiploon  et  les  intestins 
grêles  , le  plus  fréquemment  gangrenés  ; et  dans 
le  bas-ventre  , des  épanchemeus  d’une  matière 
corrompue  et  d’une  odeur  très-fétide.  Ils  ont 
donc  attribué  cette  fièvre  à l'inflammation  de 
l'épiploon  et  des  intestins  grêles.  Mais  une  dif- 
férence essentielle  dans  les  opinions  de  ces  deux 
médecins,  c’est  que  Hulme  a subordonné  1 in- 
flammation à un  état  de  putridité  dans  les  in- 
testins r , dont  il  s’est  principalement  occupé 
dans  le  traitement  , au  lieu  que  Léake  ne  s’est 
guère  occupé  que  de  l’inflammation  de  l'épiploon 
et  des  intestins  grêles,  qu’il  a attribuée  «à  la  pression 
que  ces  parties  éprouvent  dans  la  gestation  de 
la  part  de  la  matrice. 


(t  l ièvre  puerpérale  dépendante  d’une  putridité  générale  , 
traitée  avec  succès  par  les  anti-septiques  décidés,  et  sur-tout 
le  quinquina  et  le  camphre.  On  donnait  ces  remèdes  intérieu- 
rement , et  on  faisait  prendre  en  meme  temps  des  lavcmens 
avec  le  camphre  : prenez  camphre  un  gros,  gomme  arabique 
deux  groo  , bouillon  léger  huit  onces.  I a malade  doit  garder  cc 
lavement  aussi  long-temps  qu’elle  peut  , Fanken  ; vid.  Comin. 
JLeip.s.t  t.  XI  r.  p.  9.91  ; ce  traitement  fut  indiqué  par  Storek. 

liippocratr  employait  presque  toujours  les  purgatifs  dans 
l’inflammation  de  matrice:  a Utérus  , iu  cujus  i ti/l a minât  ion  il»  u r 
» pwgatinnc/n  fere  svniper  prœlulit  piiiebotomiœ,  * ( Prosper 
Mari ian , p.  268.) 
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Il  peut  sc  faire  que  la  fièvre  puerpérale*  se 
complique  avec  une  diathèse  phlogistique  , et 
que  dès-lors  elle  suppose  dans  les  intestins  un 
état  véritablement  inflammatoire.  Mais  cette  com- 
plication est  extrêmement  rare,  et  na  guère 
lieu  que  dans  des  temps  très-froids  , ou  dans 
des  constitutions  éminemment  disposées  à la 
diathèse  inflammatoire.  Elle  peut  avoir  lieu 
aussi  après  des  accôuchemens  très-laborieux  , et 
lorsque  la  matrice  a été  fortement  lésée  ; et  alors 
les  fièvres  puerpérales  sont  communément  peu 
dangereuses,  ftoil  remarque  très-bien  que  tonte.*» 
les  'circonstances  (t)  de  la  gestation  et  de  Fac- 
couchement,  la  quantité  de  nourriture  que  le 
corps  travaille  et  qu’il  ne  tourne  point  à son 
profit,  la  constipation  habituelle,  sur-tout  vers 
la  fin  de  la  grossesse  , qui  doit  nécessairement 
déterminer  dans  les  intestins  un  état  de  con- 
gestion et  de  plénitude  , le  peu  d exercice  .que 
les  femmes  prennent  , le  relâchement  où  se 


(i)  « Cum  muiier  in  ventre  habitent,  tota  fit  cum  virore 
v pallida  , quoniam  parus  ipsius  s an  guis  semper  quotidiè  ex 
» corpore  distillât , et  in  fœtuin  descendit,  et  auginentum  ipsi 
» accedit , et  cum  paucior  sanguis  sit  in  corpore  necesse  c$t 
» ipsam  esse  pallidam ...,  et  debihor  fit  quoniam  sanguis  mi- 
» nuitur,  » La  quantité  du  sang  diminue  , et  Faction  du  principe 
irritable  faiblit  en  même  proportion  , ce  qui  dispose  éminem- 
ment aux  affections  nerveuses.  ( Hipp. , De  j/iorb.  millier . ? 
lib.  I , tir  47,  Corna ro  .) 
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ti®  îve  le  bas-ventre  après  l'accouchement  , et 
qui  doit  se  répéter  dans  tout  le  système  des 
solides  i);  que  ces  circonstances  et  d'autres 
analogues  , rendent  les  femmes  nouvellement  ac- 
couchées très-peu  disposées  aux  affections  vérita- 
blement phlogistiques. 

Les  preuves  d’inflammation  déduites  de  l'inspec- 
tion des  cadavres,  sont  des  preuves  extrêmement 
équivoques,  et  qui  doivent  nécessairement  être 
éclairées  parla  nature  de  la  m dadie  qui  a précédé. 
Spigel , dans  son  Traité  de  la  lièvre  semi-tierce, 
qui  appartient  évidemment  aux  lièvres  bilieuses, 
rapporte  que  l'on  trouvait  le  plus  souvent  les  in- 
testins  grêles,  en  partie  enflammés  et  en  partie 
gangrenés,  et  cependant  le  génie  de  la  maladie 
était  bien  éloigné  du  génie  inflammatoire  (2). 
Stoll  dit  qu’il  a vu  quelquefois  sur  les  intestins 


(1)  I t sur-tout  l’état  de  travail  du  système  nutritif  qui,  le 
plus  ordinairement,  répond  à une  faiblesse  relative  dans  le 
système  vasculaire;  car  nous  nous  sommes  convaincus  par 
Lien  des  observations  qu’il  y a dans  le  corps  vivant  deux 
systèmes,  le  système  cellulaire  elle  système  des  vaisseaux, 
dont  les  fonctions  paraissent  se  balancer  réciproquement  , se 
présenter  constamment  en  opposition. 

(a)  Galien  semble  dire  qvic  ic  plus  souvent  les  fièvres  puer- 
pérales appartiennent  a la  fièvre  hémifritée,  qu’il  regardait 
comme  le  produit  de  la  réunion  de  la  fièvre  tierce  et  de  la 
nn  >'id;enne  , e>  plus  généralement  de  l'affection  biiieuse  el  de 
Fdfïectiou  pituiteuse.  Yoy.  toni.  III,  pag.  ^78. 
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tons  les  caractères  ordinaires  de  l'inflammation  ? 
quoique  la  maladie  précédente  fût  dans  le  com- 
mencement une  affection  gastrique  bilieuse  qui  , 
par  le  défaut  d’évacuation  , et  par  des  saignées  in- 
considérées , avait  été  transformée  en  fièvre  pu- 
tride ou  générale  : Intestina  et  plumbea  vidi  et 
: o dire  inflammata , vibicibus , petechiis  macula  ta , 
» omentum  obsolète  rubrum , fuscum , lividum , 
» jœtidissima  et  olentissima  omnia.  Num  febris 
» inflammatoria  eam  visceribus  ruinam  induxerat  ? 
» Acque  noveram  morbum  fuisse  ab  inflammatorio 
» alienissimum  , fuisse  in  initio  biliosum , missione 
» sanguinis  male  s-anatum  et  neglecto  évacuante 
» pharmaco  in  putridum  malignumque  commit - 
» tatum.  » Nous  avons  vu  ailleurs  combien  les 
recherches  d’anatomie-pratique  doivent  être  in- 
suffisantes pour  nous  éclairer  sur  la  nature  réelle 
des  maladies. 

Whytt,  chirurgien,  qui  a dit,  avec  beaucoup 
de  raison  , que  Hulme  et  Léake  avaient  pris 
l’effet  pour  la  cause  en  regardant  l’inflamma- 
tion de  l’épiploon  et  des  intestins  comme  la 
cause  de  la  fièvre  puerpérale  , a prétendu  que 
cette  fièvre  des  accouchées  ne  dépendait  ni  du 
reflus  du  lait  et  de  son  mélange  avec  le  sang  , sui- 
vant l’opinion  de  Levret,  de  Puzos  et  de  plusieurs 
autres  , ni  de  la  suppression  des  vidanges,  comme 
o n le  croyait  le  plus  généralement  , ni  de  l’in- 
ihimmatfon  de  l’épiploon  et  des  intestins  grêles, 
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mais  seulement  des  émanations  putrides  qui 
passent  sans  cesse  dans  le  sang,  et  qui  viennent 
des  lochies  retenues  dans  la  matrice  et  les  par- 
ties voisines , ou  de  la  bile  qui  se  corrompt 
dans  les  intestins.  En  sorte  que  Wliytt  est 
celui  qui  a exposé  les  idées  les  plus  exactes 
sur  cette  maladie,  quand  elle  se  présente  com- 
pliquée avec  l'affection  gastrique  bilieuse , état 
de  complication  que  nous  considérons  ici  , et 
qui  est  le  plus  ordinaire  i ».  Je  trouve  que  Ri- 
vière avait  dit  aussi  que  la  fièvre  qui  survient 
aux  accouchées  dépend  très-souvent  d une  conges- 
tion bilieuse  dans  les  premières  voies  : « Si  rite 
» fluentibus  lochiis  febris  oriatur  , ilia  vel  à bi - 
» lioso  humorum  apparatu , vel  ex  dietœ  erro- 
» r Unis  provenu.  » ( Praxis  medica  , lib.  XV , cap . 


XXIV , n.°  b. 


Voici  à-peu-près  de  quelle  manière  se  présente 


i i)  Hippocrate  savait  bien  que  les  complications  les  plus 
dangereuses  que  pouvait  subir  la  fièvre  puerpérale  , étaient  les 
affections  gastriques. 

« Quœ  antè  partum  in  modurn  choiera  morhi  affli"untur 
v faciles  quidem  partus  edunt.  *>  ( Coac. prcenol.,  n.°  fran~ 

clen-Bosch  y p.  220. ) 

Consultez  aussi  sur  cette  fièvre  l’excellente  Dissertation  de 
3'inbe  , De  febribus  biliosis , p.  5i  et  seq.  ; il  remarque  que  la 
fièvre  dont  il  décrit  l’histoire  était  presque  sûrement  moi  1»  !Ie 
chez  les  femmes  enceintes  qu’elle  attaquait  peu  de  temps 
avant  leur  ternie  : Quando  corrcptis  febre  partus  in  a ict,  vc>: 
» h de  re  cpùclcpiam  potuit  esse  calamitorius.  » (Pau.  t\‘p) 
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la  fièvre  puerpérale  gastrique  bilieuse.  Vers  la 
fin  de  la  grossesse  , il  y a quelquefois  des  accès 
de  fièvre  irréguliers  et  fort  légers;  le  ventre  est 
resserré,  la  bouche  est  sale,  pleine  de  muco- 
sité, point  d’appétit,  le  ventre  paresseux.  Il  pa- 
rait de  temps  en  temps  des  douleurs  aux  lombes 
et  au  creux  de  l’estomac;  l’urine  est  peu  abon- 
dante , rendue  avec  peine  et  fréquemment.  L’ac- 
couchement est  en  général  heureux  et  facde  , 
et  à des  intervalles  différens  après  l’accouche- 
ment, quelquefois  dès  le  premier  jour,  le  plus 
souvent  au  troisième  , et  jamais  ou  presque  ja- 
mais après  le  sixième,  se  déclare  la  fièvre.  L’inva- 
sion se  fait  presque  toujours  le  soir  par  un  frisson , 
et  ce  frisson  est  accompagné  de  douleurs  de  tête 
fort  vives , d’anxiétés,  de  nausées,  de  vomisse- 
mens  de  matières  bilieuses,  et  d’un  extrême  abatte- 
ment. Le  frisson  revient  d'une  manière  irrégu- 
lière jusqu'à  ce  que  la  fièvre  prenne  le  type  d’une 
fièvre  continue  , rémittente , quotidienne  ou 
tierce , ce  qui  arrive  très-promptement.  Quelque- 
fois cependant  il  n’y  a point  de  frisson;  la  fièvre 
s’établit  peu-à-peu , et  elle  s'accompagne  dès  le 
commencement  de  sueurs  abondantes  de  mau- 
vaise odeur , avec  des  nausées , des  vomissemens 
et  des  flux  de  ventre  très-fétides.  D’abord  le  pouls 
est  peu  changé  : il  est  seulement  un  peu  plus 
plein  et  plus  fréquent;  mais,  dans  la  suite,  il 
devient  vite  et  petit  Le  second  jour,  il  paraît 
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line  douleur  très-violente  dans  le  bas-ventre,  et 
principalement  dans  l’hypogastre  , douleur  qui 
s irrite  par  la  plus  légère  pression.  Ce  symptôme, 
comme  le  dit  Stoll , peut  aisément  induire  en 
érreur  en  faisant  croire  à une  véritable  inflam- 
mation ; ce  qui  peut  contribuer  encore  à cette 
erreur,  ccst  qu’il  arrive  quelquefois  que  lepouls 
est  dur  et  fort,  comme  dans  les  affections  inflam- 
matoires. Les  vidanges  continuent  de  couler 
quelquefois,  cependant  l’écoulement  diminue, 
et  meme  se  supprime  tout-à-fait.  Les  seins  se 
flétrissent  quelquefois  , s’affaissent  et  diminuent 
de  volume  au  lieu  de  se  gonfler  , comme  cela 
doit  être  naturellement.  Cet  affaissement  des 
mammelles  n’est  pas  cependant  un  signe  cons- 
tant, comme  on  l’a  dit,  et  Léake  a vu  souvent 
qu  elles  restaient  pleines  de  lait  et  fort  gonflées 
jusqu’à  la  mort  : Whylt  a vu  quelquefois  la 
meme  chose.  La  langue  est  blanche  et  assez 
humectée  dans  le  commencement,  mais  bientôt 
elle  se  couvre  d’une  croûte  muqueuse  qui  se 
dessèche  avec  le  temps,  s’endurcit,  prend  une 
teinte  brune-noire;  et  les  dents  sont  couvertes 
d’une  matière  semblable.  Tous  les  alimens  et  les 
boissons  sont  rejetés  par  le  vomisement,  à 1 excep- 
tion des  boissons  fortes  et  légèrement  acidulées  ; 
les  selles  sont  copieuses  et  d une  fétidité  insup- 
portable ; communément  chaque  selle  amène  un 
soulagement  marqué,  mais  qui  est  de  pveu  de 
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durée.  Le  contour  de  la  bouche  et  les  ailes  du 
nez  sont  d’une  couleur  jaune  ou  verdâtre  ; les 
urines  sont  en  général  extrêmement  chargées  et 
rendues  communément  avec  douleur.  Lorsque 
cette  maladie  est  mal  traitée,  et  sur-tout  quand 
on  emploie  un  régime  et  des  remèdes  échauf- 
fans,  et  qu’on  néglige  les  évacuations,  il  paraît 
communément  sur  la  peau  des  tâches  de  diffé- 
rentes couleurs,  miliaires  ou  pétéchiales,  qui 
d'abord  se  montrent  sur  le  col,  ensuite  sur  la 
poitrine  , et  se  répandent  enfin  sur  tout  le 
corps  : ces  taches  sont  absolument  symptoma- 
tiques, et  ne  font  rien  pour  la  terminaison  de 
la  maladie. 

Les  symptômes  pathognomoniques  de  cette 
fièvre  sont  la  douleur  du  ventre  (i)  et  très-émi- 
nemment de  1 hypogastre.  Hulme  compte  parmi 
les  signes  essentiels,  la  douleur  de  tète  qui  occupe 
le  front  (a);  et  en  effet,  les  douleurs  de  tête  qui 

(1)  Elle  survient;  en  général  le  deuxième  ou  le  troisième 
jour  après  l'accouchement  ; elle  est  accompagnée  d’une  fai- 
blesse considérable  , d’une  douleur  de  tête  fixée  surtout  le  front, 
et  souvent  compliquée  de  vomissement,  Ilamilton...  Le  onzième 
jour  est  le  plus  souvent  un  jour  critique  , idem. 

(2)  « Quibuscumque  ex  deperditione  cireà  uterum  ( nvorte- 
» ment)  et  tumoribus  in  capitis  gravitatem  perrnutatur , in 
» sincipite  dolores.  » ( Hipp. , De  morb.  vulg. , lib.  VJ,  vers.  1 ; 
Galien  , Op.  om.  , t.  111 , p.  586.  J 

Douleur  de  tète,  etc.  La  douleur  de  tète  des  fièvres  malignes 
occupe  le  derrière  de  la  tête.  (Schroëder,  tom/II  /jpag,  172.) 
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dépendent  de  la  matrice,  affectent  assez  commit- 
neimaii  cette  partie.  Cette  maladie  a une  marche 
rapide,  et  quand  elle  tourne  mai,  elle  décide  la 
mort,  quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre  heures; 
h plus  sou\ eut  le  quatrième  ou  le  onzième  jour, 
et  rarement  au-delà.  Hui  nie  dit  qu'il  faut  princi- 
pal! ment  a'soir  égard  à 1 état  du  pouls;  en  sorte 


qno,  si  le  pouls  qui  d abord  battait  cent  vingt-huit 
ou  cent  trente  fois  par  minute,  devient  plus  rare 
et  plus  modéré,  il  y a lieu  d’espérer  ; si  la  même 
fréquence  se  soutient  toujours  , quoique  les  autres 
symptômes  diminuent,  il  y a toujours  lieu  de 
craindre.  La  diarrhée  , pour  être  avantageuse  et 
critique,  ne  doit  guère  paraître  qu’après  le  sep- 
tième ou  le  onzième  jour,  et  sur-tout  il  est  abso- 
lument nécessaire  que  la  fréquence  du  pouls  di- 
minue. H est  très -avantageux  que  les  douleurs 
du  ventre  deviennent  moins  vives,  que  le  ventre 
devienne  plus  souple,  que  la  respiration  soit  plus 
libre  , et  que  la  sueur  coule  uniformément  de 
tout  le  corps,  mais  par  un  mouvement  continu, 
c!  qui  tic  soit  point  provoqué  par  des  méthodes 
échauffantes  et  incendiaires. 

Cette  fièvre  a été  décrite  par  Hippocrate  dans 
le  premier  livre  des  épidémies,  malades  4,  5, 
1 1 i : dans  le  troisième  , malades  2 , 10 , 1 1 , 12, 


(iy  Voyez  Piquer,  Obras. , tom.  TI  , pag.  197  et  suivantes  : il 
n’a  point  du  tout  connu  celte  maladie  ,_et  ne  recommande  que 
des  petites  saignées. 
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i4>  etc.  De  ces  8 malades,  7 sont  mortes,  et  la 
dernière  ne  se  rétablit  que  le  quatre  -vingtième 
jour  : elles  n avaient  point  été  évacuées.  Cette 
dernière  avait  éprouvé  à plusieurs  reprises  des 
vomissemens  bilieux  et  des  flux  de  ventre  sem- 
blables (1).  A l’exception  d'un  suppositoire,  on 
n’avait  employé  aucun  moyen  d’évacuation. 

La  fièvre  puerpérale , telle  que  nous  venons  de 
la  présenter  , est  éminemment  gastrique  ; elle 
doit  être  traitée  en  conséquence.  La  circonstance 
de  se  déclarer  à la  suite  des  couches , n’exige 
absolument  aucune  différence , sinon  de  rendre 
plus  nécessaire  la  prompte  application  des  secours 
convenables.  Stoll  demande  pourquoi  cette  affec- 
tion gastrique,  qui  le  plus  souvent  parait  avoir 
existé  long-temps  avant  l’époque  de  l'accouche- 
ment , se  développe  à cette  époque  ou  quelques 
jours  après,  et  il  l’attribue  à ce  que  la  perte  de 
sang  que  détermine  l’accouchement , doit  faire 
prédominer  la  diathèse  bilieuse  (2).  Cette  expli- 


(V  U ne  paraît  pas  qu’on  eût  employé  aucun  moyen  d’éva- 
cuation , car  le  mot  qu’emploie  Hippocrate  peut  signifier 
également  pessaire  ou  suppositoire.  ( Galien  , Cornm.  de  morb . 
mul.  , t . 7/7,  p.  480.)  Hippocrate  en  général  fait  peu  mention 
des  remèdes;  ce  qui  peut  venir  de  ce  qu’il  n’avait  pas  vu, 
des  le  commencement,  les  maladies  dont  il  a laissé  l’histoire. 
(Galien,  Comm.  , loin.  III , pag.  4^3.) 

(2)  Cette  explication  est  parfaitement  conforme  à la  doctrine 
d’Hippocrate  , qui  remarque , en  plusieurs  endroits  de  ses 
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cation  fie  Stoll  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  fièvres 
puerpérales  qui  sont  véritablement  bilieuses;  car 
on  doit  reconnaître  avec  Stoll  et  avec  la  plupart 
des  anciens,  que  le  sang  est  vraiment  le  frein 
de  la  bile  , et  que  , dans  les  vues  de  la  nature, 


il  est  destiné  à modérer  et  à prévenir  l’exu- 
bérance de  cette  humeur.  Cependant  cette  ex- 
plication de  Stoll  n’est  pas  assez  générale,  et 
ne  paraît  point  s’appliquer  à la  génération  des 
fié  vres  puerpérales  qui  sont  phlogistiques.  Or  , 
quoique  les  fièvres  puerpérales  de  cette  espèce 
soient  assez  rares , cependant  elles  sont  possi- 
bles , et  l'observation  pratique  prouve  quelles 
existent  quelquefois.  Il  me  paraît  qu'on  peut  at- 
tribuer ce  phénomène  à cette  fièvre  purement 
nerveuse  qui  doit  suivre  le  travail  de  l'accou- 
chement, qui  est  absolument  nécessaire  pour 
opérer  la  révolution  du  lait , pour  introduire 


ouvrages  , que  les  pertes  de  sang  abondantes  développent  la 
bile  et  lui  donnent  une  grande  âcreté  : «■  Fcbris  biles  meracce 
ac  pruriginosœ  ; » en  parlant  des  symptômes  qu’éprouvent 
les  femmes  qui  perdent  beaucoup  de  sang.  (De  morbis  mulier 
lib.  71 , vers • 91  ; Martian  , Cornaro  , n.0  1.  ) 

Finke  , dans  l’excellente  dissertation  qu’il  a donnée  sur  les 
fièvres  bilieuses  anomales,  remarque  que  les  hémorragies  abon- 
dantes étaient  une  des  causes  les  plus  puissantes  du  déve- 
loppement de  la  fièvre  : « Vi.r.  omitteiula  annotatio  quod  su  b 
» mensihus  profusis  sœpè  sœpiiis  viderim  simulfcbretn  ac<e/*~ 
» sam  , p.  1 55.  « 
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dans  les  mouvemens  une  distribution  différente 
de  celle  qu’ils  avaient  dans  l’état  de  gestation  qui 
demandait  que  les  mouvemens  fussent  tendus  et 
dirigés  sur  la  matrice  d’une  manière  soutenue. 
Cette  fièvre  devient  pour  la  nature  (i)  une 
occasion  de  céder  à l’influence  des  causes  épidé- 
miques , causes  dont  l’effet  eût  été  nul  dans  toute 
autre  temps.  Aussi  est-ce  une  précaution  extrê- 
mement importante,  quand  on  veut  exciter  la  fiè- 
vre dans  la  vue  de  guérir  quelque  maladie  , que 
celle  d’éviter  le  temps  où  il  règne  des  épidémies 
qui  se  joindraient  presque  nécessairement  à la 
fièvre  qu’on  aurait  excitée , et  qui  la  complique- 
raient d’une  manière  pernicieuse  (aj.  Cette  pré- 
caution dont  on  n’a  pas  parlé,  et  qu’il  est  quel- 
quefois très-difficile  d’observer  , rendra  toujours 
fort  incertaine  et  d’un  événement  très  - douteux 
cette  méthode  que  l’on  propose , d’appliquer  la 
fièvre  comme  moyen  de  guérison  de  différentes 
maladies  (3).  Vide  Dumas. 


(1)  Devient  pour  la  nature.  Il  parait  que  c’est  aussi  l’opinion 
de  Van-den-Bosc  , cité  par  Finke,  De feb.  biU  anom. , p*  5i  ; 
il  cite  Van-den-Bosc , p.  241* 

(2)  De  Haën  remarque  très-bien  que  les  mêmes  causes  pro- 
duisent sur  différens  sujets  des  fièvres  toutes  différentes , 
selon  la  disposition  différente  où  le  corps  se  trouve.  (Tom.  V, 
pag.  36 o.  ) 

(3)  De  Haën  dit  fort  sagement  que  la  fièvre  considérée  comme 
moyen  de  guérison , doit  cire  rangée  dans  la  classe  de  ces 

Tome  IIL  i4 
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Ce  que  nous  disons  ici  sur  la  cause  de  la  gé- 
nération des  fièvres  puerpérales,  est  confirmé  par 
le  temps  de  l’apparition  de  cette  fièvre  ; car  cette 
fièvre  , de  quelque  nature  qu'elle  soit  , paraît 
communément  au  troisième  jour,  c’est-à-dire,  au 
temps  de  la  révolution  du  lait.  Au  reste,  il  est 
évident  que  l’acte  de  l’accouchement  et  les  phé- 
nomènes qui  en  dépendent,  ont  des  connexions 
nécessaires  avec  les  maladies  qui  paraissent  alors; 
et  Hippocrate  a observé  que,  dans  ces  differentes 
maladies  , les  jours  critiques  doivent  être  comptés 
du  jour  de  l’accouchement  i). 

Le  traitement  de  cette  fièvre  puerpérale  gastri- 
que revient  donc  à celui  que  nous  avons  exposé 
ci-devant.  Si  la  cause  matérielle  existe  dans  les 
intestins,  ce  que  l’on  connaît  principalement  par 
l’absence  des  signes  qui  annoncent  la  surcharge 
de  l'estomac  , comme  par  exemple  le  bon  état  de 
la  langue,  du  gosier,  l'état  de  la  région  épigas- 
trique, etc.,  il  faut  se  contenter  de  procurer  des 


moyens  extrêmes  qu’on  ne  pc*ut  employer  que  dans  les  cas  ex- 
trêmes. Tome  A , pag.  35y. 

f 1)  Marlian  et  Piquer  sont  d’une  opinion  opposée  , et  ils 
croient  que,  dans  la  docüine  d’Hippocrate , les  jours  doivent 
être  comptés  du  commencement  de  la  maladie  , et  non  du  jour 
de  1’accoucliement.  Piquer  , Prog. , pag.  235  ; Martian  , p.  338  , 
Prog. , tom.  III,  n.°  3i5. 

Galien,  Comrn,  in  prog.  Vallésius  , Kpid. , pag.  38, 

et  son  dixième  livre  des  controverse*. 
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évacuations  par  les  selles;  il  faut  donc  donner 
fréquemment  des  lavemens  (i)  et  des  purgatifs 
doux,  comme  la  manne,  que  Ion  peut  aiguiser 
cependant  avec  quelques  sels,  comme  le  sel  ca- 
thartique amer,  et  autres  sels  analogues.  On  em- 
ploie assez  familièrement  les  huileux,  et  les  An- 
glais sur  - tout  ont  vanté  depuis  peu  l’huile  de 
ricin  , qui  est  un  purgatif  très-doux  dont  on  fait 
beaucoup  d’usage  dans  les  îles  de  l'Amérique. 
Mais  il  faut  avoir  soin  d’enlever  la  pellicule  qui 
enveloppe  les  graines  de  ricin  : sans  cette  pré- 
caution, l’huile  qu’on  en  exprime  devient  un 
purgatif  drastique.  Léake  employait  communément 
la  formule  suivante  : 

Prenez  huile  de  ricin  , battue  avec  un  jaune 
d’œuf,  une  once;  magnésie  de  seld’epsom,  deux 
drachmes;  manne  choisie,  trois  drachmes;  eau 
d’hissope , huit  onces;  trois  cuillerées  toutes  les 
deux  ou  trois  heures. 

Prenez  huile  de  ricin  demi-once,  mucilage  de 
gomme  arabique,  deux  drachmes,  eau  de  menthe 
poivrée,  une  once;  teintures  de  quinquina,  et  de 
petite  cardamome  , de  chaque  un  drachme  ; sirop 
d’écorce  d’orange  , demi-once  : à prendre  par  cuil- 
lerées. Cette  formule  est  de  Cauven  pour  .purger 
da  il  s la  mélancolie. 

(i)  Par  rapport  aux  lavemens,  il  faut  remarquer,  d’après 
l’observation  de  Van-den-Bosch  , qu’ils  augmentent  quelquefois 
tous  les  accidens , dans  les  cas  d’affec lion  vermineuse. 
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Stoll  fait  peu  de  cas  des  huileux  dans  les  affec- 
tions gastriques  bilieuses  ; cependant  ils  peuvent 
devenir  utiles  dans  les  cas  d’irritation  vive  , et 
sur-tout  quand  ils  procurent  des  évacuations. 

Si  la  turgescence  est  établie  dans  l’estomac , ce 
qui  arrive  le  plus  souvent , il  faut  tout  d’un  coup 
procurer  le  vomissement  : une  précaution  essen- 
tielle , c’est  d’administrer  l’émétique  dès  la  pre- 
mière invasion.  Cette  circonstance,  dans  le  mo- 
ment de  l’administration  de  l’émétique,  est  quel- 
quefois indispensablement  nécessaire  pour  pré- 
venir les  épanchemens  laiteux  qui  peuvent  se  faire 
très  promptement.  Ces  épanchemens  ne  sont  point 
la  cause  de  la  maladie  , comme  l’ont  voulu  Levret 
et  Puzos  , mais  ils  en  sont  les  effets  , et  ils  dé- 
pendent de  ce  que  le  cours  du  lait  étant  inter- 
verti et  changé,  cette  humeur,  ou  du  moins  une 
partie  , se  porte  vers  les  organes  qui  sont  irrités 
par  la  cause  matérielle  de  la  maladie.  Aussi  ces 
dépôts  laiteux  se  font  très-généralement  dans  le 
bas-ventre  , et  très-généralement  dans  les  organes 
intérieurs  de  la  génératiop  , qui  sont  les  plus  fati- 
gués par  l’acte  de  la  grossesse  et  de  l'accouche- 
ment. Mais  il'*  se  font  souvent  aussi  dans  d’autres 
parties  fort  éloignées,  qui  éprouvent  Faction  s\ m- 
pathique  des  viscères  du  bas-ventre  primitivement 
affectés  (i).  On  a beaucoup  parlé  de  la  méthode 

(i;  Nous  avons  dit  que  les  spasmes  , qui  gênent  ie  libre 
mouvement  des  sues  lymphatiques  , et  qui  peuvent  üctei- 
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de  Doulcet,  qui  consiste,  dès  que  les  premiers 
symptômes  de  l’invasion  paraissent , à adminis- 


miner  des  congestions  de  ces  sucs , et  ultérieurement  des 
épancliemens  et  des  dépôts,  sont  le  plus  souvent  déterminés 
par  quelque  cause  humorale  , très  - éminemment  quand 
les  fièvres  puerpérales  sont  épidémiques.  Il  paraît  que  de  ces 
causes  , la  plus  fréquente  est  l’amas  de  bile  ou  de  pituite 
dans  les  premières  voies  : ces  spasmes  peuvent  aussi  exister 
seuls  ; et  pour  prévenir  les  dépôts  laiteux,  il  y a des  circons- 
tances où  il  faut  s’occuper  exclusivement  de  cet  état  nerveux. 
Cet  état  a été  bien  décrit  par  Sydenham  , dans  son  épître  au 
docteur  Cole  , sous  le  nom  de  suppuration  des  vidanges.  Les 
femmes  délicates  et  vaporeuses  , qui  se  lèvent  trop  tôt  après 
leurs  couches  , et  qui  ressentent  du  froid  , éprouvent  une  di- 
minution dans  l’écoulement  des  vidanges  , et  même  leur  sup- 
pression totale  qui  donne  lieu  à une  grande  quantité  d’acci- 
dens  nerveux  qui , très-souvent  meme  , décide  une  fièvre  qui 
prend  le  caractère  de  la  fièvre  établie  épidémiquement  : « In 
» fc.brem  incidunt  quœ  vcl  in  earum  quœ  tum  grassantur 
D castra  epidemicarum  transit , vel  ah  ed  solo  pendet  origine • 
■»  pag.  279.  » Aussi  recommandait-il  religieusement  à toutes 
les  femmes  sujettes  aux  vapeurs  de  ne  pas  sortir  du  lit  avant 
le  dixième  jour  après  l’accoucbement  ; il  recommande  de 
traiter  cet  état  avec  beaucoup  de  ménagement,  et  il  observe 
sur-tout  qu’il  ne  comporte  point  de  grandes  évacuations.  II 
appliquait  sur  l’hypogastre  un  emplâtre  anti-hystérique  , 
donnait  intérieurement  des  anti-hystériques , la  mirrhe  , le 
safran,  le  castoreura  , mais  sur-tout  l’opium  combiné  avec 
Lassa-- fœtida.  Mais  il  recommande  , comme  la  précaution 
la  plus  essentielle , de  ne  pas  insister  sur  ces  remèdes  lors- 
qu’ils ne  produisent  pas  promptement  leur  effet  ; il  tentait 
aussi  des  lavemens  de  lait  et  de  sucre  ? mais  qu’il  im  répétait 
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Irer  ripécacuanhaàla  close  de  quinze  grains  donnés 
en  deux  prises,  à une  heure  et  demie  d intervalle. 
On  soutient  l’effet  de  ce  remède  par  l’usage  d une 
potion  huileuse  composée  de  deux  onces  d huile 
d’amandes  douces , d’une  once  de  sirop  de  gui- 
mauve et  de  deux  grains  de  kermès  minéral.  Le 
lendemain,  il  est  le  plus  souvent  nécessaire  de 
répéter  l’ipécacuanha  et  la  potion  de  la  même 
manière  : quelquefois  on  est  obligé  d'y  recourir 
jusqu’à  trois  ou  quatrefois,  lorsque  les  symptômes 
persistent.  La  boisson  doit  être  simple,  telle  qu’une 
eau  de  graine  de  linon  de  scorsonère , édulcorée 
avec  le  sirop  de  limon.  Le  septième  ou  le  hui- 


pas  trop:  quand  ces  tentatives  étaient  sans  succès , il  aban- 
donnait la  maladie  à la  nature  , et  attendait  tout  du  temps. 

Il  faut  le  plus  souvent  dans'la  fièvre  puerpérale  , joindre 
an  x.  remèdes  appropriés,  les  anti-spasmodiques,  comme  l'opium, 
la  teinture  de  castoreum,  la  liqueur  minérale  d'Hoffmann, 
l’infusion  de  safran  ; car  , comme  nous  l’avons  dit  , on  doit 
considérer  l’état  nerveux  comme  un  des  grands  élémens  des 
maladies  puerpérales:  il  paraît  sur-tout  que  le  camphre  con- 
vient éminemment  a titre  d’auti-spasmodique.  Vous  savez 
que  Fouteau  l’a  beaucoup  vanté  dans  les  affections  de  la  ma- 
trice. Fauken  rapporte  qu'il  régnait  dans  un  hôpital  de  Vienne 
une  fièvre  puerpérale  extrêmement  meurtrière  ; on  saignait  : 
Stork  consulté  défendit  la  saignée  ; il  donnait  intérieurement 
le  camphre  , le  quinquina  et  le  nitre  a hautes  doses  , et  des 
lavemens  à moitié  dose  avec  un  gros  de  camphre , deux  gros 
de  gomme  arabique  > à garder  uu'.si  h ng-temps  qu  ii  était  pos- 
sible ; ce  traitement  eut  un  grand  succès. 
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tième  jour  de  la  maladie,  on  purge  avec  deux 
onces  de  manne  et  un  gros  de  sel  de  duobus  5 
purgatif  qu’on  répète  trois  ou  quatre  fois  , et 
qu’on  réitère  suivant  le  besoin.  Telle  est  la  mé- 
thode de  Doulcet , qui  n’est  point  du  tout  parti- 
culière à ce  médecin  , et  sur  - tout  qu’on  a eu 
grand  tort  de  vouloir  donner  comme  une  mé- 
thode spécifique  (i).  Elle  ne  peut  s'appliquer  qu’à 
la  fièvre  puerpérale  gastrique  que  nous  considé- 
rons ici , et  non  pas  à toutes  les  formes  que  cette 
fièvre  peut  présenter.  Wyhtt  remarque  très-bien 
qu  il  y a presque  autant  de  descriptions  de  la 
fièvre  puerpérale  qu'il  y a d’auteurs  qui  en  ont 
écrit  ; c’est  qu’en  effet  la  fièvre  puerpérale  n'est 
point  assujétie  à être  constamment  produite  et 
entretenue  par  une  seule  cause  identique. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  les 
nouvelles  accouchées  évitent  de  se  tenir  trop 
chaudement,  que  l’air  soit  souvent  renouvelé  ; 
qu’elles  se  tiennent  le  plus  souvent  sur  leur 
séant , et  hors  du  lit  le  plus  qu’il  leur  sera 
possible,  quelles  ne  prennent  pas  une  grande 
quantité  de  boissons  tièdes  ; le  bas-ventre  ne  doit 
être  serré  que  faiblement. 

Si  le  lait  se  porte  en  grande  quantité  aux  mam- 


(i)  Ces  prétentions  de  Doulcet,  répétées  par  les  médecins 
français  , ont  exposé  la  médecine  française  à la  juste  dérision 
des  médecins  étrangers  ; Selle. 
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melles , il  faut  le  faire  tirer,  soit  en  faisant  téter 
l’enfant  , soit  de  quelque  autre  manière.  Cepen- 
dant si  les  marnmelles  sont  très-gorgées  et  extrê- 
mement douloureuses,  il  ne  faut  point  l’évacuer 
par  de  fortes  succions  qui  augmenteraient  l’irri- 
tation ; et  il  faut  faire  des  applications  émollientes, 
comme  par  exemple,  de  linges  trempés  dans  une 
forte  décoction  de  mauves,  souvent  renouvelés: 
ces  applications  suffisent  souvent  pour  décider 
l’écoulement  spontané  du  lait 

Les  incommodités  du  lait  (et  nous  avons  déjà 
dit  que  tous  les  maux  auxquels  les  femmes  sont 
sujettes  après  leurs  couches,  ne  peuvent  pas  être 
rapportés  à cette  cause)  sont  nulles  pour  les  femmes 
qui  nourrissent.  Dans  celles  qui  ne  nourrissent 
point  , pour  prévenir  les  ravages  du  lait , les  meil- 
leurs moyens  consistent  à en  diminuer  la  quan- 
tité par  un  régime  peu  nourrissant  , et  à déter- 
miner son  mouvement  vers  les  intestins  par  des 
purgatifs  doux  fréquemment  répétés.  Diète  sé- 
vère pendant  quelques  jours,  boire  peu  , tenir 
le  ventre  libre,  frotter  les  marnmelles  deux  ou  trois 
fois  par  jour  avec  de  l'huile  chaude,  llamilton  , 
Traité  des  accouchemens  , journ.  anglais,  1781  , 
seconde  part.  pag.  108. 

Des  que  la  fièvre  de  lait  paraissait  sur  son  dé- 
clin, Levrel  était  dans  l’usage  de  donner  chaque 
jour  Yarcanum  dublicatum  à la  dose  de  deux 
gros  , divisés  en  quatre  prises  dans  un  verre  dé 
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décoction  de  capillaire;  il  continuait  l’usage  de 
ce  remède  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  de  lait 
dans  les  mammelles  , et  qu’il  n’y  eût  aucune  ap- 
parence de  son  épanchement  dans  quelque  par- 
tie. On  a publié  dernièrement , sous  le  nom  d’anti- 
laiteux  , un  remède  de  feu  Veisse , dont  vous 
pouvez  voir  la  composition  dans  les  Mémoires  de 
la  société  royale  de  médecine,  ann.  1780,  p.  33 4. 

Prenez  aristoloche  ronde,  racine  de  fougère 


mâle  , souci  de  vigne,  persicaire,  feuilles  de  mille- 
pertuis avec  la  fleur,  pervenche,  bétoine  , ver* 
veine  , une  poignée  répondant  à une  once  envi- 
ron de  chacune  de  ces  substances. 

Feuilles  et  fleurs  de  serpolet,  primeverre , guy 
de  chêne  , lauréole  , polypode  de  chêne,  galium 
luteum , fleurs  de  tilleul,  racine  de  grande  scro- 
phuîaire,  une  forte  pincée  répondant  à un  ou 
deux  gros  de  chacune. 

Ces  substances  étant  bien  mêlées,  et  les  racines 
écrasées  , on  prend  du  tout  un  gros  que  l’on  met 
dans  une  cafetière  de  terre , avec  une  chopine  de 
petit-lait  bien  clarifié,  ajoutant  depuis  demi-gros 
de  sel  d’epsom  jusqu’à  deux  gros  , suivant  la  force 
et  le  tempérament  ; demi-gros  de  follicules  de  séné 
pour  les  personnes  délicates,  ou  demi-gros  de 
séné  pour  celles  qui  sont  plus  fortes.  O11  fait  in- 
fuser le  tout  pendant  deux  heures,  à un  feu  mo- 
déré sans  le  laisser  bouillir;  ensuite  on  le  retire 
du  feu , on  couvre  bien  la  cafetière  jusqu’au  len- 
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demain  matin  ; on  passe  alors  le  petit-lait , et  on 
le  partage  en  deux  verres  que  l’on  fait  prendre 
à la  malade,  à une  heure  de  distance  l’un  de  l'au- 
tre. On  supprime  l’usage  de  ce  remède  pendant 
les  règles;  il  doit  procurer  trois  ou  quatre  éva- 
cuations par  jour.  Si  la  dose  indiquée  ne  suffit 
pas  pour  cette  évacuation  journalière , on  l’aug- 
mente suivant  le  besoin;  si  le  remède  fait  trop 
d’effet  , on  n’en  prend  qu’un  verre.  Chaque 
huit  jours  on  purge  avec  deux  onces  et  demie  de 
manne  et  quatre  gros  de  sel  d’epsorn , dans  une 
infusion  de  chicorée  sauvage  et  de  cerfeuil.  On 
continue  ce  remède  pendant  quarante  jours.  Pen- 
da  n t son  usage  , ou  observe  fréquemment  des 
grumaux  laiteux  dans  les  déjections,  et  un  dépôt 
laiteux  dans  les  urines. 

Correction  proposée  par  la  société  ; prenez 
sommités  fleuries  de  sureau,  de  caüle-lait , la  fleur 
jaune  de  mille-pertuis  , de  chaque  un  scrupule, 
follicules  de  séné,  sel  d’epsom  , de  chaque  un 
demi-gros  jusqu'à  un  gros.  On  fait  infuser  le  tout 
pendant  huit  a dix  heures  dans  une  livre  de  petit- 
lait  qu'on  partage  en  deux  prises  , qu’on  donne 
à la  distance  d une  heure  l’une  de  l’autre.  Lue 
heure  après  la  dernière  prise,  la  malade  peut  dé- 
jeuner avec  une  croûte  de  pain  et  un  bouillon. 
Le  régime  consiste  à se  priver  de  ragoûts,  de  lai- 
tages, du  fruit,  de  crudités;  le  vin  doit  être  fort 
trempé  : le  soir,  on  prend  un  potage. 
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Je  finis  ici  le  traité  des  fièvres  gastriques  bi- 
lieuses; je  remarque  que  parmi  les  accidens  qui 
en  dépendent,  un  des  plus  ordinaires  est  l’éré- 
svpèle,  et  sur-tout  l’érésypèle  qui  occupe  la  face: 
« Satis  milic  experimentis  esse  edoctus  videor  , ut 
» pronunciem  in  capitis  erysipelate , si  quando 
» cerebro  tentato  oboriatur  coma  , delirium  , ner- 
y>  vorum  distenlio  , aut  nullam  esse  salutis  spem  , 
» aut  purgantia  maxime  profutura  : neque  in 
» his  rerum  angustiis  expectandum  esse , düm  vel 
» febris  lenita  sit , vel  tumor  plane  subsederit . » 
G ale  ni  , Methodus  medendi , lib.  XIV , cap.  Il  ; 
Freind,  Broclesby,  Bianchi,  Tissot,  Schroëder. 


CHAPITRE  XL 

Fièvre  bilieuse  générale  ou  ardente . 

Jjes  humeurs,  et  plus  généralement  la  subs- 
tance dont  le  corps  est  composé  , sont  éminem- 
ment portées  à la  dégénération  bilieuse.  Le  plus 
communément  cependant  cette  tendance  est  sans 
effet , parce  que  les  produits  excrémentitiels  qui 
en  résultent  sont  emportés  hors  du  corps  à me- 
sure qu’ils  se  forment , par  faction  convenable- 
ment soutenue  des  organes  sécrétoires  , sur- 
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tout  pftr  l’action  des  reins  et  du  foie,  qui  , dans 
le  plan  de  la  nature,  sont  destinés  à prévenir  réta- 
blissement de  la  dégénération  bilieuse. 

Cette  disposition  qu’ont  les  humeurs  anima- 
les à se  transformer  en  bile,  peut  meme  être 
démontrée  par  des  considérations  chimiques;  car, 
comme  l’ont  très-bien  remarqué  Stalil  et  Bianclii, 
(et  ce  sont  parmi  les  modernes  les  auteurs  que 
vous  pouvez  lire  avec  le  plus  de  fruit  sur  la 
théorie  et  sur  la  pratique  des  affections  bilieuses: 
la  dissertation  de  Stahl , De  febribus  biliosis  , 
t^m.  \ , Thés.  prat.  ah  Ilallero  ; l’histoire  du  foie 
de  Bianclii , et  sur  - tout  ses  commentaires  sur 
Guidetti,)  le  sang,  et  sur-tout  la  partie  qui  le 
colore  , est  chargé  de  graisse  ou  de  phlogisti- 
que , comme  parlait  Stahl , et  cette  graisse  se 
trouve  aussi  en  très  - grande  quantité  dans  la 
bile  (i). 


(i)  Voyez  Piquer,  Prognostic , p.  i65  , le  passage  de  Bianclii 
qu’il  elle  : « Nec  paradoxam  , aut  obscurarn  conreptui  in - 
» génie  m liane  et  ocissimam  in  febribus  al  Usée  morbis  , bilis 
» ex  bile  multiplicationem  his  videri  posse  arbit ramur  qui  vi- 
» de.rint  substantiam  cruoris  potissimam  bilis  esse  remotum 
» principiurn  quam  ideo  crudurn  sanguinis  sulphur  nuncupati 
» fuerimus . » llist.  hep.  part.  ITT. 

« Bilis  latiorc  sensu  antiquior ibus prœcipuè  , dcnolaeit  subs- 
» taniiam  in  sanguine  repenendam  , pinguem  , tencra/n  , sub- 
» tilem  } penetranlem , quœque  et  sud  naturà  valdè  calida  et 
» mob  il:  s cxislit.  . . . non  inepti  eliam  hodic  qui  ila  ad 
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Cette  dégénération  bilieuse  (les  humeurs  , ou 
plutôt  cU  la  substance  animale,  qui  subsiste  tou- 
jours, mais  qui  subsiste  sans  effet  dans  l’état  or- 
dinaire , peut  se  fortifier,  s’augmenter  d’une  ma- 
nière vicieuse  ; et  cette  dégénération , vicieuse  dans 
son  excès  , peut,  ou  bien  se  développer  sponta- 
nément, ou  bien  être  décidée  par  l’impulsion 
des  causes  extérieures,  ou  procatarctiques,  comme 
on  parle  dans  l’école.  Mais , quoi  qu’il  en  soit 
de  ces  causes , vous  voyez  qu’elles  ne  font  qu’a- 
jouter à une  disposition  qui  préexiste  dans  le 


» sensum  sanum  reducitur  hœc  assertio,  ut  per  hilem  sic  Intel - 
» lectam  agnoscatur  denotari  non  plané  fictllium  quiddam  ut 
» imper iti  persuadera  voluerunt , sed  vera  qaœdain  in  sanguine 
» prœsens  materia  , quœ  principium  mixtionis  ejus  constituât , 
» nempè  substantia  sulphurea  seu  pinguis  ejusdem  ? quœ  ex 
* sua  propriâ  indole  et  quandiù  sanguini  rnixta  adhuc  ita  in - 
» hœret , te  liera  quidem,  benigna , et  temperata  a gn  os  ci  potes  l ; 
» quando  vero  sanguis  diuturno , continuo  moto  denique  ex 
» rmxtione  sud  resolvitur  ibi  hœc  ipsa  quoque  substantia  cum 
» salmis  particulis  , è subtili  terreo  muco  , hoc  ipso  motu  for- 
» matis  intimiiis  coagmentata  , constituit  bilem  excrementi- 
» tiam.  » Stahl.  Ce  que  les  anciens  disaient  de  la  bile  exis- 
tante dans  les  humeurs  , n’est  point  chimérique  comme  l’ont 
avancé  des  ignorans  , mais  doit  s’entendre  du  principe  sulphu- 
reux  ou  phlogistique  , qui  n’altère  point  leurs  qualités  tant 
qu’il  est  intimement  combiné  avec  leurs  autres  principes  , mais 
qui  devient  excrémentitiel  dès  qu’il  est  dégagé  de  la  mixtion.  , 
et  uni  avec  les  molécules  salines  produits  de  la  décomposition 
de  la  substance  terreuse  et  muqueuse. 
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corps  (i);  que  le  corps  ne  se  prête  à leur  action 
qifen  vertu  de  sa  constitution  ou  de  ses  qualités 
naturelles  : ce  qui  détruit  tout  d’un  coup  les 
explications  qu’on  donne  communément  de  la 
manière  d agir  de  ces  causes  , et  ce  qui  prouve 
combien  sont  peu  fondées  les  vues  de  traitement 
d une  maladie  , quand  elles  sont  exclusivement 
déduites  des  causes  extérieures,  considérées  eu 
elles-mêmes  d’une  manière  absolue,  ou  seulement 
dans  leurs  rapports  physique  ou  chimique. 

La  dégénération  bilieuse  de  la  substance  ani- 
male dépend  exclusivement  du  principe  qui  la 
formée  ce  qu’elle  est;  et  les  moyens  d’opération 
de  ce  principe  nous  sont  également  inconceva- 
bles, soit  qu’il  l’a  conserve  dans  l’état  naturel 
ou  ordinaire,  soit  qu’il  la  frappe  de  l’empreinte 
sensible  des  différentes  lésions  qu'il  ressent , qu’il 
éprouve. 

Cette  affection  indéterminée,  par  laquelle  le 


(i)  T. es  fièvres  ardentes  , disait  Galien  , ne  sont  pas  dues  à 
la  rétention  des  sucs  bilieux  excrémentitiels  qui  se  forment 
toujours  , mais  à la  production  augmentée  de  ces  sucs  par 
la  chaleur  vicieuse  des  viscères  et  des  vaisseaux,  ( et  c’était 
la  différence  qu’il  mettait  entre  les  fièvres  ardentes  continues 
et  les  fièvres  intermittentes)  : « Nam  ardentes  non  perindc 
» traitant  originem  ex  h LU o sis  retentis  excrementis  , sed  ca - 
y>  lore  in  vasis , et  visreribus  aucto  ah  inflammato  statu  jjrœ- 
d termodiun  calido • » Connu . t/i  morb.  epid  , hb.  1 , Comtn • 2 , 


n.°  ‘20. 


( 2^3  ) 

principe  de  vie  tend  à changer  en  bile  la  subs- 
tance qu’il  pénètre  et  qu’il  anime  , est  la  cause 
réelle  de  toutes  les  affections  bilieuses;  et  comme 
cette  affection  peut  se  faire  ressentir  plus  spécia- 
lement dans  telle  partie  ou  dans  telle  autre  , cette 
cause  peut  décider  des  maladies  qui  sont  essen- 
tiellement les  mêmes , quoiqu’elles  soient  très- 
différentes  par  leur  apparence  ou  par  les  symp- 
tômes qu’elles  déterminent , et  aussi  par  les  dan- 
gers plus  ou  moins  grands  qui  les  accompag- 
nent. C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  ci-devant  que 
l’affection  phlogistique  ou  inflammatoire  , aussi 
inconcevable  pour  nous  dans  sa  nature  que  l’af- 
fection bilieuse  , pouvait  ,ou  bien  s'établir  dans  la 
masse  entière  des  humeurs,  ce  qui  constitue  la 
fièvre  inflammatoire  générale  , ou  bien  appuyer 
et  circonscrire  son  action  sur  un  organe  déter- 
miné , ce  qui  constitue  les  différentes  espèces  de 
fièvres  inflammatoires  particulières  : fie  vies  pleu- 
rétiques , péripneumoniques  inflammatoires,  etc. 

Hippocrate  , dans  son  premier  livre  des  épidé- 
mies , décrit  une  constitution  bilieuse,  et  il  re- 
marque que  cette  constitution  décidait  d’abord 
une  fièvre  ardente  ou  bilieuse  générale  ; c’est-à- 
dire,  une  fièvre  dans  laquelle  la  dégénération 
bilieuse  s’exercait  plus  spécialement  dans  la  masse 
entière  des  humeurs  que  contiennent  les  vais- 
seaux, et  que,  vers  le  commencement  de  l’hiver, 
cette  constitution  produisait  très-généralement  des 
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frénésies.  Galien  dit  très-bien  dans  son  commen- 
taire i),  que  cette  frénésie  était  une  affection  de 
même  ordre  que  la  fièvre  ardente  , et  que  toutes 
les  deux  dépendaient  d une  même  espèce  de  dé- 
génération, qui,  dans  la  fièvre  ardente,  s’exer- 
cait dans  les  vaisseaux,  et  qui,  dans  la  frénésie  , 
s exerçait  dans  la  substance  même  du  cerveau  et 
de  ses  membranes  ; et  très-probablement  la  fièvre 
ardente  était  déterminée  à porter  son  impression 
sur  la  tête  vers  le  commencement  de  l’hiver , 
d'après  la  faiblesse  relative  qu’introduit  généra- 
lement dans  la  tète  cette  partie  de  l’année.  Car 
nous  avons  déjà  observé  que  chaque  saison  de 
1 année  affaiblit  relativement  différons  organes; 
que  la  fin  de  l’automne  et  le  commencement  de 
l’hiver  affaiblissent  la  tète;  que  la  fin  de  fliiver 
et  le  commencement  du  printemps  affaiblissent 
la  poitrine;  que  l’été  et  l’automne  affaiblissent  le 
bas-ventre  ; et  c’est  par  cette  raison  , comme  l’a 
très-bien  observé  Sydenham , que  , quoique  gé- 
néralement parlant,  lesdifférens  saisons  de  l’année 
ne  déterminent  point  par  elles-mêmes  le  caractère 


(i ) « Si  venœ  totiùs  cor po  ris  supra  modum  cxcicatœ  acres  ac 
m biliosas  hurniditales  traxeririt , in  toto  corporc  Jîet  quœ  eau - 
h sam  (fièvre  ardente  y offert  affectio  ; si  verà  ui  unâ  qua- 
» piam  corporis  parte  affectio  ea  fiat  , in  ed  solùrn  qui  erysi- 
» pelas  référât , affectus  quispiam  ent.  » Galien , Comm,  4 ; 
Uipp . , De  vict.  rat.  in  morb.  ai  ut, , vers.  î , Op,  orna . , 
to/n.  VI , peig,  G85. 
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des  constitutions  épidémiques  ; cependant  elles 
impriment  à ce  caractère  des  modifications  bien 
remarquables,  parce  qu’elles  appliquent  et  diri- 
gent leur  action  sur  tel  ou  tel  organe,  dans  lequel 
elles  introduisent  une  débilité  relative:  « Hœc plus 
» satls  evincunt , quàm  sit  difficile  certam  febrisspe - 

cicm  omni  tempore  è phenomenis  elicere , » p,  1 1 8, 
tant  il  est  difficile,  comme  le  dit  judicieusement 
Sydenham  , de  connaître  l’espèce  réelle  d’une 
fièvre  par  ses  symptômes  concomitans.  J’ai  déjà 
eu  occasion  de  vous  parler  de  l’insuffisance  et 
meme  du  danger  des  méthodes  purement  symp- 
tomatiques. 

Il  parait  que  la  dégénération  bilieuse,  au  moins 
dans  son  état  de  pureté  , était  beaucoup  plus 
fréquente  chez  les  anciens  qu’elle  ne  l’est  de 
nos  jours.  Aussi  la  fièvre  tierce  qui  offre,  pour 
ainsi  parler,  l’affection  bilieuse  par  excellence  , 
ne  se  trouve-t-elle  presque  plus  dans  son  état 
de  pureté  et  de  simplicité  parfaite  que  dans  les 
descriptions  que  nous  en  ont  laissé  les  anciens  , 
comme  Mercurialis  l’avait  observé  à home , et 
comme  tout  les  praticiens  ont  occasion  de  s’en 
convaincre.  Ce  changement  vraiment  remarqua- 
ble, qui  s’est  opéré  dans  le  système  entier  des 
maladies,  remonte  au  seizième  siècle,  et  plus 
précisément  à l’année  i552.  C’est  aussi  à cette 
époque  que  se  faisait  l’éruption  du  mal  vénérien  , 
ou  que  du  moins  cette  maladie  prenait  un  nou- 
Tome  III.  i5 
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veau  degré  de  force  et  d’activité  qui  a fait  croire 
à quelques  auteurs  que  c’était  une  maladie  nou- 
velle ; opinion  qui  a été  combattue  avec  avan- 
tage par  d'cxcellens  auteurs  modernes. 

Cette  plus  grande  fréquence  des  affections  bi- 
lieuses chez  les  anciens  , avait  fait  croire  à quel- 
ques-uns que  la  bile  était  la  cause  générale  et 
unique  des  fièvres  humorales  ou  putrides,  car 
ces  deux  mots  étaient  synonimes  chez  les  an- 
ciens  : et  c’est  une  opinion  que  quelques  mo- 
dernes ont  adoptée.  Galien,  dans  son  Traité  des 
fièvres  , liv.  2 , remarque  avec  raison  que  la  bile 
ne  produit  pas  généralement  la  fièvre , et  par 
exemple , qu’il  11  y a pas  nécessairement  de  la 
fièvre  dans  la  jaunisse  , quoique  la  quantité  de  la 
bile  soit  alors  très-considérable.  11  remarque  de 
plus,  qu'il  serait  absurde  de  supposer  dans  les 
fièvres  décidément  quotidiennes  ou  quartes,  au- 
tant de  disposition  à la  bilcscence  que  dans  les 
fièvres  tierces  ou  ardentes;  et  qu’en  un  mot 
chaque  espèce  de  fièvre  putride  reconnaît  pour 
cause,  une  dégénération  différente  : « Singulas  pu 
s>  t ridas  febres  proprias  sibi  ipsis  causas  deter- 
9)  minare , neque  à s ingu  la  causa  nimiriim  bile. 
» flavâ  fieri  omnes  passe . » ( De  dijj.  jeb.  , lib.  II , 
cap.  I.  ) 

Hippocrate  disait,  avec  plus  d’apparence  de 
vérité,  que  toutes  les  fièvres  dépendent  ou  de 
pituite  ou  de  bile;  et  cette  assertion  d’Hippo-? 
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orate  peut  recevoir  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité par  les  observations  du  célèbre  Werlhof. 
Werlhof  a expérimenté  cpxe  les  fièvres  intermit- 
tentes, (et  les  fièvres  de  cette  espèce,  relativement  à 
leur  cause  matérie  le  quand  il  y en  a une , et  qu’elles 
ne  sont  pas  purement  nerveuses , sont  de  même 
ordre  que  les  continues,)  de  quelque  manière 
qu’elles  soient  traitées,  et  soit  quelles  s’arrêtent 
spontanément,  soit  quelles  cèdent  à l’action  du 
quinquina,  laissent  un  germe  dont  le  développe- 
ment tend  à se  faire  au  bout  d’un  intervalle  de 
temps  toujours  le  même  pour  chacune  des  espèces 
de  ces  fièvres. 

L’époque  du  développement  de  ce  germe  fé- 
brile, tombe  sur  la  troisième  semaine  par  rapport 
à la  fièvre  tierce,  et  sur  la  quatrième  semaine 
par  rapport  à la  fièvre  quotidienne  et  à la  fièvre 
quarte.  De  cette  observation,  Werlhof  a conclu 
que  les  fièvres  quartes  et  les  fièvres  quotidiennes 
étaient  de  même  espèce,  ou  que  du  moins  elles 
avaient  entre  elles  de  grandes  affinités;  et  dès-lors 
il  n’a  admis  que  deux  types  dans  la  nature  hu- 
maine , savoir  , le  type  quotidien  qui  règle  la 
marche  de  toutes  les  affections  muqueuses  ou 
aitrabilaires , et  le  type  tierce  qui  règle  la 
marche  des  affections  ardentes  bilieuses.  Ce  qui 
réduit  aussi,  comme  le  faisait  Hippocrate,  la 
plus  grande  partie  des  fièvres  à deux  causes 
principales,  savoir,  à la  dégénération  muqueuse 
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ou  pituiteuse,  et  à la  dégénération  bilieuse  : et 
ce  sont  en  effet  les  causes  les  plus  ordinaires 
des  fièvres,  auxquelles  il  faut  cependant  ajouter  la* 
constitution  plilogistique  dont  nous  avons  parlé 
fort  au  long. 

I^a  nature  des  affections  bilieuses  n’est  point 
nécessairement  assujettie  à une  marche  uniforme 
et  toujours  la  meme.  Ainsi  Galien  comptait 
avec  raison  parmi  les  fièvres  bilieuses,  d’abord 
une  fièvre  décidément  continente;  c’est-à-dire, 
une  fièvre  qui  se  soutient  toujours  au  même 
degré  de  vigueur,  ou  qui  du  moins  n’éprouve 
point  dans  son  développement  d’alternatives  ré- 
glées de  repos  et  d’action  (ij;  et  cette  fievre  peut 
être,  comme  la  continente  inflammatoire,  ou  ho- 
motone  quand  elle  se  soutient  constamment  au 
même  degré  d’intensité  depuis  le  moment  de 
l'invasion  jusqu’à  la  terminaison;  ou  anabatique , 
quand  , depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  , 
elle  augmente  par  un  progrès  toujours  uniforme; 
ou  paracmastique,  quand  elle  diminue  toujours 
par  un  progrès  aussi  uniforme. 

11  comptait  aussi  parmi  les  fièvres  bilieuses 
les  fièvres  intermittentes  tierces  , dont  le  carac- 
tère est  de  débuter  par  un  frisson;  et  ces  fièvres 

(i)  Hippocrate  compte  aussi  parmi  les  fièvres  bilieuses,  les 
fièv  res  quotidiennes , la  tierce,  la  quarte  et  la  continente# 
De  nat.  hom. , /z.°  27;  Cornaro  , Martian  } vers.  272  , De 
jnorb.,  hb.  //,  vers.  1 G 3 , ^lartian • 
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peuvent  se  prolonger  ou  se  compliquer  avec 
des  fièvres  continues  de  même  nature  ou  avec 
des  fièvres  d’espèces  différentes. 

Enfin , les  continues  proportionnées  qui  éprou- 
vent des  redoublemens  de  trois  jours  en  trois 
jours,  lesquels  se  font  sans  frisson;  c’est  ce  que 
Galien  appelait  tritéopliies. 

Ceci  confirme  pleinement  ce  que  nous  avons 
dit,  savoir  que,  pour  déterminer  l’espèce  d’une 
fièvre,  il  ne  faut  pas  tant  avoir  égard  au  mode 
de  son  mouvement  ou  à sa  marche  , quoique 
ce  soit  une  circonstance  considérable , qu’à  l’en- 
semble ou  à la  collection  totale  des  phénomè- 
nes qu’elle  développe. 

Les  causes  qui  semblent  disposer  aux  affections 
bilieuses  sont  l’impression  long-temps  soutenue 
d’un  air  très-chaud  et  très-sec  ( i ).  Cependant 

(i)  Nous  ayons  dit  qu’une  constitution  humide  , long-temps 
soutenue  , affaiblit  les  organes  digestifs  , et  qu’une  constitution: 
sèche  porte  principalement  sur  la  masse  entière  des  humeurs. 
Ainsi , un  état  de  l’air  chaud  et  humide  donne  des  fièvres  bi- 
lieuses gastriques  , et  un  état  chaud  et  sec  , des  fièvres  bilieuse^ 
générales. 

Cette  fièvre  des  Européens  transportée  dans  les  pays  chauds  , 
prend  des  formes  bien  différentes  , selon  que  la  constitution  est 
sèche  ou  humide  : lorsque  l’air  est  fort  humide  , comme  il  l’est 
principalement  en  Afrique,  la  fièvre  est  décidément  rémit- 
tente , et  elle  intéresse  principalement  les  premières  voies  ; les 
vrais  moyens  de  s’en  préserver  sont  de  se  garantir  de  l’humi- 
dité de  l’air  par  des  feux  aromatiques  , et  sur-tout  de  for- 
tifier les  organes  digestifs. 
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nous  ne  pouvons  point  raisonner  sur  la  manière 
dont  cette  cause  agit  pour  produire  la  fièvre 
bilieuse.  Nous  ne  pouvons  pas  dire,  par  exem- 
ple, comme  l'ont  fait  quelques-uns,  que  le  feu 
très-agité,  très-subtil,  dont  l’atmosphère  est  pé- 
nétrée , en  se  communiquant  au  corps  par  le 
moyen  de  l'air  , enflamme  les  humeurs  : car 
nous  11e  pouvons  apercevoir  aucune  relation  entre 
des  particules  de  feu  en  mouvement  et  la  nature 
de  la  bile.  L’air  excessivement  chaud  et  sec  ne 
produit  pas  toujours  cet  effet:  et  les  observations 
de  Sydenham  ont  démontré  qu’à  la  rigueur  il  11’y 
a point  de  rapport  constant  et  nécessaire  entre 
les  qualités  sensibles  de  l’air  et  la  nature  des 
maladies  régnantes.  Enfin  quand  l’air  chaud 
et  sec  produit  des  maladies  bilieuses,  ce  n’est 
jamais  qu’en  renforçant  une  disposition  qui  existe 
déjà  dans  le  corps,  et  qui,  indépendamment  de 
toute  cause  extérieure,  pourrait  se  développer 
spontanément  et  par  la  seule  force  de  la  nature. 

Les  causes  qui  concourent  encore  à la  pro- 
duction des  affections  bilieuses,  sont  de  la  part 
du  corps  , l’âge  de  la  jeunesse  , un  tempérament 
sec,  ardent,  et  d’une  sensibilité  excessive,  l'ha- 
bitude de  se  livrer  à des  travaux  forcés  de  corps 
et  d’esprit,  de  prendre  peu  de  nourriture,  et 
des  nourritures  échauffantes  du  règne  animal  (1), 

(1)  Les  fièvres  gastriques  bilieuses  se  transforment  très- 
généralement  enfièvres  bilieuses  générales.  Stoll , t.  I,  p.  l'i;. 
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de  boire  des  liqueurs , de  prendre  des  alcalis  , 
des  mets  de  haut  goût  et  fortement  épicés,  le 
peu  d’usage  , et  mieux  encore  la  privation  des 
végétaux.  Grant,  tom.  II,  pag.  41 2  (0* 

L’usage  du  mercure  , de  l’antimoine  et  des 
terreux  absorbans  , semble  disposer  à la  dégéné- 
ration bilieuse  ; et  c’est  peut-être  pour  cette  rai- 
son que  le  mercure  dispose  la  petite  - vérole  à 
prendre  un  caractère  pernicieux , comme  l’avaient 
dit  les  médecins  d’Edimbourg , et  comme  l’a  vé- 
rifié De  IIaèn,(tom.  I,  p.  i6i.)Mais  il  paraît  que 
ces  observations  ne  doivent  s’entendre  que  de  la 
petite-vérole  qui  s’établit  pendant  les  constitutions 
putrides  ou  bilieuses;  car,  d’ailleurs  , ce  fait 
n’est  pas  constant , à beaucoup  près.  Il  y a au 
contraire  bien  des  inoculateurs  qui  font  entrer 
les  préparations  mercurielles  dans  le  traitement 
prophylactique  et  curatif  de  la  petite-vérole 
inoculée.  Cotunni  assure  qu'il  a toujours  vu 
d’excellens  effets  de  l’éthiops  minéral  , qu’il 
donnait  constamment  à la  dose  de  dix  grains 
chaque  jour  (2),  dès  que  l’éruption  commençait 
à se  manifester. 


(1)  On  a remarqué  , dit  Grant,  que  le  pauvre  peuple  du 
Bengale  qui  vit  seulement  de  fruits  , de  riz  et  de  lait , 
n’est  pas  si  sujet  aux  fièvres  et  à la  dyssenterie  que  les  gens 
riches  qui  se  livrent  à la  bonne  chère  , et  font  un  grand  usage 
de  mets  de  haut  goût. 

(2)  Les  pilules  préservat.ives  de  Ilpsen  sont  ainsi  composées: 
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Tes  causes  n’agissent  pas  non  plus  d’une  ma- 
niéré rigoureuse  et  nécessaire  ; cependant  elles 
méritent  une  grande  attention  , et  elles  fournis- 
sent des  données  qui  vont  à lever  les  équivoques 
que  la  maladie  peut  présenter.  Mais  ces  données 
ne  sont  autre  chose  que  des  présomptions  qui, 
pour  se  transformer  en  certitude  , ont  besoin 
d’être  confirmées  par  l’examen  ultérieur  de  la 
maladie  étudiée  dans  l’ensemble  des  phénomènes 
qui  l'accompagnent. 

Galien  , dans  son  commentaire  De  vicia  in 
acutis  , dit  avoir  vu  plusieurs  jeunes  gens  d’un 
tempérament  sec  , tomber  dans  des  fièvres  ar- 
dentes par  un  excès  de  vin , d’autres  par  un 

...  — ■ . i II.W  ■ . ■ ■ - — 


prenez  calomélas  bien  préparé,  camphre,  extrait  aqueux  d’aloës, 
de  chacun  quinze  grains,  résine  de  gayac  vingt-cinq  grains , 
faites  fies  pilules  du  poids  de  deux  grains,  il  en  fait  prendre 
deux  fois  chaque  semaine,  le  lundi  et  le  vendredi  au  soir  pendant 
quatre  ou  cinq  semaines,  et  ensuite  sept  fois  chaque  semaine: 
7a  dose  est  de  trois  pilules  pour  les  enfans  de  deux  ans  , de 
quatre  pilules  pour  les  enfans  de  trois  ans  , et  de  cinq  pilules 
pour  ceux  de  six  ans.  Dès  qu'il  parait  des  signes  de  petite- 
vérole  , on  doit  suspendre  l’usage  de  ces  pilules. 

Cela  prouve  donc  que  les  mercuriaux  ne  sont  point  auss1 
contraires  dans  la  petite-vérole  que  le  dit  De  Haën  ; et  ce  qu’il 
dit  ne  doit  s’entendre  que  de  la  complication  de  la  petite- 
vérole  avec  la  diathèse  bilieuse  : car  , comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  la  petite-vérole  n’indique  guère  que  relativement 
nux  différentes  causes  malérielles  avec  lesquelles  elle  peut 
■se  combiner. 
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usage  excessif  d’alimens  salés  ou  fort  épicés , 
d’autres  par  une  boisson  abondante  de  moût  , 
d’autres  par  une  colère  vive  ou  des  veilles  pro- 
longées. 

Il  serait  bien  plus  important  de  connaître  les 
moyens  que  l’on  pourrait  employer  avec  avan- 
tage pour  prévenir  ces  affections  , et  comme  le 
disait  très-bien  Hippocrate  : « Quœcumque  morbis 
» prœsentibus  rite  peraguîitur  , en  meliüs  essent 
» aut  incipientibus , ciut  imminentibus . » La  partie 
la  plus  intéressante  de  la  médecine  serait  celle 
qui  aurait  pour  objet  de  prévenir  les  mala- 
dies ; car  une  fois  qu’elles  sont  établies  et  par- 
faitement consommées , il  faut  avouer  que  les 
secours  de  l’art  se  réduisent  à-peu-près  à suivre 
et  à favoriser  les  procédés  que  la  nature  emploie 
pour  les  détruire  , à soutenir  les  forces  et  à en- 
tretenir doucement  la  liberté  de  tous  les  organes 
sécrétoires,  si  elles  ne  sont  pas  seulement  bornées 
aux  premières  voies  , et  qu’elles  ne  soient  point 
phlogistiques.  Mais  nous  avons  déjà  remarqué 
avec  Baglivi  que  ces  connaissances  manquent 
entièrement  à la  médecine,  qui  n’a  presque  point 
de  moyens  de  reconnaître  l’espèce  réelle  des  ma- 
ladies dans  fensemble  des  symptômes  qui  les  pré- 
parent et  qui  les  annoncent , etc. 

Molitor , dans  la  description  qu’il  a donnée 
d’une  fièvre  des  camps  , qui  était  une  fièvre- 
bilieuse  , remarque  que  l’esprit  de  vin  , dans 
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lequel  on  mettait  à infuser  de  l’absynthe  , était  un 
excellent  préservatif;  en  sorte  que  les  régimens 
qui  en  faisaient  usage  n avaient  journellement 
que  huit  ou  dix  malades , au  lieu  de  quatre-vingts 
ou  cent  qu  ils  avaient  auparavant.  On  en  prenait 
un  petit  verre  le  matin  à jeun  , et  autant  le  soir. 
Le  même  auteur  rapporte  que  l’observation  a dé- 
montré une  vertu  semblable,  et  peut-être  encore 
plus  puissante,  dans  l’essence  de  quinquina.  Un 
chirurgien  se  garantit  de  la  peste  , à Marseille, 
par  l’usage  du  quinquina.  Le  comte  de  Bon- 
ne val  se  préserva  avec  toute  sa  suite  , durant 
plusieurs  années  , par  le  moyen  de  l’essence  de 
cette  écorce  , des  fièvres  putrides  et  malignes 
si  communes  dans  les  endroits  marécageux  de 
la  Hongrie  qu’il  habitait.  Le  quinquina  fortifie 
l’estomac  et  corrige  l’acrimonie  de  la  bile.  (Journ. 
des  savans  , déc.  1701.) 

Cependant  dans  les  lieux  marécageux  , où  l’on 
a lieu  de  craindre  des  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses , il  vaut  mieux , comme  nous  l’avons 
déjà  «lie  d’après  Lancisi , employer  d’autres  to- 
niques que  le  quinquina  , parce  qu'il  est  à craindre 
que  , par  l'habitude  , ce  remède  n’ait  plus  d’effet  ; 
ce  qui  deviendrait  un  grand  mal  , puisque 
contre  ces  fièvres,  dont  la  malignité  dépend  du 
génie  périodique,  l’art  n'a  pas  d'autres  secours 
à employer  que  le  quinquina. 

Mais  les  moyens  prophylactiques  les  plus  puis- 
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sans  consistent  à purifier  l’air , à écarter  tout 
ce  qui  peut  troubler  le  mouvement  de  la  trans- 
piration , à éviter  l’air  humide  de  la  nuit  : la 
sobriété  , la  tempérance  , la  gaieté  , la  tranquil- 
lité d esprit  , l'usage  des  acides  végétaux  , des 
fruits  de  la  saison. 

Le  même  auteur  nous  dit  que  quelques  soldats 
burent  de  l’urine  pour  se  préserver  de  cette  fièvre  ; 
la  fièvre  fut  plus  vive  , plus  opiniâtre  , plus  dan- 
gereuse. Une  circonstance  assez  remarquable  f 
c’est  que,  par  ce  moyen  , ils  devinrent  presque 
insensibles  aux  médicamens  les  plus  actifs  ; en 
sorte  que  huit  grains  de  tartre  émétique  ne  dé- 
cidaient communément  aucune  évacuation. 

La  cause  réelle  des  affections  bilieuses  est  * 
dans  la  nature  vivante  , cette  disposition  indé- 
terminée , par  laquelle  elle  tend  à transformer 
en  bile  la  substance  des  humeurs  qu’elle  pé- 
nètre et  qu’elle  vivifie.  Je  ne  considérerai  ici 
que  l’espèce  de  fièvre  qui  résulte  de  cette  dis- 
position maladive , appliquée  à la  masse  des 
humeurs  (i)  ; c’est  la  fièvre  ardente  proprement 
dite  ou  la  fièvre  bilieuse  générale.  Je  ne  m’ar- 


(i)  « Quum  bilis  commota  fuerit  per  corpus  et  contingerit  ut 
» venœ  ( vaisseaux  sanguins,)  et  sanguis  attrahunt  bilem ,»  {De 
morb. , lib,  1 , n.°  44  > Cornaro  , p>  169.  ) Cette  fièvre  ardente 
est  bien  différente  de  celle  que  quelques  modernes  ont 
décrite  sops  çe  nçm  , çt  qui  est  véritablement  pîdogistique  - 
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referai  point  aux  différentes  espèces  de  fièvres 
ardentes,  ou  aux  fièvres  bilieuses  particulières  qui 
présentent  des  affections  de  même  ordre  que  la 
fièvre  ardente  générale , avec  les  différences  dé- 
terminées par  l’organe  sur  lequel  ces  affections 
s’exercent  d’une  manière  spéciale.  Je  remarquerai 
seulement  qu’en  général  l’espèce  réelle  des  af- 
fections  locales  ne  peut  être  étudiée  que  dans 
la  fièvre  qui  les  accompagne  ; et  que  la  fièvre 
qui  accompagne  les  affections  décidément  bi- 
lieuses , quelle  que  soit  la  partie  qu’elles  inté- 
ressent , a toujours  , et  dans  l’ensemble  des  phé- 
nomènes quelle  produit , et  dans  le  mode  de 
son  développement  , des  analogies  bien  marquées 
avec  la  fièvre  ardente  générale  dont  nous  allons 
donner  la  description  (i).  Les  fièvres  ardentes 


« Boerhœaeium  apparct  , ardentcm  , eau  son , inflammatoriam  y 
» magis  quiirn  biliosam  consideravisse . >j 

Hoffmann  l’a  beaucoup  mieux  décrite  : « Sine  prœeedenlc 
» singulari  horrore  ac  rigore , cum  magno  ardore  , siti , vigilia 
v anxietate  et  inquietudine  in  corporibus  sanguinolentis  cho- 
» lcricis  , copia  sanguines  calidi  et  biliosi  refertis  oriundam , 
)>  et  diebus  imparibus  aut  criticis  accedente  rigore  quodam 
n terminatam  in  salutem  aut  morte  ni  ; corripit  hoc  modo  febris 
> ardens . » 

(i)  Et  je  suis  la  nomenclature  des  anciens  : « Quœ  in  solâ 
* Jlavd  bile  febris  acccnditur  sine  aliquo  visceris  affecta  , si- 
» quidem  manente  adhuc  intro  vasa  bile  accendatur  , exquisita 
febris  ardens  nominatur.  » (7  ale  ni , De  crisibus  , lib.  IJ , p.  G. 
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particulières  peuvent  être  appelées  inflammations 
bilieuses  ou  érysipélateuses  , comme  (lisaient  les 
anciens.  En  sorte  qu’en  adoptant  ici  la  nomen- 
clature de  Galien,  nous  prenons  le  mot  inflam- 
mation dans  une  acception  très  - étendue  et 
comme  exprimant  toutes  les  lésions  ou  les 
altérations  que  la  substance  des  organes  peut 
éprouver.  Nous  croyons  que  ces  lésions  sont 
de  meme  nature  que  les  lésions  que  ressentent 
les  humeurs  ; et  que  , sous  ce  point  de  vue  , 
toutes  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  seulement  ner- 
veuses, sont  ou  dépendantes  de  la  dégénération  des 
humeurs  , ou  dépendantes  d’inflammation  ; c’est- 
à-dire,  sont  des  fièvres  humorales  ou  des  fièvres 
avec  affections  locales  : « lta  ut  febris  vel  ah 
x>  aliquo  humore  putrescente  , vel  membro  inflam- 
* mationem  patiente  , et  quod  inflammationis  vo- 
» cabulum  non  sit  secundiim  antiquam  consuetu- 
» dinem  accipiendum.  » 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’observation  intéres- 
sante de  l’illustre  Ludwig , qui  a saisi  un  carac- 
tère de  différence  bien  manifeste  entre  les  affec- 
tions locales  réellement  inflammatoires  et  phlo- 
gistiques , dont  nous  avons  parlé  ci-devant  , et  les 
affections  putrides  ou  bilieuses  dont  nous  parlons 
maintenant.  C’est  que , dans  les  affections  de  la 
première  espèce , la  stase  existe  plus  particuliè- 
rement dans  les  veines.  Je  vous  ai  rapporté  aussi 
des  observations  de  Bonnet , qui  a vu  quelque- 
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fois  , à la  suite  de  fièvres  décidément  inflam- 
matoires, le  système  des  artères  gorgé  de  sang, 
tandis  que  les  veines  étaient  presque  entièrement 
vides.  J en  ai  conclu  que  l'affection  phlogis- 
tique  paraissait  affecter  plus  spécialement  le  sys- 
tème des  artères  : et  cette  conséquence  est  par- 
faitement confirmée  par  les  observations  de  pra- 
tique qui  prouvent  que,  dans  les  affections  lo- 
cales vraiment  inflammatoires  , l’artériotomie  a 
beaucoup  plus  d’effet  que  la  saignée  des  veines, 
comme  Sims  et  beaucoup  d’autres  l’ont  vu  dans 
la  frénésie  inflammatoire.  Voyez  Morgagni  qui, 
dans  les  douleurs  de  tète  chroniques,  recom- 
mande de  scarifier  le  derrière  des  oreilles  , parce 
qu’il  y a dans  cette  partie  une  plus  grande  quan- 
tité d’artères. 

Sur  l’insuffisance  de  l’anatomie  , relativement 
à la  nature  de  ces  affections  locales,  voyez  Stoll, 
tom.  Il , p.  4q. 

Sur  le  caractère  de  la  fièvre  qui  accompagne 
l’érysipèle  , voyez  Schroëder,  Selle. 

Je  viens  d’exposer  l’ensemble  des  causes,  soit 
intérieures  , soit  extérieures  , qui  semblent  con- 
courir à la  génération  de  la  fièvre  ardente,  et 
c’est  sur  quoi  je  ne  reviendrai  pas. 

La  fièvre  ardente  générale  débute  communé- 
ment par  une  chaleur  vive  qui  se  déploie  tout 
d'un  coup  , et  qui  n’est  point  précédée  de  frisson. 
Hippocrate  regarde  même  comme  éminemment 
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dangereuse  une  fièvre  ardente  qui  commence  par 
un  frisson  ; et  cela  peut  cfre  , parce  que  ce  symp- 
tôme annonce  que  la  cause  de  la  maladie  porte 
son  impression  sur  quelque  organe  intérieur , 
sur-tout  sur  l'estomac  , et  très  spécialement  sur 
son  orifice  supérieur.  Car  , comme  nous  l avons 
déjà  remarqué  plusieurs  fois  , d'après  la  grande 
corrélation  établie  entre  l’estomac  et  l’organe 
de  la  peau  , le  frisson  et  plus  généralement  les 
différentes  affections  spasmodiques  de  la  peau  , 
sont  très-ordinairement  des  répétitions  sympa- 
thiques de  quelque  affection  de  l’estomac. 

Le  malade  se  plaint  d’une  chaleur  insuppor- 
table , cependant  l’intensité  de  cette  chaleur  ne 
répond  point  du  tout  au  sentiment  d’incommo- 
dité qu  elle  excite  ; et  c’est  ce  qui  nous  faisait 
dire  ci-devant  que  le  thermomètre  ou  les  diffé- 
rens  instrumens  que  la  physique  peut  fournir 
à la  médecine  , sont  au  moins  d’un  usage  bien 
borné  dans  l’exercice  de  l’art , parce  que  ces  ins- 
trumens ne  peuvent  s’appliquer  que  sur  la  qua- 
lité de  la  chaleur  qui  nous  intéresse  le  moins. 
La  chaleur  de  la  fièvre  ardente  est  donc  une 
chaleur  âcre  et  vivement  pénétrante  , et  c’cst 
une  des  raisons  pour  laquelle  elle  est  si  difficile 
à supporter.  Il  est  très-facile  de  s’en  convaincre 
en  tenant  la  main  sur  un  corps  pris  de  fièvre 
ardente  , et  sur-tout  sur  les  parties  que  la  cause 
de  cette  fièyre  attaque  d’une  manière  plus  spé* 
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ciale.  Galien  comparait  l’impression  que  cette 
chaleur  porte  sur  l'organe  du  tact  , à celle  que  la 
fumée  fait  sur  les  yeux. 

Assez  souvent  cependant  les  parties  extérieures 
sont  refroidies  , ou  du  moins  elles  sont  très- 
disposées  à se  refroidir  pour  peu  que  le  ma- 
lade s’expose  à l’air  ( i).  Cet  état  de  refroidisse- 
ment des  parties  extérieures , tandis  que  les  parties 
intérieures  sont  brûlées  et  comme  dévorées  de 
chaleur  , est  ce  qui  constitue  la  lypirie  , qui  , 
considérée  comme  symptôme  nerveux  , indépen- 
dant des  causes  matérielles',  peut  dépendre  de  deux 
causes  bien  différentes  : ou  de  l’extinction  totale 
des  forces  qui  ne  leur  permet  pas  de  porter  et 
d’étendre  leur  influence  sur  les  parties  extérieures 
( et  alors  ces  parties  sont  dans  un  état  de  flac- 
cidité et  de  relâchement  extrême,  et  communé- 
ment couvertes  d’une  sueur  épaisse  qui  est  sur- 
tout abondante  sur  le  front  et  sur  le  haut  de  la 
poitrine;)  ou  bien  cet  état  de  lypirie  peut  dé- 
pendre de  la  vive  concentration  des  forces  vers 
les  parties  intérieures,  et  cette  concentration  est 
ordinairement  décidée  dans  la  fièvre  dont  nous 
parlons  ici,  par  la  surcharge  de  l’estomac  ou  des 

parties  voisines  (2).  Car  il  est  très-rare,  au  moins 

■ — ^ — — — — ~ ^ — - ■ — ^ 

(1)  « AEger  cxtrinsecus  quùlem  Jrigidus  fit  , intrinsecùs  vcro 

y>  vnldr  calidus.  » 

(2)  Cette  concentration  peut  être  décidée  par  une  inflamma- 
tion intérieure  ou  par  la  surcharge  des  premières  voies  ; 
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clans  ces  climats  , que  la  fièvre  ardente  se  pré- 
sente, dans  le  principe,  dans  un  état  de  simplicité 
absolue  et  dépouillée  complètement  de  toute  af- 
fection des  premières  voies.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  la  turgescence  des  premières  voies  est 
un  accident  beaucoup  plus  fréquent  de  nos  jours 
qu’il  ne  l’était  chez  les  anciens,  et  nous  avons  dit 
que  cette  différence  dépend  sur-tout  de  ce  que  les 
moyens  diététiques  dont  les  anciens  faisaient  un 
usage  habituel , comme  les  bains  froids  , les  fric- 
tions, imprimaient  à l’organe  de  la  peau  une  force 
qui  se  réfléchissait  par  voie  de  sympathie  sur 
les  organes  digestifs. 

Cet  état  de  lypirie  est  très-remarquable  rela- 
tivement à la  théorie  de  la  chaleur  animale;  car 
on  voit  bien  évidemment  que  cette  chaleur  ne 
se  propage  pas  d’une  manière  nécessaire,  comme 
le  fait  la  chaleur  ordinaire,  et  comme  veulent 
l’établir  la  plupart  des  chimistes  modernes  qui  re- 


» Extremœ  partes  frigidœ  in  a auto  morbo ...  aut,  à nimiâ  inflarn - 
si  mationis  i rites  tinorum  magnitudine , aut  nativo  intereunte 
» calore . » ( G ale  ni , Comm.  Il,  in  lib.  III  ; De  morb.  vulg . ; 

Hipp. , t.  III,  p-  529.) 

11  y a communément  une  tension  dans  les  hyporondres, 
mais  sans  tumeur  : « Prœcordiorum  submollis  contensio  » 
comme  disait  Hippocrate  ; circonstance  qui  annonce  , dit 
Galien  , que  les  parties  extérieures  ou  les  muscles  du  bas- 
■vcnlre  ne  sont  pas  affectés  ( ibid . , ) mais  bien  le  diaphragme  7 
le  foie  ou  la  rate» 
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gardent  le  poumon  comme  le  seul  organe  de  la 
sécrétion  du  fluide  de  la  chaleur,  fluide  qui  est 
ensuite  porté  par  le  sang  à toutes  les  parties  du  corps. 
Mais  si,  dans  l’état  naturel,  la  chaleur  animale  est 
égale  dans  toutes  les  parties  du  corps,  c’est  que 
le  principe  de  vie  entretient  sans  cesse , dans 
chacune,  les  forces  à l’exercice  desquelles  la  géné- 
ration de  la  chaleur  est  attachée.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  dit  en  physiologie , d’après  les  ob- 
servations de  Morgagni  de  De  Ilaën  et  de  quel- 
ques autres  , que  le  sang  pouvait  être  déci- 
dément froid , lorsque  les  chairs  étaient  péné- 
trées de  leur  degré  de  chaleur  naturel  et  ordi- 
naire. C’est  ainsi  que  l'haieine  peut  être  froide 
chez  les  mourans  ; ce  qui  dépend  , comme  disait 
très-bien  Galien  , de  ce  que  le  poumon  , le  plus 
faible  des  organes  , meurt  le  premier  de  tous  ; 
car  la  mort  se  fait  véritablement  par  une  suc- 
cession bien  marquée,  comme  tous  les  autres  actes 
de  la  nature. 

Dans  la  fièvre  ardente  , la  soif  est  forte,  vive, 
( a febris  aide  ns  cu/n  habuerit ....  s dis  fortis  , » ) 
être  symptôme  mérite  une  grande  considération. 
Galien  prenait  pour  signe  pathognomonique,  une 
chaleur  brûlante  et  une  soif  inextinguible.  Mais 
cette  prétention  de  Galien  était  peu  fondée;  car  , 
comme  on  la  fort  bien  remarqué,  et  en  général, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , il  n’est  point  de 
maladie  que  î on  puisse  réellement  eaiaciénscr 
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d'une  manière  précise  par  un  certain  nombre 
de  symptômes  ; et  rien  ne  peut  suppléer  à ré- 
numération exacte  de  tous  les  symptômes  qu’elle 
présente  , quoique  , dans  cette  énumération  des 
symptômes  , il  soit  très-utile  de  marquer  leurs 
différens  degrés  d’importance. 

Quoique  la  soif  accompagne  très-généralement 
la  fièvre  ardente  , et  que  ce  soit  meme  un  des 
phénomènes  qui  serve  le  plus  directement  à en 
constater  l’existence  , ce  sentiment  peut  s’éteindre 
par  differentes  causes  ; et  parmi  ces  causes  , la 
plus  commune  est  le  délire  , ou  cet  état  de 
l ame  qui  ne  répond  point  aux  causes  extérieures 
par  les  sensations  accoutumées. 

Une  autre  cause  qui  peut  aussi  contribuer  à 
émousser  , ou  meme  à détruire  complètement 
le  sentiment  de  la  soif,  c’est  une  petite  toux 
continuelle  (i)  , qui  détermine  assidûment  s.£r 
la  gorge  et  les  parties  voisines  un  flux  d’hu- 
meurs ; car  , d’après  les  lois  de  la  nature  , l’état 
de  dessèchement  de  ees  parties  est  la  cause  occa- 
sionelle  à laquelle  répond  le  plus  communément 


(i)  « Quibus  plurimùm  siccœ  tusses  leviîer  irritantes  in  fc - 
» bribus  ardcntibus  Jiunt  , non  multum  site  infestanlur . » 
( Jph.  54  , lib.  IV.  ) Mais  cette  toux  doit  faire  craindre  que 
l’effort  de  la  maladie  ne  se  porte  sur  le  poumon,  et  ne  décide 
une  péripneumonie  bilieuse  ; succession  assez  ordinaire  dans 
la  lierre  ardente  quand  elle  tourne  mais 
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Ii  sensation  de  la  soif,  comme  nous  l'avons 
exposé  ailleurs  fort  au  long. 

Nous  pouvons  déjà  remarquer  que  la  soif  de 
la  fièvre  ardente  ne  doit  point  être  combattue 
par  des  boissons  prises  en  grande  quantité  à- 
îa-fois.  Aristote  disait  fort  bien  dans  ses  pro- 
blèmes , à cette  occasion  , que  l’eau  versée  ainsi 
en  grande  masse  sur  un  corps  pénétré  d’une 
chaleur  vive,  coule  sur  ce  corps  sans  le  péné- 
trer et  sans  produire  d’autres  effets  que  de  le 
surcharger  d’un  poids  incommode , à-peu-près 
comme  une  pluie  forte  et  abondante  qui  tombe 
sur  une  terre  desséchée  , roule  sur  sa  surface 
sans  y faire  d’impression.  Cette  comparaison 
d'Aristote  est  grossière  et  mal  entendue,  et  il 
vaut  mieux  reconnaître  que  les  objets  de  sen- 
sation appliqués  sur  un  corps  vivant,  ne  pro- 
duisent point  d’effets  nécessaires  ; que  le  corps 
doit  se  prêter  à leur  action  et  s’y  prêter  d’une 
manière  active;  et  pour  cela,  il  faut  qu’il  y ait 
un  rapport  entre  l’état  du  corps  et  les  qualités 
qui  doivent  l’affecter.  En  sorte  que  l’état  de 
chaleur  et  de  dessèchement  extrême  où  se  trouve 
le  corps  dans  vue  fièvre  ardente,  est  trop  éloi- 
gné de  la  qualité  rafraîchissante  et  humectante 
«le  l’eau  : et  pour  que  ccs  qualités  fassent  leur 
impression  , il  faut  en  modérer,  en  affaiblir  l’action, 
la  prolonger  et  la  répéter. 

La  langue  est  extrêmement  sèche , sa  surface 
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est  inégale  et  raboteuse  (r);  elle  est  communé- 
ment, clans  le  principe  , d’une  teinte  blanche- 
jaunâtre  ; elle  prend  ensuite  une  couleur  noire  , 
qui  se  fonce  de  plus  en  plus  à mesure  que  la 
maladie  avance , et  qui  s’affaiblit  et  se  dissipe 
selon  les  progrès  de  la  coction. 

L’urine  est  d’une  odeur  forte  et  fétide , comme 
la  matière  de  toutes  les  excrétions:  elle  est  d’une 
couleur  jaune  extrêmement  foncée  ; et  en  gé- 
néral , comme  l’a  bien  dit  Bianclii  , l’inspection 
de  l’urine  est  une  chose  importante  dans  les 
affections  bilieuses.  Dans  les  affections  de  cette 
espèce,  l’urine  est  communément  plus  trouble  , 
et  d’une  consistance  plus  épaisse  cpie  dans  les 
affections  décidément  phlogistiques  ; sa  couleur 
est  aussi  d’une  teinte  jaune  ou  brune,  au  lieu 
qu  elle  est  d’un  rouge  fort  vif  dans  les  affections 
phi  ogistiques.  Enfin  , l’énéorême  ou  le  nuage  qui 
flotte  dans  le  sein  de  l’urine  , de  meme  que  le 
sédiment  qui  s’y  dépose,  sont  d’une  couleur 
rouge  , et  ressemblent  à de  la  brique  écrasée  ; 
et  l’apparence  de  ce  sédiment  briqueté,  sur-tout 
quand  le  départ  s’en  fait  promptement  , est 
même  d’un  présage  heureux,  et  annonce  une 
crise  prochaine  et  salutaire.  Hippocrate  disait  que 
l’urine  qui  dépose  un  sédiment  blanc,  homo- 


(i)  « Fcbris  ardens  cùm  habucrit»,  lin  gu.  a aspera  ac  nigra 
* fit  à spiritus  caliditate,  ■» 
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gène  et  bien  ron;iu,  pendant  tout  le  cours  d’une 
fièvre,  annonce  qu’elle  se  terminera  biehtot  et 
qu’elle  se  terminera  heureusement  ; et  il  ajoute 
que  le  sédiment  rougeâtre  qui  est  également 
uniforme  et  bien  fondu  , annonce  aussi  une  ter- 
minaison heureuse,  mais  plus  éloignée.  L’urine 
de  la  première  espèce  appartient  aux  affections 
décidément  phlogistiques;  l’urine  à sédiment  rou- 
geâtre ou  briqueté,  appartient  aux  affections  bi- 
lieuses ; et  en  général  , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué,  les  affections  phlogistiques  sont 
des  affections  plus  familières  à la  nature  , et 
qui  se  plient  plus  aisément  au  travail  de  la 
coction. 

Le  ventre  est  quelquefois  resserré  ; assez  sou- 
vent cependant  la  fièvre  ardente  est  accompagnée 
de  flux  bilieux  et  très-fétides  qui,  au  moins  dans 

t 

le  principe  , ne  font  rien  pour  le  soulagement 
du  malade  , et  qui  ne  vont  qu’à  épuiser  et 
abattre  les  forces,  à moins  qu’il  n’y  ait  compli- 
cation de  saburre  dans  les  premières  voies , comme 
étaient  les  fièvres  ardentes  du  premier  livre  des 
épidémies  : « Jtnfebre  ardente  si  alvus  cruperit , 
» mortale.  » ( Coac.  prœn . , sect.  1 , vers . 1G8  , 
Martian , pag-  3y 5.  ) 

Les  mouvemens  du  pouls  sont  extrêmement 
pressés,  mais  petits  et  faibles.  La  couleur  de  la 
peau  est  jaunâtre  , et  cette  couleur  est  sur-tout» 
manifeste  dans  le  blanc  des  yeux  dont  le  plus 
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souvent  Fécial  est  fort  diminué;  ils  sont  couverts 
de  saletés  analogues  à celles  qui  se  trouvent , mais 
en  bien  plus  grande  quantité,  et  sur  les  dents 
et  sur  les  lèvres. 

Les  yeux'  sont  ordinairement  allumés  et  brib 
lans;  ensuite  ils  deviennent  sales,  ternes,  et 
ils  portent  une  impression  bien  marquée  ci’in- 
quiétude  et  de  tristesse.  Les  malades  sont  en 
général  tourmentés  d’angoisses  et  de  terreurs 
excessives;  et  ces  phénomènes  ne  doivent  point 
être  regardés  comme  les  effets  nécessaires  de  l’im- 
pression de  la  bile  , ainsi  que  le  faisait  Galien  , 
( Cons.  G aient , De  differ.  febr . , lib  /,  cap.  /;  De 
cris. , lib.  II , cap.  VI  ; Rivière  , Prax.  med.  , 
lib.  XV II , cap.  Il  ;)  mais  comme  des  symptômes 
nerveux,  ainsi  que  l’a  très-bien  dit  Selle.  ( P.  ï66.  ) 
Ils  doivent  etre  exclusivement  rapportés  à la  con- 
naissance confuse  que  Famé  prend  du  danger 
imminent  dont  le  corps  est  menacé  , et  ils  four- 
nissent une  preuve  nouvelle  des  relations  qui 
subsistent  entre  les  affections  morales  et  l’état 
physique  du  corps.  Ce  sentiment  de  tristesse  et 
d’inquiétude  prolongé  , est  la  véritable  cause 
de  la  privation  du  sommeil,  ou  du  moins  de 
ce  que  le  sommeil  est  extrêmement  léger  et 
fréquemment  interrompu.  Car,  comme  le  som- 
meil, ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  physiologie, 
suppose  une  suspension  totale  d’activité  dans 
les  organes  des  sens  , l’inquiétude  qu’entretient 
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dans  lame  le  danger  où  se  trouve  le  corps,  lui 
fait  imaginer  au  dehors  des  objets  menaçans  et 
redoutables,  et  l'oblige  à employer  constamment 
ces  organes  , qui  seuls  peuvent  l'éclairer  sur 
la  réalité  de  ses  craintes. 

La  lièvre  ardente  se  développe  par  un  mou- 
vement continu  , et  qui  n’éprouve  point  d'alter- 
natives réglées  de  rémissions  et  de  redoublemens, 
c'est-à-dire , qu’elle  est  parfaitement  continente.  Ou 
bien  elle  éprouve  des  redoublemens  qui  se  font  le 
matin , de  trois  jours  en  trois  jours.  Mais  alors  cette 
fièvre  est  compliquée  d'une  affection  des  premières 
voies  i),  comme  cela  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment dans  nos  climats;  car,  quand  elle  est  abso- 
lument simple,  et  qu’elle  ue  suppose  qu’une 
altération  établie  dans  le  sang,  elle  se  développe 
d'un  mouvement  parfaitement  uniforme  et  qui 


(i  \ussi  Hippocrate,  après  avoir  dit  que  dans  la  fièvre 
ardente  générale,  le»  purgatifs  ne  conviennent  pas,  « si 

I 

D veto  partes  internœ  vnldc  fetvidœ  fucrint  et  lingiia  as  per  a 
y>  ne  nigra,  huie  pharmacum  ne  dederis  , » ( ( ornaro , p.  216 , 
n.°  i ).  De  ffcctionibus ,)  recommande  de  purger,  si  la  fièvre 
est  décidément  rémittente  et  qu'elle  éprouve  des  redoublement 
réglés  : « Si  vero  febrilis  calor  cipprehenderit  ac  dirniserit , fjra- 
» vitas  autem  eorporis  ipsum  detinuerit  , hune,  donec  quidem 
» ralar  tenuerit  , sorbitionibus  ac  potionibus  eurato . • purgato 
» autem  quhm  celer imè  pharmaco , sive  sursian  , sive  deorsùm 
» opus  habere  tibi  visum  Jucrit.  » ( Jd.  ibid.  Martian , De 
affect >?.0  2 4 2 . ) 


/ 


( 2^9  ) 

n’éprouve  point  de  rémissions.  Telles  étaient  les 
fievres  du  Sénégal , décrites  par  Brooker  et  Vayer , 
et  dans  lesquelles  les  purgatifs  étaient  entièrement 
contraires , administrés  avant  la  coction. 

Hippocrate  remarque  que  c’est  un  mauvais 
signe  lorsque  la  fièvre  ardente  éprouve  ses  re- 
doublemens  par  jours  pairs  : « Si  circuitus  fa- 
» ciant  exacerbationes  imparibus...  taies  constitu- 
» tiones  diffïciliüs  judicantur.  » ( De  humor. 

Cornaro  ? n.°  2,  pag*  i4q.  ) Cleghorn  a fait  la 
meme  observation  par  rapport  aux  fièvres  bi- 
lieuses qui  régnent  à Minorque,  parce  que,  non- 
seulement  cet  ordre  de  redoublemens  est  contraire 
à la  maladie,  et  qu’en  général  une  maladie  est 
d’autant  plus  dangereuse  ou  d’autant  plus  ma- 
ligne , comme  on  parle  vulgairement , qu’elle 
souffre  plus  d’aberrations  ou  qu’elle  s’écarte 
davantage  du  plan  que  la  nature  suit  commu- 
nément ; mais  de  plus,  c’est  que,  lorsque  cette 
fièvre  éprouve  ses  redoublemens  par  jours  pairs, 
les  mouvemens  critiques  doivent  nécessairement 
tomber  sur  le  sixième  jour.  Or  , le  sixième  jour 
est  un  jour  critique  du  plus  mauvais  caractère. 
Galien  disait  que  le  sixième  jour,  comparé  au 
septième  , méritait  d’ètre  regardé  comme  un  tyran 
qui  cherche  avec  une  inquiète  activité  à exercer 
sa  vengeance;  tandis  que  le  septième  est  un  bon 
roi  qui  11e  veut  compter  scs  momens  que  par 

ses  bienfaits. 

• «» 
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frétée  remarque  qu’assez  souvent,  vers  la  fin 

des  fièvres  ardentes  qui  inclinent  à la  mort , 

les  malades  qui  jusques-là  avaient  été  dans  le 

délire,  reviennent  à eux,  et  qu’alors  ils  jouissent 

d’un  esprit  plus  vif  et  plus  élevé  que  celui 

dont  ils  avaient  joui  dans  l’état  de  pleine  santé  : 

Piquer  a vérifié  cette  observation.  On  dit 

qu’alors  l ame  se  replie  sur  elle-même  ; que  les 

forces,  appliquées  à mouvoir  le  corps,  tournent 

» 

toutes  au  profit  de  l'intelligence  ; que  les  idées 
sont  plus  vives  et  plus  nettes,  parce  que  rentrée 
dans  une  partie  de  ses  droits,  lame  devance  les 
temps,  s’élance  dans  l’avenir,  et  que  les  événeinens 

futurs  se  déploient  devant  elle « Primiim  qui - 

» déni  se  ipsos  de  vitd  migratards  prœsentiunt  , 
» deindè  prœsentibus  Jutura  denunciant  : non 
» nulli  vcrô  eorum  dicfi.s  (idem  non  habendam 
» puta nt,  sed  dictorum  eeentus  honvaes  in  coi  uni 
» admirulionern  conduit.  » 

C’est  dans  les  laits  de  cette  espèce  qu  il  faut 
aller  chercher  les  vrais  élémens  de  1 histoire  de 
lame,  et  non  dans  des  hypothèses  arbitraires  et 
vaincs,  comme  on  le  fait  si  communément  dans 
ce  siècle.  Mais  ces  élémens  ne  peuvent  être 
rass»  ni  blés,  mis  en  ordre  , que  par  un  méîapuy- 
sicien  supérieur,  qui  , à une  grande  sagacité, 
joignit  un  esprit  absolument  libre  de  tout  préjugé. 

le.  faits  analogues  à celui  qu’Vrétée  a ob- 
s.rw  au  sujet  de  la  fièvre  ardente,  se  présentent 
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sur-tout  dans  différentes  affections  convulsives; 
tous  les  livres  des  observateurs  en  sont  pleins. 
Je  m’arrête  à un  seul  que  je  tire  de  De  Haèn  , 
et  qui  ne  peut  paroitre  suspect.  Cet  auteur  nous 
parle  d une  petite  fille  de  douze  ans  , catalep- 
tique, qui,  dans  chaque  accès  qu’elle  éprouvait , 
s’emportait  avec  beaucoup  de  chaleur  et  beau- 
coup d’éloquence,  contre  des  défauts  de  conduite 
très-réels,  dont  elle  ne  paraissait  avoir  aucune 
connaissance  dans  l’état  de  santé,  et  dont  la  cen- 
sure était  au  moins  fort  au-dessus  de  son  âge. 
Voyez  Bacon , Lorry  , Buffon. 

Vous  pouvez  voir  dans  Buffon  l’histoire  d’un 
jeune  ecclésiastique  , chez  qui  un  tempéra- 
ment de  feu,  irrité  par  des  privations  conti- 
nuelles , avait  décidé  un  délire  érotique  , dans 
lequel  ce  jeune  homme  voyait  toutes  les  personnes 
du  sexe  enveloppées  d’une  atmosphère  lumineuse  , 
tandis  que  les  femmes  enceintes  ne  lui  présentaient 
rien  de  semblable. 

En  rassemblant  les  observations  de  ce  genre  , 
on  est  conduit  nécessairement  à admettre  ce  qu’à 
écrit  lecole  de  Platon  sur  ces  états  extatiques  , 
dans  lesquels  lame  semble  tirer  tout  d’un  coupla 
vérité  du  sein  de  l'intelligence  suprême,  sans  avoir 
besoin  de  s’y  traîner  péniblement  à l’aide  de  la 
comparaison,  de  l’induction  , du  raisonnement  (i). 


(i)  Necker , Do  l’importance  des  opinions  religieuses  , p.  409. 
Ne  perdons  point  de  vue  encore  que,  dans  le  temps  même  où 
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CHAPITRE  XII. 

Traitement  de  la  fièvre  ardente. 

«T  Ar  décrit  la  fièvre  ardente , et  je  passe  au  trai- 
tenient  qui  lui  convient.  Je  remarque  d’abord 
que  la  saignée  est  éminemment  contre-indiquée 
par  la  nature  de  cette  fièvre  , et  que,  si  elle  con- 
vient jamais,  ce  n’est  que  relativement  aux  acci- 
dens  étrangers  qui  peuvent  s’y  joindre  (i).  Or, 
ces  circonstances  étrangères  à la  fièvre  ardente , 

nos  idées  nous  paraissent  enchaînées  les  unes  aux  autres  , cette 
succession  tient  davantage  notre  faiblesse  et  a notre  igno- 
rance qu’à  la  nature  même  de  notre  esprit  , considérée  d’une 
manière  générale.  Circonscrits  dans  tous  nos  moyens,  nous 
sommes  obligés  d’aller  sans  ressse  du  connu  à l’inconnu  , du 
probable  a la  certitude  , de  l'expérience  du  passé  aux  con- 
jectures sur  l’avenir.  Mais  cette  gradation  , cette  marche  doit 
être  absolument  étrangère  à une  intelligence  sans  bornes  , qui 
sait  et  qui  voit  tout  dans  le  même  temps  ; et  peut-è*tre  que 
nous  sommes  sur  la  voie  de  cette  vérité,  quand  nous  obser- 
vons parmi  nous  le  calme  du  véritable  génie  et  la  tournoyante 
mobilité  de  la  sottise. 

(i  Alexandre  de  Tralles  disait  fort  bien  : « Uhi  igitur  febres 
>.  ex  sanguine  orientes  inter noveris , statim  per  initia , ut  dictum 
)>  est  venant  sccare  ; eos  autern  qui  e.r  bile  fébricitant , purgato 
x»  jfotiùs  si  mate  ries  tibi  ad  exerctione/n  proclivis  videalur  et 
» febris  quœ  moverit  vehemens  non  fucrit.  »> 
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et  qui  peuvent  rendre  la  saignée  avantageuse  ’ 
se  trouvent  plus  communément  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  chez  les  hommes  d’un  tempé- 
rament sanguin , qui  habitent  des  pays  froids 
secs  et  montagneux,  qui  sont  dans  l’habitude  de 
manger  abondamment,  et  de  boire  des  liqueurs 
fortes , et  sur-tout  chez  ceux  qui  éprouvent  de- 
puis long-temps  la  suppression  de  quelque  éva- 
cuation de  sang.  Car  ces  causes,  dont  l’action  a 
été  long-temps  appliquée  sur  le  corps,  tendent 
puissamment  à y introduire  cette  disposition 
phlogistique , contre  laquelle  nous  avons  dit  que 
la  saignée  était  éminemment  indiquée. 

Ludwig  remarque  avec  raison  , qu’il  faut  bien 
distinguer  les  signes  qui  annoncent  véritablement 
la  pléthore  et  qui  peuvent  indiquer  la  saignée  , 
d’avec  ceux  qui  ne  dépendent  que  de  l’espèce 
d’orgasme  ou  de  raréfaction  qu’éprouvent  les 
humeurs  dans  les  affections  bilieuses.  ( Advers > 
me d.  pract . tom.  /,  pag.  5i  et  se cp  ) 

Bianchi  recommande  d’observer  avec  soin 
les  qualités  que  présente  le  sang  , afin  de 
juger  s’il  est  avantageux  de  répéter  la  saignée 
ou  d’y  renoncer  absolument.  Et  en  effet , quoi- 
que le  sang  en  lui  - meme  n’indique  rien  de 
bien  positif  quand  les  indices  qu’il  fournit  ne 
sont  point  fortifiés  et  confirmés  par  les  autres 
signes,  cependant  son  inspection  peut  fournir 
des  vues  curatives  importantes.  Non- seulement 


( ) 

la  vie  dont  le  sang  est  pénétré  , comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps  animé  , peut  subsister 
quelque  temps  après  que  ce  sang  a été  tiré  du 
corps  et  qu  il  n en  fait  plus  partie,  à-peu-près 
comme  nous  avons  vu  ailleurs  que  la  force  qui 
réside  dans  les  muscles  , donne  encore  des  mar- 
ques sensibles  de  son  existence  long-temps  après 
la  mort  apparente  ou  après  que  le  muscle  a 
été  complètement  détaché  du  corps;  mais  encore, 
comme  nous  l’avons  vu  en  physiologie  , l’état  où 
se  trouve  le  corps  à l’instant  delà  mort  détermine 
très-communément  l’espèce  de  sa  décomposition. 
En  sorte  que  les  phénomènes  successifs  de  cette 
décomposition  sont  liés  par  des  rapports  imper- 
ceptibles mais  nécessaires , avec  l’état  où  se 
trouvait  le  corps  à l’instant  où  la  mort  la  saisi. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  rapporté  en  phy- 
siologie que  le  cadavre  d'un  homme  qui  avait 
fait  un  abus  excessif  de  vin,  produisit  dans  sa  dé- 
composition une  quantité  prodigieuse  d’insectes, 
analogues  à ceux  qui  se  forment  spontanément 
dans  la  lie  du  vin.  Vous  pouvez  voir  le  détail 
de  cette  histoire  dans  un  mémoire  de  Mou- 
blet,  docteur  de  cette  université,  que  Buffon 
a fait  insérer  dans  scs  Supplémens. 

Les  qualités  que  le  sang  présente  assez  com- 
munément dans  les  affections  bilieuses  , et  qui 
doivent  au  moins  rendre  très-réservé  sur  la  répé- 
tition de  la  saignée,  sont  que  le  sang  est  d’une 
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couleur  rouge  fort  vive  , et  que  la  partie  qui 
se  concrète , ou  le  gâteau , placenta , comme  on 
l’appelle , se  couvre  d’une  abondante  sérosité 
d’un  jaune  très-foncé. 

Guideti  dit  que  ce  caractère  du  sang  l’éloignait 
toujours  de  la  saignée,  et  qu’il  lui  donnait  lieu 
de  présumer  que  l’affection  bilieuse  était  pro- 
fondément établie  dans  quelque  viscère  : « Quod 
3)  purpureum  inspexero  , supernatante  licet  sero 
» saturiori , est  mini  argumento  in  visceribus  na- 
» turalibus  biliosum  vitiosum  penus  procul  dubio 
33  latere . » 

On  dit  assez  communément  que  la  saignée 
est  indispensable  dans  une  fièvre  ardente , lors- 
qu’on a lieu  de  présumer  qu’il  se  développera 
dans  son  cours  quelque  inflammation  locale. 
Cela  n’est  vrai  que  des  affections  phlogistiques 
ou  phlegmoneuses , ou  des  simples  congestions  (i) , 


(i)  Sur  la  saignée  dans  les  affections  bilieuses  , consultez 
Scbroêder  , tom.  il,  pag.  67,  68.  Hippocrate,  De  humo- 
ribus  , Martian , vers.  196  : « Si  sputum  (il  parle  des  pleu- 

» résies  ou  péripneumonies  bilieuses , ) inest  biliosum 

» co  quod  sanguis  in  cognalum  humorem  ( in  bilan  ) sit  trans~ 
» mutatus  vigore  injfammationis , aut  materiœ  affluent is  copid 
» qulcl  mugis  hominern  lœdere  quam  vence-sectio  ?»  (Pag.  107  ? 
première  colonne.  ) Voyez  aussi  le  même  traité  de  Martian  , 
vers  ip8.  Consultez  ses  Commentaires  De  morbis  mulierum  , 
lib.  17 , vers.  p.  Il  ajoute,  dans  le  même  endroit,  pue  ce 
que  l’on  dit  de^la  qualité  [rafraîchissante  de  la  saignée  ne 
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et  alors  , c'est  un  des  exemples  de  complication 
dont  nous  parlions  lout-à-l’heure  ; car  d’ailleurs 
il  ne  faut  pas  croire  que  la  saignée  soit  capable 
de  prévenir  tontes  les  affections  ou  toutes  les 
inflammations  locales  , en  prenant  ce  mot  sous 
une  acception  générale , comme  nous  l’avons 
déjà  fait.  Ainsi , loin  que  la  saignée  puisse  pré- 
venir les  affections  locales  bilieuses  ou  érysipé- 
lateuses, souvent,  au  contraire,  elle  tend  à les 


peut  s’entendre  que  de  la  chaleur  produite  par  le  sang  ; car  , 
lorsque  la  chaleur  est  produite  par  la  bile  , la  saignée  échauffe, 
loin  de  rafraîchir;  il  remarque  qu’Hippocrate  regardait  presque 
généralement  les  fièvres  comme  contre-indiquant  la  saignée  , 
parce  qu’il  attribuait  presque  toutes  les  fièvres  à la  bile,  et  qu'il 
savait  que  la  saignée  favorisait  la  production  de  la  bile.  Tout 
ce  passage  de  Martian  est  excellent.  « Et  indc  fit  manifestum , 
» axiorna  illud  à medicis  istis  philœmalicis  ( les  saigneurs  ) 
» u bique  decantatum  , per  venœ-sectionem  corpus  réfrigérai  i , 
» non  esse  simpliciter  verutn , sed  tum  solàni  quandd  calor  d 
» sanguine  provenu , nequaquinn  vet  o quandd  à cachochinud  ; 
•»  imà  apparet  manifesté  corpus  ii  bihs  copid  excalef actum 
» rnisso  sanguine  calidius  reddi  : qua tenus  bihs  frœno  pnvata  , 
» ferocior  et  calidior  reclditur  \ quœ  omnia  attendais  surnmus 
a prœccptor , sanguinis  missionem  in  febnbus  putndis,  ( quia  a 
» bile  omnes  habere  originern  cognovtt  , ) adeo  timuit , ut  non 
» modo  pro  edrurn  curatione  , de  venœ-sectione  numquàm 
>,  mentionern  fuisse  inventas } ntst  prœsente  inflamrnationc , sed 
» sapé  pr opter  febrem  a venœ-sectione  abstinendum  censuit 
a alioqui  necessana . » Voyez  aussi  Coac.  preenot. , sect,  111 , 
vers . 7 y. 
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décider,  ou  du  moins  à les  augmenter  (i).  Ainsi 
aux  observations  de  Bianchi  que  j’ai  rapportées  , 
qui  prouvent  que,  dans  les  constitutions  bilieuses, 
les  affections  de  la  tête  sont  très-rarement  pré- 
venues au  moins  dans  les  hommes  , par  les  sai- 
gnées du  pied,  on  peut  joindre  l’observation 
de  Pringle  , qui,  dans  une  épidémie  de  fièvres 
bilieuses , observa  aussi  que  la  frénésie  suivait 
très-communément  l’usage  de  la  saignée.  Bâillon 
dit  que  , dans  les  affections  bilieuses  gastriques, 
qui  portent  sur  la  poitrine  , la  saignée  déter- 
mine une  véritable  pleurésie.  « Si  dolor  agnoscet 
;»  causam  in  ventre  inferiore  , qui  s nescit  phlebo- 
tomiam  sœp'e  nocere  , quod  aitractio  fiat  à par - 
» tibus  inferis  , et  si  nondian  adsit  pleuritis  , ea 
» per  venœ-sectionem  acceleretur.  » Stoll , t.  I , 
p.  5i.  (Voyez  aussi  Sehroéder,  tom.  I,p.  272.  ) 
Aussi  Avicenne  , qui  regardait  le  sang  comme 
le  frein  de  la  bile , recommandait-il  fortement 
d’éviter  la  saignée  dans  les  fièvres  bilieuses  (2), 
de  peur  de  développer  des  inflammations.  « Et 
» non  phlebotometur  fortassè  enim  inflammahit 

mm  ■ ■■  - ■ ' - 1 ■ . , t 

(1)  Hippocrate , en  parlant  des  affections  de  poitrine  dans 
lesquelles  le  sang  a pris  un  caractère  bilieux,  dit  que  rien  ne 
peut  être  plus  contraire  que  la  saignée. 

(2)  « Cùm  exsanguis  esset , bilis  commota  est,  » dit  Hippo- 
crate , en  parlant  d’un  malade  qui  avait  perdu  beaucoup  de 
sang  par  les  hémorroïdes  , JLpld. } lib . V ; Vallès  tus , p . 4 8 5 , 
Larissœ  Eudemus , etc . 

Tome  UL 
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« eos  ( i ).  i»  Ludwig  et  Sarcone  ont  vu  que 
les  affections  locales  putrides  et  bilieuses  étaient 
aggravées  par  la  saignée  , et  qu  elles  ne  devaient 
pas  être  traitées  différemment  que  l'affection  bi- 
lieuse ou  pituiteuse  générale  dont  elles  dépen- 
dent. J’ai  déjà  rapporté  plusieurs  fois  qu'un  ca- 
ractère de  différence  que  Ludwig  avait  saisi  entre 
les  affections  locales  bilieuses  putrides  , et  les 
affections  phlogistiques  locales  , c'est  que  la  stase 
existe  dans  les  extrémités  veineuses. 

Ludwig  dit  à cette  occasion  que  , dans  les 
maladies  décidément  putrides  et  bilieuses , les 
stases  se  faisant  donc  principalement  dans  les 
petites  veines  qui  se  trouvent  dans  un  état  de 
faiblesse  relative,  ces  stases  sont  provoquées  par 
l'effet  de  la  saignée  qui  ajoute  encore  à la  faiblesse. 

Ililary  et  beaucoup  d'autres  ont  décrit  avec 
beaucoup  d’exactitude  la  fièvre  qui  attaque  les 
Européens  nouvellement  transportés  dans  les  pays 
chauds.  Cette  fièvre  , qu’on  appelle  fièvre  jaune  , 
est  certainement  une  fièvre  bilieuse  générale  , 
mais  , qui  dans  le  printemps  , est  assez  souvent 
compliquée  d’un  état  de  pléthore  ou  phlogis- 
tique.  Ces  signes  de  pléthore  se  montrent  prin- 


(i)  Stoll,  pag.  120,  tom.  I,  appelle  malignes  ces  inflamma- 
tions bilieuses  , et  il  dit  que  les  inflammations  de  cette  espèce 
fcont  bien  différentes  de  celles  qui  doivent  être  traitées  par 
des  saignées , par  des  boissons  émollientes. 
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cipalement  vers  la  tête;  le  visage  est  extrême- 
ment rouge  , les  yeux  sont  douloureux  , etc.  Alors 
une  petite  saignée,  et  sur-tout  une  petite  saignée 
du  pied  , est  assez  souvent  utile  ; mais  on  ne 
peut  jamais  l’administrer  que  dans  le  premier 
période.  Au  troisième  et  au  quatrième  jour  , le 
pouls  devient  très-petit  , tous  les  caractères  de 
la  diathèse  bilieuse  dominent  d une  manière  bien 
évidente.  Une  circonstance  curieuse  qu’a  observée 
Hilary , c’est  que  , peu  après  la  mort  , le  corps 
se  couvre  de  taches  noires  et  livides  qui  sont 
en  plus  grand  nombre  du  côté  droit  ; ce  qui 
confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit , que  les 
affections  bilieuses  paraissent  porter  spéciale- 
ment sur  le  côté  droit. 

Dans  les  fièvres  ardentes,  les  saignées  locales 
peuvent  être  utiles  relativement  aux  congestions 
que  l’effort  de  la  maladie  a déterminées  sur  quel- 
que organe.  Lancisi  remarque  que , dans  la  fièvre 
ardente  qu’il  décrit,  (De  noxiis  paludum  ejjluviis , 
lib.  //,  epid.  i , cap.  Vil , n.°  5,)  on  trouvait  assez 
communément  des  congestions  de  sang  noirâtre 
dans  les  vaisseaux  du  cerveau.  C’est  en  dissipant 
ces  congestions  que  les  hémorragies  du  nez  sont 
tres-utiles  dans  les  fièvres  ardentes  ; c’est  pour 
la  même  raison  que  , dans  ces  fièvres,  il  est  très- 
utile  d’appliquer  les  sangsues  à la  tète,  ou  des 
ventouses  scarifiées  à l’occiput  , ou  d’ouvrir  les 
veines  jugulaires  , ou  la  veine  du  front  ; ( Lan- 
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eisi  , ici.  cap.  IX,  n.os  3,4?  3.  ) Cependant  , de 
cette  utilité  des  flux  de  sang  spontanés,  il  11e  faut 
pas  se  décider  légèrement  pour  la  saignée  faite 
dans  des  endroits  différens  de  ceux  qui  sont 
affectés  de  congestions.  Dans  les  lièvres  putrides 
générales,  Lancisi  admettait  les  saignées  faites 
dans  le  voisinage  de  la  tète  , lorsque  le  malade 
était  pléthorique,  que  le  pouls  était  grand  et 
égal,  que  les  forces  se  soutenaient,  qu'il  n'y 
avait  point  de  froid  aux  extrémités.  Quand  il  y 
avait  des  douleurs  de  tète  violentes,  des  délires 
ou  affections  soporeuses,  des  parodites,  que 
le  mouvement  de  la  fièvre  était  continent , etc. , 
il  regardait  les  saignées  comme  extrêmement 
utiles  pour  dissiper  ou  prévenir  les  congestions 
du  cerveau.  ( Op.  omn.,  pars.  I,p.  2i3,  n.°  20  ; 
pag.  261  , n.»  12.  ) 

On  recommande  assez  généralement  la  saignée 
dans  la  fièvre  ardente , fondé  sur  ce  que  cette 
fièvre  se  termine  souvent  par  l’hémorragie  du 
nez.  Piquer  a très-bien  dit  que  cette  hémorragie 
n’a  lieu,  dans  la  fièvre  ardente,  que  quand  elle 
est  compliquée  avec  la  diathèse  phlogistique , ce 
qui  arrive  assez  ordinairement.  L'hémorragie  peut 
arriver  encore , ainsi  que  le  dit  Piquer,  comme 
moyen  de  solution  de  la  congestion  que  l'effort 
de  la  maladie  a déterminé  sur  la  tète  ; et  alors, 
elle  ne  peut  point  autoriser  à faire  des  saignées, 
car  tous  les  vrais  médecins  savent  bien  que  , dans 
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les  cas  de  congestion  sur  la  tète,  la  saignée  ne  peut 
point  du  tout  suppléer  à l’hémorragie  spontanée 
ou  au  flux  de  sang  qui  se  fait  par  les  narines, 
et  qui  seul  peut  dissiper  ces  congestions 

Stoll  remarque  ( tom.  I,  pag,  3i  et  37)  que  lors- 
qu’une fièvre  gastrique  et  bilieuse  est  compliquée 
d’une  affection  inflammatoire,  il  est  très-difficile 
de  ne  pas  transformer  cette  fièvre  gastrique  en 
putride  ou  bilieuse  générai,  par  l’effet  des  saignées 
qui  conviennent  contre  l’affection  inflammatoire. 
Dans  cette  circonstance,  il  est  utile  d’aider  les 
excrétions  du  ventre  par  de  doux  purgatifs  : et 
cette  pratique  est  également  applicable  à toutes 
les  fièvres  putrides  , d’origine  gastrique,  qui 
ont  été  changées  par  un  mauvais  traitement. 
Or,  les  causes  les  plus  puissantes  de  ce  change- 
ment sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
saignées,  un  régime  et  des  médicamens  échauf- 
fans  , l’impression  d’un  air  non  renouvelé  , 
puisque  toutes  ces  causes  tendent  à étendre  le 
foyer  de  la  maladie  qui  existe  dans  les  premières 
voies. 

Les  purgatifs  ne  conviennent  pas  davantage 
dans  la  fièvre  ardente  vraie  (1) , et  l’usage  de  ces 


(1)  « Sinere  oportet  clonec  juclicationes  prœterierint , neque 
•»  medicamina  dedederis  , neque  ad  purgationem  faciendam 
s>  clysterem  adhibueris  priusquàm  judicationes  prœtereant . » 
( Le  morbis  , lib.  Il  J , n.°  6 7 Cornaro . ) 
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remèdes,  au  moins  dans  l'état  de  crudité,  n'est 
aussi  subordonné  qu’aux  aecidens  étrangers  qui 
s'y  joignent  (1),  et,  par  exemple,  à l'état  de 
saburre  des  premières  voies  dont  nous  avons  déjà 
donné  les  signes,  et  qui,  dans  nos  climats,  est 
un  accident  fort  ordinaire.  Les  purgatifs  sont 
sur-tout  contraires  , lorsque  la  fièvre  est  décidé- 
ment continente , c’est-à-dire , lorsque  son  mou- 
vement se  développe  d'une  manière  parfaitement 
uniforme,  et  qui  n’est  point  coupé  d alternatives 
réglées  de  repos  et  d'action,  parce  que  non- 
seulement  l’état  de  pleine  vigueur  de  la  fièvre 
est  une  circonstance  qui , par  elle-même  , contre- 


(1)  Dans  cet  état  de  saburre  des  premières  voies  , ITippo* 
crate  donnait  des  lavemens  et  purgeait  ensuite  avec  du  lait 
d’ànesse  bouilli  , pris  en  grande  quantité  : « 6/  os  arnarurn 
'*>  Juerit , vomerc  conducit  et  ventrern  per  c lys  ter  cm  c lucre.  » 

Lorsque  la  cause  a infecté  la  masse  des  humeurs,  les  indi- 
cations se  réduisent  à soutenir  les  forces  de  la  vie  à un  degré 
modéré  et  à tenir  tous  les  couloirs  libres  , mais  par  des  moyens 
fort  doux.  Pour  soutenir  les  forces  , on  emploie  l’air  frais  , 
l’eau  froide  en  boisson  , un  peu  de  vin  pris  de  temps  en  temps; 
s’il  est  même  nécessaire  de  les  exciter  , on  emploie  l’arnica  , le 
quinquina  en  décoction  ou  en  extrait,  le  vin  en  plusgrande  quan- 
tité. Pour  délayer  et  tenir  les  couloirs  libres  , on  emploie  des 
décoctions  de  chiendent  , de  pissenlit , de  chicorée  avec  du 
sucre  et  du  vinaigre , ou  du  suc  d’orange  ou  de  limon,  ou  bien, 
nne  limonade  minérale,  faite  avec  l’eau,  le  sucre  et  l’acide 
de  vitriol , prise  froide. 
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indique  puissamment  l’action  des  purgatifs  (i). 
Mais  de  plus,  c’est  qu’une  fièvre  qui  éprouve; 
des  remissions  réglées,  est  par-là  meme  dépen- 
dante de  l’affection  des  premières  voies,  et  dès- 
lors  plus  susceptible  de  céder  à l’action  des 
purgatifs. 

Aussi,  dans  la  fièvre  du  Sénégal , qui  a été 
décrite  par  Brookes  et  Vayer,  ces  médecins  ont 
vu  que  les  émétiques  et  les  purgatifs  étaient  fort 
contraires  pendant  tout  le  période  de  crudité. 
Et  en  effet  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
dans  les  fièvres  de  cette  espèce , la  cause  est 
identifiée  avec  la  nature  même,  pendant  tout  ce 
état  de  crudité  ; et  ce  n’est  que  par  l’acte  de  la 
coction  qu’elle  est  mise  en  état  d’obéir  aux  mou-? 
vemens  des  organes  sécrétoires.  ( Stoll,  tom.  II.  ) 

Prosper  Martian , un  des  plus  excellens  com- 
mentateurs d’Hippocrate  , que  vous  pouvez  lire 
avec  beaucoup  de  fruit  et  principalement  sur 
les  affections  bilieuses  , disait  que  l’émétique  (2) 
donné  au  commencement  des  maladies,  ne  trou- 


(1)  « Subpur gandi  ventres  inferniin  morbis , ubi  considisse 
* videris  , signum  habes , si  non  anxii  fuerint , neque  capite 
» gravati  , et  cum  calores  mitissimi , et  cum  post  exacerba- - 
» tiones  cessarunt.  » ( Hipp. , epid.  7;  Stoll , t.  /,  p.  3P  ) 

(2)  Martian  fait  d’excellentes  remarques  sur  l’avantage  des 
émétiques  comparés  généralement  aux  purgatifs  ; et  il  remar- 
que bien  que  les  anciens  médecins  faisaient  beaucoup  phis 
d’usage  des  émétiques  que  des  purgatifs  ; au  point  qu’Hippo- 
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Liait  point  autant  les  opérations  de  la  nature  , 
«pie  les  purgatifs,  et  qu’ils  lui  laissaient  plus  de 
liberté  pour  le  choix  des  organes  convenables 
aux:  évacuations  critiques.  On  peut  donner  une 
raison  satisfaisante  de  ce  moindre  danger  des 
émétiques:  c’est  que,  comme  l’a  très-bien  remar- 
qué Galien  , dans  le  commencement  des  maladies, 
les  elfôrts  de  la  nature  ont,  en  général,  une 
tendance  bien  décidée  vers  les  parties  supérieures. 

Quoi  qu’il  en  soit  'cependant,  dans  la  fièvre 
ardente,  les  émétiques  ne  sont  aussi  relatifs  qu’à 
l'état  de  saburre  ou  de  surcharge  de  l’estomac. 
Ils  ne  peuvent  point  attaquer  la  cause  réelle  de 
cette  fièvre  , et  ils  vont  au  contraire  à l’aggraver: 
« Cave  ne  biliosam  e/fervescentiam  inclucas , » disait 
Avicenne.  Les  émétiques  peuvent  être  donnés  à 
petites  doses  avec  avantage.  Brocklesby  les  a em- 
ployés dans  une  fièvre  putride  continente  , et 
il  a vu  que  leur  usage  était  suivi  d’un  change- 
'rnent  fort  avantageux.  Il  a observé  sur-tout  que 
la  langue,  qui  était  noire  et  desséchée,  s’humec- 
tait et  revenait  à sa  couleur  naturelle , ce  qui 
est  un  signe  très  heureux  dans  les  fièvres  de  cette 
espèce. 


crate  ne  prescrivait  presque  jamais  les  purgatifs  comme 
moyens  propliylacliques  : « lino  prœservationis  gratis!  infer- 
» nam  purgationem  vix  inventes  apucl  Hippocratcm.»  Marti  an* 
« Signis  jam  in  lin  gu  a existentibus.  » ( La  sécheresse  et  l'ari- 
dité , Martian,  pag.  2G 5,  seconde  colonne.  ) 
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Vagner  était  dans  l’usage  , dans  toutes  les  fièvres 
putrides  , de  joindre  quelques  grains  d’ipéca- 
cuanlia  aux  potions  appropriées.  Stoll  fait  grand 
cas  de  cette  pratique,  et  il  l’emploie  souvent. 
L’irritation  soutenue  que  l’émétique  porte  sur 
l’estomac,  est  une  des  causes  les  plus  puissantes 
d’excitation.  Stoll,  tom.  I,  pag.  12  et  122(1); 
Cependant  il  faut  convenir  que  cette  pratique 
est  beaucoup  plus  avantageuse  dans  les  fièvres 
muqueuses  ou  catharrales  que  dans  les  fièvres 
bilieuses  dont  nous  parlons  maintenant. 

Il  pense  que  l’usage  soutenu  des  émétiques  , 
et  sur-tout  de  l’ipécacuanha  à petites  doses,  est 
utile  lorsque  la  salive  est  épaisse  et  tenace. 
Lind  emploie  familièrement  -,  dans  les  fièvres 
continues,  de  petites  doses  de  tartre  émétique. 
Après  avoir  employé  les  remèdes  généraux , c’est- 
à-dire  , les  saignées  ou  les  éméto-cathartiques  , 
il  donne  de  temps  en  temps  le  tartre  émétique 
à petites  doses,  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie,  mais  de  manière  qu’il  ne  dérange  point 
l’estomac  , et  qu’il  ne  procure  point  de  vomisse- 
ment sensible.  Si,  à raison  des  dispositions  indivi- 


(1)  L’ipécacuanha  à petites  doses  est  un  excellent  anti- 
spasmodique. 

Richter  en  a obtenu  de  bons  effets  dans  les  cas  de  her- 
nies étranglées  , un  demi-grain  avec  du  sucre , de  deux  heures 
en  deux  heures. 
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duelles  , ce  remède  porte  une  irritation  trop  forte 
sur  l'estomac , il  a soin  d'en  modérer  l'action 
par  des  doses  suffisantes  d’opium.  Il  assure  que 
le  tartre  émétique  ne  le  cède  en  rien,  comme 
fébrifuge  , aux  fameuses  poudres  du  docteur 
James , qu’on  croit  composées  de  mercure  et 
d'antimoine  , mais  dont  ce  médecin  a fait  un 
secret.  Je  remarque  ici  que,  d’après  les  obser- 
vations des  fameux  chirurgiens  , Theden  et 
Schmucker,  l’usage  soutenu  du  tartre  émétique, 
à dose  incomplète  , est  peut-être  un  des  secours 
dont  l’efficacité  est  la  plus  générale  dans  les  cas 
d’amaurosis  ou  goutte  sereine  , et  sur- tout,  comme 
dit  Richter,  quand  on  a lieu  de  présumer  des 

embarras  dans  le  bas-ventre Au  reste,  dans  les 

affections  bilieuses  dont  nous  parions  ici , l'ipé- 
cacuanha,  à petites  doses,  est  à préférer  aux 
préparations  antimoniales  qui  paraissent  vérita- 
blement avoir  une  qualité  septique  bilieuse,  et 
qui,  par-là,  conviennent  éminemment  comme 
altérans  dans  les  affections  pituiteuses. 

Piquer  remarque  que  les  émétiques  sont  aussi 
contraires  lorsque  les  hypocondres  sont  tu- 
méfiés , et  qu’alors  ils  produisent  non  - seu- 
lement des  efforts  impuissans , mais  que  soi*- 
vent  ils  décident  des  convulsions  dangereuses, 
il  recommandait  de  dissiper  cette  tuméfaction  avant 
d’en  venir  à leur  usage;  pour  cela,  il  appliquait 
des  fomentations  huileuses.  ( Usage  des  fomen- 
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tâtions,  Bianchi, Hist.  liépat.  206.)  Nous  avons  déjà 
dit  qu’il  faut  bien  distinguer  de  quelle  nature  sont 
ces  tumeurs  pour  les  combattre,  sur-tout  d’une 
manière  soutenue,  avec  des  topiques  émolliens ; 
j’ai  remarqué  que  Galien  a^vait  observé  souvent 
que , par  cette  pratique , les  sectateurs  de  Thes- 
salus  décidaient  des  inflammations  dans  les  hy- 
pocondres.  Bianchi  disait  fort  bien  aussi  que  , 
lorsque  ces  tumeurs  des  liypocondres  sont  en- 
tretenues par  une  fluxion  , il  faut  bien  prendre 
garde  d’insister  trop  long-temps  sur  l’usage  des 
fomentations  émollientes,  parce  qu’il  est  à crain* 
dre  que  ces  fomentations  ne  détruisent  com- 
plètement les  forces  toniques  de  ces  parties  , 
et  qu’elles  ne  donnent  lieu  ainsi  à la  corruption 
des  humeurs  qui  les  engorgent  : « Sed  si  ali - 
» cujus  per  viscera  decubitas  suspieio  fit , caveas 
» à longuâ  nimis  fotuum  administratione . » ( Hist. 
hépat. , part.  XIII,  page  296.) 

Lorsque  les  purgatifs  conviennent,  et  ce  n’est 
jamais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , que  dans 
l’état  de  saburre  des  premières  voies,  il  faut  tou- 
jours, soit  qu’on  les  donne  en  boisson,  soit 
qu’on  les  fasse  prendre  en  lavement  , ce  qui 
est  beaucoup  plus  sûr;  il  faut  éviter  avec  soin 
les  purgatifs  doux , comme  la  manne  dont  on 
fait  aujourd’hui  tant  d’abus;  et  il  faut  donner 
la  préférence  aux  substances  salines  ou  aigre- 
lettes ; car  Massarias  a fort  bien  remarqué  que , 
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dans  les  affections  bilieuses,  tous  les  corps  doux 
étaient  éminemment  susceptibles  de  se  transfor- 
mer en  bile. 

Dans  la  fièvre  ardente , Hippocrate  purgeait 
avec  le  lait  d’ànesse  : « Si  amarum  /ut rit  os  , 
» vomere  conducit  et  ventrem  j)er  cljrsterem  su - 
» bluere , si  vero  adhuc  non  solvatur , lacté  asi- 
» ni  no  cocto  purgato.  » ( De  vict.  rat.  in  acut. 
Corna ro , n.°  34.)  Prosper  Martian  recommande 
la  décoction  de  casse  et  les  tamarins  ; il  prescrit 
de  purger  de  bonne  heure , de  tenir  le  malade 
fraîchement , pour  empêcher,  dit-il,  que  le  pur- 
gatif ne  se  change  en  bile,  comme  Hippocrate 
et  Galien  ont  reconnu  que  cela  était  possible. 
« Hippocratis  igitur  exemplo  ex  decocto  cassiœ 
» et  pulpœ  tamarindorum , quœ  cum  vim  refn- 
j > gerandi  habeant  , si  in  magna  copia  eoruni 
» decoctum  exhibe atur , nostrœ  intentioni  absque 
» ullo  periculo  satisjacere  pote  rit , eligenda  etiam 
» erit  diei  hora  temperatior , quantum  fieri  po- 
)>  test  , œgerque  in  loco  jrigidiori  collocabitur  , 
» ut  ingenti  calori  quantum  fieri  potest  occur- 
» ramus.  » ( Martian  , De  med.  purg.  , vers.  3 9.  ) 

Leau  froide,  soit  prise  intérieurement,  soit 
appliquée  à l’extérieur  (1),  sur-tout  sur  les  par- 


(1)  Car , Comme  l’a  très-bien  dit  Vuzer , les  remèdes  qui 
sont  bien  indiqués,  conviennent  également,  soit  pris  inté- 
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ties  qui  sont  le  siège  spécial  des  affections  bi- 
lieuses, est  un  des  plus  puissans  secours  qu’on 
puisse  employer.  Je  vais  examiner  ici , le  plus 
succinctement  qu’il  me  sera  possible  , les  cas 
dans  lesquels  ce  secours  peut  convenir. 

Hippocrate , dans  son  Traité  du  régime , en  par- 
lant des  circonstances  dans  lesquelles  il  convient 
de  donner  de  l’oxymel , recommande  de  le  don- 
ner chaud  en  hiver , et  froid  en  été.  Galien 
s’appuie  de  ce  passage  d’Hippocrate  , pour  prou- 
ver que  cet  auteur  a connu  qu’il  était  avanta- 
geux , dans  certaines  circonstances,  de  donner 
de  l’eau  froide  ; il  avoue  cependant  qu’Hippo- 
crate  ne  s’est  point  étendu  suffisamment  sur  un 
objet  de  cette  importance  : a lies  etenim  doceri 
» non  negligenter  incuriosèque  narrari  dehuit . » 

Galien  rapporte  qu’un  jeune  homme  qui  , 
dans  les  chaleurs  de  la  canicule , tomba  dans 
une  fièvre  ardente  , à la  suite  d’un  violent  accès 
de  colère  , prit  de  l’eau  froide  en  grande  quan- 
tité , qu’il  vomit  des  matières  bilieuses,  et  que 
bientôt  il  fut  complettement  guéri.  Il  assure  de 


rieurement  dans  les  maladies  générales  , soit  appliqués  en 
topique  dans  les  affections  locales  congénères  ; d’après  cette 
vue , Yuzer  fut  conduit  à appliquer  la  mille-feuille  ( qui  est 
si  utile  contre  les  affections  hémorroïdales  internes  ) contre 
les  douleurs  hémorroïdales  externes.  ( Emplâtre  composé  de 
înille-feuille  en  poudre,  de  limaçons  écrasés  et  d’huile  de  lip» 
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plus  que  tous  ceux  qu’il  avait  traités  de  fièvres 
ardentes  , et  à qui  il  avait  fait  boire  de  l’eau 
froide  dans  des  temps  convenables , avaient  été 
guéris  en  très-peu  de  temps.  De  tous  les  au- 
teurs modernes  , celui  qui  a rassemblé  le  plus 
d'observations  sur  i’usage  de  l’eau  froide  dans 
les  fièvres,  a été  un  capucin  italien,  nommé  le 
père  Bernard-Marie  de  Gastrojeanne.  Ce  religieux 
pratiquait  dans  File  de  Maltlie,  et  il  n’est  pas 
douteux  que  , dans  un  pays  très-chaud  , les  af- 
fections bilieuses  11e  doivent  être  plus  fréquentes, 
et  qu'elles  ne  doivent  se  présenter  dans  un  plus 
grand  état  de  pureté.  Sa  méthode  se  réduisait 
a donner  de  Beau  très-froide  aux  malades  , en 
très-grande  abondance  , et  lorsqu’ils  sentaient 
des  angoisses  à la  fossette  du  cœur  , il  y faisait 
appliquer  de  la  glace. 

Ainsi,  en  rassemblant  ces  observations,  et  en 
y joignant  celles  des  médecins  arabes  qui  , se 
trouvant  dans  des  pays  chauds  , ont  du  ren- 
contrer familièrement  des  affections  bilieuses  , 
et  qui  sont  ceux  qui  ont  employé  le  plus  sou- 
vent l’eau  à la  glace,  il  reste  bien  prouvé,  bien 
évidemment  acquis  que  ce  moyen  doit  être  très- 
utile  dans  certains  états  de  fièvre  : il  est  ques- 
tion de  marquer  bien  nettement  ces  états.  Au 
reste , je  ne  parle  ici  que  de  la  méthode  de 
donner  l’eau  très-froide  à la  glace , et  de  la 
donner  en  très-grande  quantité  et  comme  unique 
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remède , ce  que  quelques-uns  appellent  diète 
aqueuse  , et  non  pas  de  la  pratique  de  donner 
les  boissons  à une  température  fraîche  , qui 
convient,  sans  difficulté,  dans  tous  les  temps 
de  la  fièvre  bilieuse. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’eau  froide  ne  soit 
un  moyen  puissamment  anti-spasmodique  ; et 
c’est  un  fait  même  qu’il  est  facile  de  démon- 
trer (i\*  car,  si  on  applique  de  l’eau  trèsdroide 
sur  un  muscle  battu  de  convulsion  , l’impression 
de  l’eau  froide  arrête  soudainement  les  mouve- 
mens  excessifs  qui  l’agitent.  Sous  ce  point  de 
vue , il  n’est  pas  douteux  que  l’eau  froide  ne 
puisse  être  employée  avec  avantage , lorsque 
les  spasmes  dominent  d’une  manière  perni- 
cieuse ; voilà  pourquoi  l’usage  de  l’eau  froide 


(i)  Et  voilà  pourquoi  l’eau  froide  , comme  tonique,  est  si  sa- 
lutaire à la  suite  des  lésions  extérieures,  comme  chutes , coups  , 

sur-tout  sur  les  parties  blanches  , nerveuses  et  peu  sus- 
ceptibles d’affections  phlogistiques  qui  contre  - indiquent 
î’eau  froide  , comme  sur  la  tête  , sur  les  articulations.  Le 
célèbre  Schmucker  , d’après  des  observations  nombreuses  , 
a recommandé  comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
prévenir  les  aecidens  des  lésions  à la  tête  , des  applications 
d’eau  froide,  refroidie  par  des  sels,  faites  sur  le  crâne, 
avec  les  moyens  révulsifs  , les  saignées , les  laxatifs  , etc* 
Bloch  a aussi  beaucoup  vanté  ces  applications  dans  les  af- 
fections paralytiques  et  les  autres  affections  qui  dépendent 
àa  la  congestion  des  humeurs  sur  la  tête  , Riçhter  , t.  JU  , p.  77. 
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est  si  avantageux  dans  les  hémorragies  actives, 
purement  nerveuses,  qui  ne  sont  entretenues 
par  aucune  cause  matérielle, et  qui  supposent  tou- 
jours un  appareil  de  fluxion,  oii  un  ensemble 
de  mouvemens  tendus  sur  l’organe  par  lequel 
se  fait  le  flux  de  sang.  Nous  avons  dit  ci-devant 
que  la  saignée  pouvait  être  considérée  comme 
anti-spasmodique,  parce  qu’en  appelant  les  forces 
et  les  mouvemens  vers  certaines  parties  , elle 
affaiblit , par  voie  de  révulsion  , les  spasmes  qui 
sont  concentrés  sur  d’autres  parties.  Et  c’est 
d’après  ce  principe  que  Galien  disait  que  l’eau 
froide  et  la  saignée  étaient  succédanées  ; que  ces 
deux  secours  pouvaient  se  suppléer  l’un  l'autre  , 
et  qu’ils  convenaient  de  la  meme  manière  dans 
le  traitement  des  fièvres  continentes  : « Maxi - 
» ma  vero  continentium  febrium  remédia  hcec 
» duo  surit , de t radio  sanguin is  et  potio  jrigida . » 
( Met  h.  med.  , lib.  IX,  cap . VI .) 

On  pourrait  donc  dire  que  l'eau  froide  est 
utile  pour  calmer  ce  que  les  spasmes  ont  d'ex- 
cessif; mais  cela  est  trop  vague,  parce  que  les 
spasmes  peuvent  dépendre  de  causes  très-diffé- 
rentes. Il  me  paraît  plus  conforme  à l'observa- 
tion pratique,  de  reconnaître  que  l'impression 
de  l’eau  froide  tend  à enrayer  ou  à modérer 
les  progrès  de  la  dégénération  bilieuse  des  hu- 
meurs ; et , sous  ce  point  de  vue , l’eau  froide 
doit  plutôt  être  considérée  comme  moyen  pro- 
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phylactique , que  comme  moyen  vraiment  curatif. 

Les  effets  sensibles  que  produit  l’usage  de 
l'eau  froide  , c’est  de  décider  des  évacuations 
de  matières  bilieuses  par  le  vomissement  ou 
par  les  selles  , et  de  faire  couler  la  sueur  en 
abondance.  Or , pour  prononcer  sur  les  avan- 
tages de  feau  froide  , il  faut  décider  si  ces  éva- 
cuations sont  utiles  dans  toutes  les  fièvres  et  dans 
tous  les  temps  de  chaque  fièvre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  fièvres  qui 
ne  sont  pas  exclusivement  nerveuses,  supposent 
une  cause  qui  doit  être  nécessairement  travaillée 
par  la  faculté  digestive.  Cette  faculté  tend  à 
changer  cette  cause  matérielle,  de  manière  qu'elle 
soit  capable  d’être  évacuée  par  quelques-unes 
des  voies  ordinaires  de  sécrétion  ; en  sorte  que, 
dans  les  fièvres,  toutes  les  évacuations,  pour 
être  avantageuses  ou  critiques,  comme  on  parle 
communément  , doivent  nécessairement  être 
subordonnées  aux  actes  de  la  coction. 

De  plus , si  nous  considérons  ici  ce  qui  se 
passe  dans  une  inflammation  locale  , et  plus 
généralement  dans  toute  maladie  fébrile  ac- 
compagnée d’affection  de  quelque  organe  par- 
ticulier, nous  trouverons  que  tous  les  mouve- 
mens  toniques  sont,  bien  évidemment  dirigés 
sur  le  foyer  de  l’inflammation,  et  qu’ils  restent 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  que  la  coction  sait  corn- 
plette  et  achevée  ; en  sorte  qu’il  y a un  accord 
Tome  II L \ 8 
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soutenu  entre  les  actes  de  la  faculté  digestive, 
qui  s’exercent  dans  le  foyer  de  l'inflammation  , 
et  les  actes  de  la  force  tonique  qui  est  tendue 
et  fixée  vers  le  foyer  de  cette  inflammation  , 
quoiqu'il  faille  avouer  que  nous  ne  pouvons 
point  apercevoir  la  raison  de  cet  accord. 

Or  , cet  appareil  de  mouvemens  toniques  , 
tendus  vers  le  foyer  de  l’inflammation,  et  qui 
doit  être  soutenu  dans  cet  état,  à un  degré  conve- 
nable, jusqu’à  ce  que  la  coction  soit  pleinement 
établie  , cet  appareil  , l’eau  froide  tend  à le  dé- 
composer à raison  de  sa  qualité  puissamment 
tonique  : et  voilà  pourquoi  Galien  disait  que 
l’eau  froide  s’oppose  à la  coction.  Aussi  Galien 
prescrivait-il,  comme  une  précaution  indispen- 
sable, dans  l'usage  de  l’eau  froide,  de  la  donner 
seulement  lorsque  la  coction  commence  à s'éta- 
blir. Il  faut  en  excepter  les  cas  où  la  dégénéra- 
tion bilieuse  marche  avec  une  extrême  rapi- 
dité (0  ; car  alors  l’eau  froide  peut  être  employée 
avec  avantage  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
comme  appliquée  à modérer  les  progrès  de  cette 
dégénération. 

(i)  Mais  l'usage  de  l’eau  froide  , dans  l’état  de  crudité  , 

est  d une  application  trop  délicate  , parce  qu’en  même  temps 
qu’elle  s’oppose  aux  progrès  ultérieurs  xle  la  cause  matérielle 
de  la  maladie  , elle  tend  aussi  à décomposer  l’appareil  de  mou- 
vemens que  la  nature  soutient  contre  cette  cause  matérielle 
déjà  formée. 
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Galien  a observé  que  l’eau  froide  , donnée  dans 
les  fièvres  ardentes  , en  aussi  grande  quantité 
que  le  malade  peut  la  prendre,  et  lorsque  la 
coction  est  établie  , accélère  sensiblement  la  ter- 
minaison de  ces  fièvres  ; parce  que,  comme  to- 
nique et  fortifiante  , elle  décide  les  évacuations 
critiques  et  les  soutienîavec  beaucoup  davantage. 

Hippocrate,  en  décrivant  une  affection  colé- 
rique très-grave,  décidée  par  la  bile,  dit  que  , 
si  le  malade  avait  pu  être  sauvé  , ce  n’eût  été 
que  par  l’usage  de  l’eau  froide.  « Moritura 
« videbatur , minime  verô  quandià  epotâ  aqaâ 
» vomitus  detinuit.  ( Epid.  , lib,  V , V allesius  , 

» pcig.  4 8Zj.J  Larissœ  Onesidemi  famulœ  , etc si 

y)  seivari  potuisset  hdc  maxime  ratione  esset  ser - 
» va  ta.  » 

L’eau  froide,  indiquée  dans  la  fièvre  ardente  , 
d’abord  par  l’état  excessif  de  spasme  que  cette 
fièvre  peut  présenter,  et  aussi  lorsque  la  coc- 
tion est  établie,  afin  de  presser  les  évacuations 
critiques  et  de  les  rendre  plus  complètes  , 
peut  être  contre-indiquée  par  le  tempérament 
du  malade. 

/ 

Galien  rapporte  que  l’impression  trop  vive  , 
produite  par  l’eau  à la  glace , bue  en  abon- 
dance par  des  personnes  chez  qui  quelques  or- 
ganes étaient  affectés  d’une  faiblesse  radicale  , 
avait  ajouté  à cette  faiblesse  d’une  manière  du- 
rable, Lu  sorte  que  ces  personnes  étaient  restées 
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sujettes  a des  incommodités  incurables  : et  iî  a 
observé  des  affections  nerveuses  spasmodiques 
de  toute  espèce,  uniquement  décidées  par  cette 
cause.  « Nonnulli  ex  intempestive 1 et  immothed 
y>  e/as  potione  toto  nervoso  genere  lœdantar.  » 
( Meth.  med . , lib.  IX,  cap.  FI.  Dans  son  traité 
de  la  saignée  contre  les  sectateurs  d'iirasistrate  , 
il  nous  dit  que,  de  son  temps,  on  observa  à 
llome  que  l’usage  de  beau  à la  glace  avait  sup- 
primé les  règles  chez  la  plupart  des  femmes  , 
ou  ({lie  du  moins  il  en  avait  notablement  di- 
minué la  quantité. 

Il  est  bien  difficile  de  connaître  cette  faiblesse 
habituelle  de  quelques  organes  principaux,  qui 
rend  ainsi  dangereux  l’usage  de  l’eau  à la  glace; 
et  c’est  ce  qui  faisait  dire  à Galien  que  la  connais- 
sance complète  du  tempérament  de  chaque  indi- 
vidu le  rendrait  semblable  aux  dieux.  On  n’a, 
pour  parvenir  à cette  connaissance  , que  des 
conjectures  qui  approcheront  d’autant  plus  de 
la  certitude,  que  l’expérience  nous  aura  appris 
à en  embrasser  , à en  comparer  un  plus  grand 
nombre  à-la-fois.  Au  reste  , ce  que  l’on  peut 
prononcer  avec  assurance,  c’est  que,  lorsque 
l'état  de  la  maladie  l'exige  , on  peut  toujours 
employer  l’eau  froide  sans  aucun  risque,  chez 
ceux  qui  y sont  habitués  dans  l’état  de  santé  ; 

car  alors  il  n’y  a pas  lieu  de  craindre  que  quel- 

% 

ques  organes  en  éprouvent  une  impression  pei- 


mcieuse. 
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CHAPITRE  XIII. 

Suite  du  traitement  de  la  fièvre  ardente . 

X.j  A fièvre  ardente  s’accompagne  d’une  chaleur 
vite  , dont  la  sensation  est  fort  incommode  ; 
et  sous  ce  point  de  vue  , lorsque  celte  chaleur 
est  excessive  , elle  peut  indiquer  l’usage  de  l’eau 
froide  : car,  comme  l’eau  froide  est  puissamment 
anti-spasmodique  , elle  peut  être  appliquée  avec 
avantage  contre  ce  symptôme  lorsqu’il  est  ex- 
cessif, et  qu’il  va  à détruire  les  forces.  Mais, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’eau  froide  convient 
sur-tout  comme  propre  à prévenir  la  dégéné- 
ration des  humeurs.  En  effet,  quoique  les  spas- 
mes par  eux-mêmes  ne  produisent  pas  la  chaleur , 
cependant  ils  ajoutent  bien  évidemment  au  sen- 
timent d’incommodité  qu’elle  excite  ; car  lorsque 
le  corps  est  bien  raréfié  dans  toute  sa  masse  , 
lorsque  les  molécules  de  feu  peuvent  s’exhaler 
sans  obstacle,  et  qu’elles  se  dissipent  à mesure 
qu’elles  se  forment,  le  corps  peut  être  le  sujet 
d’une  chaleur  très-vive,  sans  que  cette  chaleur 
soit  fort  gênante,  ou  du  moins  sans  que  le 
malaise  qu’elle  décide  soit  à beaucoup  près  pro- 
portionné à son  degré  d’intensité. 


(  (i)  2 * * * * *78  ) 

Pour  tempérer  la  vivacité  extrême  de  la  cha- 
leur, les  anciens  appliquaient  des  topiques  à 
froid  sur  differentes  parties  du  corps.  Hippo- 
crate, ou  du  moins  l’auteur  du  traité  De  marins , 
qui  parait  avoir  été  un  disciple  d'Hippocrate  , 
décrit  une  fièvre  ardente  dont  l’impression  sem- 
blait porter  d’une  manière  spéciale  sur  l'estomac 
elles  parties  voisines;  il  ne  recommande  d’autres 
remèdes  que  l'usage  d'une  décoction  d'orge  tor- 
réfié, et  l’application  souvent  répétée  d'épithemes 
rafraichissans  sur  la  tête  et  sur  le  bas-ventre  i). 
Les  épithèmes  rafraichissans,  et  même  l'eau  à 
la  glace  , peuvent  non-seulement  avoir  pour  effet 
utile  de  modérer  1 intensité  de  la  chaleur  , ce 
qu'ils  produisent  principalement  comme  anti- 
spasmodiques, ainsi  que  nous  le  disions  tout- 
àd’heure  ; ils  peuvent  encore,  par  l’impression 
vive  et  soudaine  qu'ils  portent  dans  le  prin- 
cipe des  niouvemens , contribuer  très-efficace- 
ment à changer  son  état  , à ramener  un  ordre 


(i)  On  a guéri  un  vomissement  chronique  , dans  un  homme 

fort  et  sigoureux  , qui  paraissait  avoir  été  décidé  d'abord 

par  des  matières  Acres  (des  mousserons,)  qui  s’accompa- 

gnait de  îemps  en  temps  d’une  sensation  de  chaleur  brû- 
lante dans  l’estomac  , qui  diminuait  quand  cette  partie  était 

exposée  à l'air  frais  , par  l'usage  de  l’eau  refroidie  par  des 

sels.  Dembdragme  de  sel  purgatif  amer  dans  demi-pinte  d'eau  , 

et  l’application  souvent  répétée  su»'  l'estomac  , du  sel  d'oseille 

tempéré  dans  de  l’eau  très-froide.  ( Journ,  méd.  anglais.  ) 
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de  mouvemens  moins  destructeurs  : et  , pour 
dire  quelque  chose  de  plus  positif,  il  paraît 
que  cette  impression  va  puissamment  à modérer 
ou  à enrayer  les  progrès  de  la  putréfaction  (i). 
Aussi  Werlhof , dans  la  petite-vérole  de  mauvais 
caractère  et  sur- tout  dans  la  fièvre  secondaire  , 
lorsque  la  putréfaction  marche  avec  une  extrême 
rapidité  , et  qu’elle  offre  l’élément  dominant  , 
Werlhof  a-t-il  obtenu  des  succès  marqués  de  l’ap- 
plication de  l’eau  froide  : et  dans  cette  circons- 
tance , il  recommande  les  bains  froids  (9.).  Vous 

(1)  La  petite-vérole  présente  trois  époques  , l’époque  depuis 
l’invasion  jusqu’à  l’éruption  ; la  seconde  depuis  l’éruption 
jusqu’à  la  formation  du  pus  ou  la  suppuration  ; la  troisième 
depuis  la  suppuration  jusqu’à  la  dessication  : c’est  ce  qu’on 
appelle  iîèvre  secondaire  , et  qu’on  devrait  plutôt  appeler 
troisième  fièvre. 

(2)  Sims  a eu  de  très-grands  succès  de  l’emploi  de  l’air 
très-frais  dans  la  petite-vérole  d’un  mauvais  caractère.  Dans 
la  petite-vérole  il  parait,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite , que  l’indication  du  froid  est  sur-tout  relative  à l’état 
extrême  de  relâchement  que  le  virus  variolique  a porté  dans 
le  corps  , dans  les  solides  et  dans  les  fluides  , comme  l’a 
très-bien  dit  l’illustre  Cotuni  ; et  ce  relâchement  est  bien 
marqué  par  l’état  du  pouls  qui  porte  un  caractère  de  mol- 
lesse tout  particulier.  Car  le  froid  qui  condense  toutes  les 
parties  , tend  , avec  beaucoup  d’avantage  , à détruire  ce  que 
cet  état  de  relâchement  peut  avoir  d’excessif  et  de  perni- 
cieux ; peut-être  , dit  Stoll , peut-on  compter , parmi  les 
grands  avantages  de  l’inoculation  , la  pratique  de  tenir  les 
malades  constamment  exposés  à l’air  frais. 
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pouvez  voir  dans  le  traité  de  Samoïlowilz  sur 
la  peste  qui  régna  à Moscou  en  1771  , le  détail 
des  expériences  qu'il  fit  sur  les  pestiférés,  par 
l’ordre  de  l’impératrice , et  qui  consistaient  à 
frictionner  tout  le  corps  avec  de  la  glace  : l’effet 
de  ces  frictions,  continuées  chaque  fois  pendant 
une  heure,  était  de  procurer  une  sueur  abon- 
dante. 

Prosper  Martian  remarque  que  l’application 
de  l’eau  froide  dans  les  fièvres  ardentes,  convient 
sur-tout  dans  l’état  de  lipyrie  (t) , c’est-à-dire,  lors- 
que la  chaleur  est  brûlante  intérieurement  , et 
que  l’habitude  extérieure  du  corps  est  sensible- 
ment refroidie.  11  dit  que , non-seulement  la 
sensation  que  produit  Peau  froide  à l’extérieur 
gagne  de  proche  en  proche,  qu’elle  peut  ainsi 
porter  son  impression  jusqu'aux  parties  inté- 
rieures , et  calmer  l’excès  de  chaleur  qui  les 
dévore  ; mais  encore,  que  les  applications  écliauf- 


(1)  Lipyrie  n’est  point  un  état  qui  dépende  toujours  de 
jui  même  cause  ; cons.  Baglivi.  Il  faut  répéter  encore  ici  que 
cet  état  de  lipyrie  n’est  point  un  état  qui  soit  toujours  le 
même,  et  qui  demande  toujours  le  même  traitement;  ainsi 
l’application  de  l’eau  froide  qui  convient  dans  l’état  de 
fièvre  ardente  , serait  très-pernicicuse  dans  l’état  de  lipyrie 
qu’a  décrit  Baglivi  , qui  dépendait  d’une  inflammation  phlo- 
gistique  de  l’estomac  , et  contre  lequel  il  prescrit  , avec 
raison,  l'usage  des  saignées  copieuses  faites  des  le  principe, 
l’usage  intérieur  du  nitre  et  tous  les  moyens  anti-plnjgistiques. 
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fan  tes  peuvent  alors  faire  beaucoup  de  mal  et 
consommer , pour  ainsi  parler , la  dissipation  et 
la  chute  totale  des  forces  (i).  Il  cite  l’exemple 
d’un  seigneur  de  Rome,  qui,  dans  le  temps  de 
lipyrie,  fut  traité  par  des  fomentations  échauf- 
fantes , soutenues  pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  chez  qui  les  fomentations  n’eurent  d’autre 
effet  que  d’ajouter  au  degré  de  froid  des  parties 
extérieures  : « Ita  ut  eum  vesperi  frigidioreni 
» quàm  ante  invenimus  maximâ  omnium  admi - 
» ratione.  » Piquer  dit  aussi  qu’il  a observé  de 
bons  effets  de  l’eau  froide  dans  l’état  de  lipyrie. 
Si  l’eau  froide  agit  avec  beaucoup  d’avantage 
dans  le  cas  de  refroidissement  des  parties  exté- 
rieures , et  si  l’eau  chaude  n’a  pas  le  même  effet 
pour  rappeler  la  chaleur  à l’extérieur,  et  pour 
diminuer  celle  qui  est  accumulée  vicieusement 


(i^l  Le  docteur  Cyrillo  , savant  médecin  de  Naples  , a donné 
une  histoire  très-détaillée  dans  les  transactions  philosophiques, 
des  bons  effets  de  l’eau  froide  , prise  à l’intérieur  , dans  une 
épidémie  de  fièvres  ardentes  qui  régnait  à Naples  ; et  il  dit 
que  dans  les  eas  rebelles  , on  mettait  de  la  glace  pulvérisée 
sur  la  poitrine  : le  succès  de  cette  méthode  a été  si  complet 
à Naples  , qu’elle  continue  encore  à y être  en  usage.  De  Haën 
a donné  l’histoire  d’une  épidémie  de  Tîreslaw  en  1735  , dans 
laquelle  tous  les  traitemens  furent  inutiles  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  commencé  à employer  l’eau  fraîche  avec  des  éponges 
sur  toute  la  surface  du  corps.  Nous  reviendrons  sur  cette 
pratique  , en  traitant  de  la  malignité  par  cause  d’atonie. 
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dans  les  parties  centrales,  il  me  paraît  que  la 
véritable  raison  de  ce  phénomène  , c'est  que 
les  parties  extérieures  , à raison  du  froid  dont 
elles  sont  pénétrées,  ne  sont  point  en  état  de 
se  prêter  à l'impression  d’une  chaleur  étrangère. 
Car,  comme  nous  l’avons  dit  souvent,  les  causes 
extérieures  et  plus  généralement  les  objets  de 
sensation  quels  qu’ils  soient,  n'ont  point  d'effet 
nécessaire  et  absolu  sur  le  corps  vivant  auquel 
ils  s'appliquent,  mais  le  corps  doit  nécessaire- 
ment se  prêter  à leur  action  pour  que  cette  ac- 
tion soit  sentie.  Or,  une  circonstance  essentielle 
pour  que  le  corps  s'y  prête  d’une  manière  conve- 
nable , c’est  qu'il  n'y  ait  pas  une  trop  grande 
différence  entre  l’état  où  il  se  trouve  et  la 
qualité  sensible  qui  doit  l’affecter;  c’est  ainsi  que 
l’œil  qui  est.  pénétré  d’une  lumière  vive,  ou  qui 
vient  d’éprouver  la  sensation  d’une  couleur  fort 
tranchée  , répand  cette  couleur  sur  tous  les  objets  , 
et  devient  incapable,  pendant  un  espace  de  temps 
assez  long,  d’apercevoir  d’autres  couleurs,  celles 
sur-tout  qui  sont  très-différentes  de  celle  qui  l’a 
affecté  très-profondément.  C’est  ainsi  qu’une  sa- 
veur forte  suspend  pour  quelque  temps  le  sens 
du  goût,  et  l’empêche  de  s’appliquer  avec  eifet 
sur  toute  autre  saveur,  etc.  C'est  donc  par  une 
raison  analogue  que,  dans  l'état  de  lipyrie,  la 
peau  refroidie  reste  insensible  à l'impression  de 
la  chaleur,  et  ce  fait  vient  à l'appui  de  ceux 
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que  nous  avons  accumulés  en  physiologie,  pour 
prouver  que  le  principe  de  vie  est  nécessaire- 
ment actif  dans  l’usage  des  sens  ; qu'il  doit 
les  mettre  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs 
sur  lesquels  ils  s’appliquent,  et  dont  ils  doivent 
recevoir  l’impression. 

Or , pour  que  l’eau  froide  agisse  sur  la  peau 
d’une  manière  efficace  et  qu  elle  affaiblisse  , par 
voie  de  révulsion,  la  chaleur  qui  est  accumu- 
lée dans  les  parties  intérieures  d’une  manière 
vicieuse , il  faut  qu’elle  soit  appliquée  en  petite 
quantité  à-la-fois , et  que  cette  application  soit 
souvent  répétée.  Potiones  quoque  ac  sorbitiones 
))  dandœ  sunt  fréquenter  et  paulatïm  quàm  fri - 
v gidissimœ.  » ( De  affect . vers . i o , Cornaro  cons. 
Mar tian  vers.  184,  png.  lii'*-)  Et  ce  principe  est 
vrai  également  de  tous  les  autres  objets  de  sen- 
sation ; car,  non-seulement  on  obtient  beaucoup 
plus  d’effet  des  émétiques  et  des  purgatifs 
donnés  ainsi  à petites  doses  souvent  répétées, 
mais  011  sait  aussi  que  , par  rapport  aux  affec- 
tions morales  , ces  affections  sont  décidées  bien 
plus  sûrement  par  des  causes  qui  agissent  sans 
relâche  et  d’une  manière  non  interrompue,  que 
par  des  causes  qui  ont  plus  d’intensité,  et  qui 
agissent  par  un  effort  brusque  et  instantané- 
Aussi  Hippocrate  recommandait- il  d’appliquer 
l’eau  froide  en  petite  quantité,  et  d’en  modérer 
l’action  : « Conduc.it  frigefactoriurn  adhibere  ca- 
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» vendo  ne  inhorrescat.  » Hippocrat . De  ajfec . 
Cornaro.  Martian  remarque  qu  Hippocrate  avait 
écrit  ce  traité  pour  le  peuple,  et  qu’il  s’y  est 
peu  appliqué  à distinguer  les  espèces  des  ma- 
ladies dont  il  donne  le  traitement.  Galien  attribue 
ce  livre  à Polybe. 

Une  autre  attention  qu’avaient  les  anciens 
dans  l’usage  des  épithèmes  rafraîc  hissa  ns , c’était 
de  les  appliquer  sur  les  parties  du  corps  les 
plus  sensibles;  par  exemple,  sur  la  tète,  sur 
l’épine  du  dos , et  sur- tout  sur  la  région  des 
lombes  et  sur  la  région  épigastrique  (i).  En  effet, 
quoique  le  principe  de  vie  soit  répandu  dans 
tout  le  corps,  et  qu’il  en  pénètre  et  anime  toute 
la  masse , il  est  des  parties  cependant  dans  les- 
quelles il  réside  plus  spécialement,  et  qui  for- 
ment comme  autant  de  centres,  autant  de  fovers 
de  vitalité.  Or  il  n’est  pas  douteux  que  les  im- 
pressions portées  sur  ces  parties  essentielles,  ne 
soient  beaucoup  plus  vives,  et  qu’elles  ne  se 
réfléchissent  avec  beaucoup  plus  d’effet  sur  tout 
le  reste  du  corps. 

Des  remèdes  bien  indiqués  dans  la  fièvre  ar- 
dente, ce  sont  les  acides  (2);  et  non-seulement 

(1)  Voyez  aussi  Hippocrate  , De  humid,  usu  , Martian  , 
vers,  32  ; il  rapporte  qu’il  a souvent  éprouvé  île  bons  ellets 
de  l’aspersion  de  l’eau  froide  , dans  des  cardialgies  , de  même 
que  de  l'eau  très-froide  , prise  en  boisson. 

(2)  Décoctions  de  pain  rôti  , auxquelles  on  ajoute  du  suc 
de  limon  et  un  peu  de  vin. 


I 
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les  acides  conviennent  comme  rafraichissans  ou 
comme  propres  à modérer  la  chaleur  , mais 
comme  antiseptiques  ou  propres  à modérer  les 
progrès  de  la  putréfaction.  Je  remarque  ici  que 
la  fièvre  décrite  par  les  modernes  , sous  le  nom 
de  fièvre  putride , n’est  autre  chose  qu’une  mo- 
dification de  la  fièvre  ardente  ou  bilieuse  : cette 
dénomination  est  nouvelle  ; les  anciens  ne  la 
connaissaient  pas.  Ils  prenaient  le  mot  putride 
dans  une  acception  générale  et  comme  expri- 
mant toutes  les  lésions  de  la  faculté  digestive  , 
ou  toutes  les  altérations  profondément  établies, 
soit  dans  la  masse  des  humeurs  , soit  dans  la 
substance  des  organes.  Or  , ces  altérations,  les 
anciens  les  réduisaient  à quatre  espèces;  savoir, 
à l’altération  sanguine  ou  phlogistique , à l’altéra- 
tion bilieuse  , à l’altération  muqueuse , et  à l’alté- 
ration atrabilaire.  Nous  avons  déjà  dit  qu’à  bien 
des  égards  ces  altérations  semblent  se  réduire  à 
deux  principales;  savoir,  à l’altération  bilieuse  et 
à l’altération  pituiteuse , comme  l’avait  fait  Hippo- 
crate, et  comme  l’a  fait  Werlhof,  d’après  ses  ob» 
servations  sur  les  rechutes  des  fièvres  intermittentes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a cependant  un  temps 
dans  les  fièvres  bilieuses,  où  la  putridité  semble 
dominer  , et  où  les  anti-septiques,  et  par  consé- 
quent les  acides,  sont  bien  placés. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  lorsque  la  cause  ma- 
térielle des  fièvres  n’est  plus  contenue  dans  les 
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premières  voies  et  quelle  infecte  la  masse  des 
humeurs  , cette  cause  doit  être  li\rée  aux  actes 
de  la  faculté  digestive  , qui  seule  peut  la  mettre 
en  état  d'obéir  au  mouvement  des  organes , et 
qu’alors  tous  les  secours  de  l’art  doivent  se 
réduire  à favoriser  les  procédés  de  la  nature  et 
à tenir,  par  les  moyens  les  plus  doux,  tous 
les  couloirs  libres.  Cependant  ces  fièvres  peu- 
vent se  présenter  dans  trois  circonstances  fort 
différentes  , qui  apportent  de  grandes  variétés 
dans  le  traitement  : la  première  de  ces  circons- 
tances est  l'état  de  putridité  dominante  , que 
nous  considérons  ici  seulement  comme  putri- 
dité bilieuse  ; car  la  putridité  est  un  mot  gé- 
nérique qui  est  appliqué  à des  états  maladifs 
très-différens  : la  seconde  est  l'état  de  prostration 
des  forces  , ou  de  malignité  ; nous  en  parlerons 
dans  la  suite  suffisamment  : la  troisième  est  eelle 
dans  laquelle  la  fièvre  d'origine  gastrique  , est 
encore  susceptible  de  céder  aux  évacuans  , soit 
émétiques , soit  purgatifs.  Il  y a encore  une  qua- 
trième circonstance  , mais  qui  est  extrêmement 
difficile  à saisir  , c’est  lorsqu’on  a lieu  de  pré- 
sumer que  la  maladie  a été  contractée  par  voie 
de  contagion  , et  que  les  miasmes  qui  la  déci- 
dent flottent  encore  librement  dans  le  tissu 
des  chairs  et  sont  susceptibles  d’être  chassés  par 
la  sueur.  Cet  état  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite , indique  éminemment  les  sudorifiques. 


( ) 

Je  remarque  encore  que  les  substances  médi- 
camenteuses qui  possèdent  plusieurs  qualités  * 
sont  les  plus  avantageuses  , parce  qu’elles  se  trou- 
vent le  plus  en  rapport  avec  la  nature  des  ma- 
ladies qui  offrent  presque  toujours  à remplir 
plusieurs  indications.  Les  acides  , comme  rafraî- 
chissans  et  comme  anti-septiques  , sont  donc  émi- 
nemment indiqués  dans  la  fièvre  ardente. 

Massarias  proscrivait  généralement  les  acides 
dans  les  fièvres , à cause  de  leur  qualité  astrin- 
gente. Cette  vue  de  contre-indication  était  fondée; 
car , comme  nous  l avons  déjà  dit , la  fièvre  bien 
réglée  tend  essentiellement  à porter  les  mou  ve- 
ine ns  du  centre  du  corps  vers  la  périphérie  ; 
elle  tend  à raréfier  également  toute  la  masse  du 
corps.  Dès-lors  les  moyens  curatifs  , qui  doivent 
avoir  pour  objet  de  favoriser  et  de  soutenir 
cette  tendance  , doivent  porter  légèrement  les 
forces  et  les  mouvemens  vers  1 habitude  exté- 
rieure du  corps  ; mais  seulement  quand  la  nature 
n’affecte  aucune  voie  d’excrétion  utile  , autre  que 
celle  de  la  sueur.  Galien  disait  fort  bien  , qu’en 
considérant  la  fièvre  en  elle-même  , c’est-à-dire  , 
en  la  considérant  seulement  dans  ceux  de  ces 
phénomènes  qui  sont  relatifs  à la  force  tonique, 
et  en  la  dépouillant,  par  voie  d’abstraction,  de 
tous  les  phénomènes  relatifs  à la  force  digestive, 
tous  les  secours  de  l’art  devaient  se  borner  à 
ajouter  à l’intensité  , à l’activité  de  la  force  ex- 
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pansive  ou  centrifuge,  a Omni  ftbri  est  ut  il is  sim  a 
» rarefqctio  et  relaxatio.  » C'est  pour  n’avoir  pas 
circonscrit  les  cas  de  1 application  de  ce  principe, 
et  pour  n’avoir  pas  distingué  la  fièvre , consi- 
dérée dans  son  état  de  pureté  et  de  simplicité, 
d’avec  la  fièvre  compliquée  d’altération,  soit  dans 
les  1 mineurs,  soit  dans  la  substance  des  organes, 
que  ce  principe  a conduit  à des  erreurs  de  trai- 
tement si  funestes.  Car  c’est  sur  lui  qu’est  fondé 
le  traitement  des  fièvres  par  la  méthode  des  su- 
dorifiques , contre  laquelle  Sydenham  s’est  élevé 
avec  tant  de  raison  , quoique  Sydenham  à son 
tour  ait  beaucoup  trop  généralisé  ses  prétentions  , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant. 

Massarias  était  donc  fondé  en  raison  , lors- 
qu’il disait  que  les  astringens  étaient  contraires 
à la  nature  de  la  fièvre  , et  qu’ils  tendaient  à 
arrêter  et  à contraindre  la  liberté  de  son  dé- 
veloppement. Mais  il  avait  tort,  quand  il  partait 
de  ce  principe,  vrai  en  soi,  pour  bannir  gé- 
néralement les  acides  du  traitement  des  fièvres 
bilieuses  ; parce  que  ces  fièvres  ne  sont  plus  des 
fièvres  simples  , mais  qu’elles  offrent  pour  com- 
plication une  dominance  de  chaleur  et  une  do- 
minance de  putridité,  et  que,  sous  ces  deux  rap- 
ports , les  acides  sont  convenables  , et  comme 
rafraîchissans,  et  comme  anti-septiques. 

Il  faut  s'en  tenir  cependant  aux  acides  végé- 
taux. Prosper  Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens 
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chez  lesquels,  à raison  du  climat  brûlant  qu’ils 
habitent,  les  fièvres  ardentes  sont  extrêmement 
communes  , font  un  grand  usage  de  limonade 
pendant  le  temps  de  santé  ; limonade  préparée 
avec  du  sucre  , du  jus  de  limon  et  de  l’eau  pure  ; 
et  que  , dans  les  fièvres  , ils  font  un  grand  usage 
de  limonade  préparée  avec  de  l'eau  d’endive  et 
de  leau-rose.  Lorsque  la  fièvre  présente  des  signes 
de  malignité  , au  rapport  du  même  auteur  , ces 
peuples  font  un  grand  usage  d’une  émulsion 
composée  de  graines  de  melon  , de  courge  , de 
concombre,  de  réglisse  et  de  graines  de  fenouil, 
dans  l’eau  de  roses;  ils  la  vantent  également  dans 
les  fièvres  ardentes  et  dans  les  affections  de  poi- 
trine. En  effet,  les  pleurésies  sont  très-commu- 
nément des  affections  bilieuses  , comme  l’avait 
remarqué  Galien.  Il  faut  bien  distinguer  les  af- 
fections de  cette  espèce  , qui  Sont  essentielles  , 
d’avec  celles  qui  sont  symptomatiques , et  qui 
dépendent  d’une  affection  bilieuse  gastrique  , 
quoiqu’il  y ait  des  auteurs  modernes  qui  sem- 
blent les  confondre  ; et  cela  est  vrai  principa- 
lement dans  les  pays  chauds.  Nous  avons  déjà 
dit  que  la  nature  des  affections  de  poitrine  , 
comme  de  toutes  les  affections  locales,  doit  être 
étudiée  dans  la  fièvre  qui  les  accompagne  ; c’est 
un  dogme  sur  lequel  je  ne  saurais  revenir  trop 
souvent  , et  qui  est  comme  le  fondement  d.* 
toute  méthode  de  traitement. 

T unie  HL  19 
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Vous  pouvez  lire  dans  Bianchi  lhistoire  d'une 
constitution  de  fièvres  pleurétiques  qui  régnait 
dans  un  temps  très-chaud  , lequel  avait  succédé 
brusquement  à un  état  de  l’air  très-froid  et  tres- 
sée. Ces  fièvres  pleurétiques  sé  présentaient  sous 
trois  formes  différentes  : chez  quelques-uns  elles 
avaient  un  caractère  légèrement  phlogislique  ; 
chez  d’autres , elles  étaient  compliquées  d une 
affection  gastrique  bilieuse  ; enfin  chez  d'autres  , 
elles  étaient  bilieuses  essentielles,  c’est-à-dire, 
qu  elles  dépendaient  d’une  inflammation  du  pou- 
mon , vraiment  bilieuse  et  érysipélateuse  (q).  Dans 
ceux-là  , les  douleurs  de  poitrine  étaient  vagues, 
la  toux  sèche  , ou  seulement  avec  des  crachats 
secs,  très-jaunes,  quelquefois  marqués  de  quel- 


(i)  Sur  ces  péripneumonies  érysipélateuses,  ou  bilieuses 
essentielles  , voyez  l'orestus  , liv.  XVI , observ.  46;  elles  se 
jugent  principalement  par  la  sueur  , mais  après  la  coction. 

Pleurésie  bilieuse  gastrique  et  putride  avec  prostration  des 

. * 

forces  , après  un  été  très-chaud  ; Haller,  Opus  pathol.  obs.  70, 
les  évacuans  , le  plus  souvent'.purgatifs , et  ensuite  les  acides, 
oxymel  minéral,  miel  avec  l’acide  vitriolique  ( quatre-vingts 
gouttes  d’acide  sur  chaque  dose  ) 11  redoutait  trop  l’émé- 

tique ; il  se  contentait  de  purger  avec  la  crème  de  tartre  ou 
les  tamarins  , et  de  soutenir  par  ces  remèdes  une  légère  diar- 
rhée.... quand  il  y avait  beaucoup  de  faiblesse  , que  le  pouls 
était  fréquent  et  mou  , il  donnait  le  soufre  doré  d’antimoine, 
mais  non  comme  émétique....  quand  la  faiblesse  n’était  pas  con- 
sidérable , il  11e  donnait  pour  cordial  que  sa  mixture  simple.,,, 
La  saignée  c'ait  très-pci nicieuse. 
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ques  filets  de  sang;  le  pouls  était  fréquent,  la 
chaleur  extrêmement  vive  , la  soif  ardente  , les 
joues  fort  colorées,  avec  des  anxiétés  insuppor- 
tables. Cette  espèce  de  pleurésie  attaquait  prin- 
cipalement les  gens  forts  et  à la  vigueur  de  Fâge, 
d’une  constitution  bilieuse,  Pycrocholes  , comme 
disaient  les  anciens.  Ceux  que  l’on  saignait  pé- 
rissaient le  cinquième  jour;  car,  comme  disait 
Hippocrate  , quoi  de  plus  contraire  que  les  sai- 
gnées dans  les  affections  de  poitrine  réellement 
et  essentiellement  bilieuses  ; le  sang  avait  une 
couleur  rouge  très-brillante,  qu’il  conservait  long- 
temps après  être  sorti  de  la  veine.  Bianchi  ne 
saignait  point  , à moins  qu’il  n’y  eût  des  signes 
de  pléthore  très-évidens  , ce  qui  était  rare  ; et 
alors  il  préférait  la  saignée  du  pied  ; il  faisait 
un  usage  fréquent  de  lavetnens.  Il  faisait  prendre 
deux  fois  par  jour,  de  rob  de  sureau  demi- 
dragme  , sel  de  prunelle , camphre , de  chaque 
cinq  grains , et  il  faisait  boire  deux  onces  de 
décoction  de  scabieuse  et  autant  d’eau  de  sureau  ; 
il  faisait  aussi  boire  copieusement  d’une  décoction 
de  racines  de  chicorée , d’althéa  , de  scorsonère  , 
de  scabieuse  , de  fleurs  de  coquelicot  avec  du 
nitre.  Chaque  soir  il  donnait  une  émulsion  de 
graines  de  melon , de  pavot  blanc , d’un  peu 
de  sel  de  prunelle  , des  sirops  de  violette  et  de 
nymphéa.  Dès  que  la  coction  commençait  à s’é- 
tablir , ce  qui  était  ordinairement  le  quatrième 
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jour  cîe  la  maladie  , il  poussait  doucement  par 
les  selles  avec  la  casse  et  le  sirop  de  roses , 
dans  une  décoction  de  pruneaux,  et  la  pulpe 
de  tamarins  , ou  le  sel  polycreste.  Pour  calmer 
la  toux,  il  employait  un  looch  d'huile  d’amandes 
douces  , fraîchement  exprimées  sans  feu  , ou  l’huile 
de  lin  , le  sel  de  prunelle  et  un  peu  de  camphre. 

( Hist.  hep.  constit.  pleurét.  ann.  1709,  p.  656  , 
157  et  658.  ) 

Ce  n’est  que  lorsque  la  putridité  domine 
qu'il  faut  employer  des  anti-septiques  plus  puis- 
sans  , et  qu'il  faut  donner  la  préférence  aux 
acides  minéraux.  O11  doit  cependant  être  très- 
réservé  sur  leur  usage  , ou  plutôt  il  faut  les  sus- 
pendre tout-à-fait,  lorsque  la  coction  est  établie, 
et  que  les  signes  annoncent  l'imminence  de  quel- 
que évacuation  critique  ; car  ces  acides  sont 
astringens , et  dès-lors  ils  s’opposent  puissam- 
ment aux  évacuations  salutaires. 

Les  acides  11e  sont  pas  les  seuls  remèdes  qu’on 
peut  employer  dans  la  vue  d'enrayer  les  progrès 
de  la  putridité  : Méad  a vanté  dans  ces  circons- 
tances l’usage  de  l’alun.  Huxham  rapporte  avoir 
vu  de  bons  effets  de  cette  substance  et  de  la  noix 
de  gale,  qui  est  aussi  puissamment  astringente, 
en  les  combinant  avec  un  peu  de  camphre  et  de 
saffran.  Cet  auteur  remarque,  avec  raison,  que 
les  anciens  enployaient  fréquemment  la  combi- 
naison des  astringens,  des  alexipharmaques  et 
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des  sudorifiques,  dans  la  composition  de  la  théria- 
que d’Andromaque  et  du  Mithridate;  et  ces  com- 
positions sont  en  effet  très-bien  entendues,  puis- 
qu  a raisoi*  des  astringens  qu’elles  contiennent, 
elles  s’opposent  avec  avantage  à la  putridité,  et 
qu’à  raison  des  alexipharmaques,  elles  favorisent 
le  développement  de  la  fièvre , et  permettent 
l’évaporation  des  produits  de  la  putréfaction. 

L’opium  convient  aussi  parfaitement  dans  les 
cas  de  dominance  de  putridité,  mais  seulement 
quand  la  nature  n’affecte  aucune  voie  d’excrétion 
par  des  voies  différentes  de  la  sueur  (i)  : et  on 
peut  alors , pour  remplir  la  double  indication 
relative  et  à la  putridité  et  à la  fièvre , le  com- 
biner avec  les  sudorifiques,  ce  qui  donne  une 
combinaison  absolument  analogue  à la  thériaque 
des  anciens.  On  sait  que  Sydenham  faisait  un 
grand  usage  de  l’opium,  et  qu’il  l’employait  sur- 


(i)  Voyez  Pott , sur  l’usage  de  l’opium;  il  l’employait  à 
haute  dose  , dans  la  gangrène  commençante  des  orteils. 

Pratique  de  De  Haën  , dans  les  fièvres  malignes  , tom.  I , 
pag.  279  et  suiv.  ; il  employai  t fréquemment  le  sirop  diacode 
à la  dose  d’une  once  qu’il  répétait  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Kœmpf , Encliir.  pag.  87  , « Diarrhœa  à diathesi  subputrida 
» sanguinis  : » prenez  eau  de  fleurs  de  coquelicot  une  livre , 
sirop  diacode  deux  onces  et  demie , acide  vitriolique  une 
dragme  , quelques  onces  toutes  les  deux  heures  , et  de  temps 
en  temps  des  doses  de  laudanum  liquide,  six,  dix,  vingt 

gouttes. 
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tout  à doses  fréquemment  répétées,  par  exemple, 
de  six  heures  en  six  heures,  clins  la  petite-vérole 
et  notablement  clans  la  fièvre  secondaire,  qui  est 
une  fièvre  éminemment  putride,  ou  tenante  au 
moins  à la  putridité.  Cependant  cette  pratique 
de  Sydenham  pourrait  avoir  des  inconvéniens  ; 
car  le  point  essentiel  du  traitement,  dans  la  fièvre 
secondaire  de  la  petite-vérole,  c'est  d’entretenir 
et  d’augmenter  les  excrétions  du  ventre. 

On  distingue  trois  époques  ou  trois  temps 
dans  la  petite-vérole:  la  première,  depuis  l’inva- 
sion jusqu’à  l’éruption  ; la  seconde,  depuis  l'érup- 
tion jusqu  à la  formation  du  pus;  la  troisième, 
depuis  la  formation  du  pus  jusqu’à  la  dessication , 
c’est  ce  qu’on  appelle  communément  fièvre  secon- 
daire. Les  deux  premiers  temps  n’offrent  guère 
d autres  indications  curatives  cpie  celles  qui  sont 
relatives  à la  fièvre  concomitante.  Dans  le  troi- 
sième temps,  les  indications  relatives  à la  fièvre 
concomitante  des  périodes  antécédans,  peuvent 
encore  se  présenter , mais  on  doit  reconnaître 
en  outre  une  surabondance  de  pus  cpii  demande 
à être  évacuée.  Ces  évacuations  se  font  par  l’ou- 
verture répétée  des  boutons , par  des  vésicatoires 
dont  on  soutient  long-temps  l’écoulement,  et  sur- 
tout par  l’usage  répété  des  doux  laxatifs,  comme 
l’ont  parfaitement  dit  Freirid  et  Méad , qui  sont 
les  auteurs  vraiment  classiques  à consulter  sur 
cet  objet.  Il  est  même  très-avantageux,  à la  suite 
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de  la  petite-vérole,  soit  naturelle,  soit  inoculée, 
de  soutenir  pendant  long-temps  les  évacuations 

du  ventre.  On  a souvent  remarqué  que  le  défaut 

»*• 

d’évacuation, sur-tout  chez  les  personnes  qui  retour- 
nent trop  tôt  au  régime  animal,  décidait  des 
dépôts,  et  sur-tout  sur  les  yeux  chez  les  enfans. 
Les  accidens  qui  suivent  la  petite-vérole  deman- 
dent, très-généralement,  des  émonctoires  dont 
on  entretient  long-temps  récoulement , ouverts 
dans  le  voisinage  des  parties  affectées  ; l’eau  et  le 
lait,  le  petit-lait  mêlé  avec  les  eaux  minérales, 
un  régime  et  des  médieamens  fortifians.  Stoll  , 
aph.  808. 

Cette  combinaison  des  sudorifiques  et  des 
narcotiques  , qui  est  donc  si  avantageuse  dans 
les  fièvres  putrides  , et  cpie  l’art  peut  effectuer , 
la  nature  nous  la  présente  dans  le  camphre  , 
qui  est  à-la  fois  et  doucement  narcotique  et 
sudorifique  ; aussi  cette  substance  est-elle  d’un 
usage  presque  général  dans  les  fièvres  de  ce  ne 
espèce.  Etmuller  nous  apprend  que  , dans  une 
peste  qui  régna  à Vérone  , 011  éleva  une  statue 
à Hennins  , en  mémoire  des  succès  qu’il  avait* 
obtenus  par  l’usage  d’un  remède  dont  le  cam- 
phre faisait  la  partie  principale.  Pour  rendre 
ce  remède  plus  approprié  dans  les  fièvres  ar- 
dentes, il  est  utile  de  le  combiner  avec  dis 
tempérans  et  des  rafraicliissans.  Le  niîre  remplit 
très-bien  cette  vue  ; et  un  des  remèdes  les  plus 


( 296  ) 

avantageux  , c’est  une  combinaison  de  nitre  et 
de  camphre  , de  manière  que  chaque  dose 
contienne  demi-grain  de  camphre  et  deux  grains 
de  nitre. 

Storek  a observé  que  le  camphre  semble  châ- 
trer l’action  de  l’opium;  en  sorte  que,  lorsque 
l’opium  est  indiqué  , il  faut  en  augmenter  la 
dose  chez  ceux  qui  font  usage  du  camphre.  Le 
camphre  paraît  s’opposer  aussi  à l’action  du 
mercure  et  des  cantharides  : il  empêche  le  mer- 
cure de  porter  sur  les  organes  de  la  salive  , 
et  les  cantharides  sur  les  voies  urinaires. 

Cotunni  a prétendu  que  le  mercure  ne  dé- 
cide la  salivation  que  lorsque  les  humeurs  sont 
véritablement  infectées  de  vérole  ou  de  quel- 
que vice  analogue.  Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point 
on  peut  compter  sur  les  expériences  dont  il 
s’appuie.  Dans  les  personnes  chez  qui  il  a conti- 
nué l’usage  du  mercure  après  la  guérison  de 
la  vérole  , si  la  salivation  n’a  pas  eu  lieu  , cet 
effet  pouvait  dépendre  de  ce  que  la  nature  s’était 
habituée  à l’impression  de  ce  médicament,  et 
que  cette  habitude  en  énervait  l’action  et  pou- 
vait meme  la  rendre  absolument  nulle. 


i 
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CHAPITRE  XIV. 

Sueurs , sudorifiques  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  ardente  ? contagion . 

XjA  fièvre  ardente  se  termine  très-ordinairement 
par  les  sueurs;  et  quand  elle  éprouve  d’autres 
moyens  de  solution,  ce  n’est  guère  que  lors- 
qu’elle se  trouve  compliquée  avec  d’autres  affec- 
tions ; ou  bien  encore  , lorsque  la  cause  qui 
l’entretient  ne  s’exerce  pas  exclusivement  dans 
la  masse  du  sang  , comme  cela  arrive  dans  la 
fièvre  ardente  légitime , parfaite  , mais  qu’elle 
porte  son  impression  sur  quelque  partie  déter- 
minée. Ainsi,  la  fièvre  ardente  qui  se  juge  au 
moins  en  partie  par  les  hémorragies,  est  com- 
pliquée d’une  affection  phlogistique  ou  inflam- 
matoire , ou  de  congestions  soutenues  dans  les 
vaisseaux  de  la  tète.  Cette  complication  est  très- 
commune  , comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Par 
exemple,  les  malades  pris  de  fièvre  ardente, 
dont  Hippocrate  donne  l'histoire  dans  le  premier 
livre  des  épidémies  , éprouvèrent  presque  tous 
des  flux  de  sang  qui,  dans  les  jeunes  gens,  se 
firent  par  les  narines  ; dans  les  hommes  plus 
avancés  en  âge,  par  les  voies  hémorroïdales;  et 
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qui , dans  les  femmes  , se  firent  constamment 
par  les  voies  de  la  génération.  Cette  manière  de 
solution  est  aussi  très-ordinaire  aux  fièvres  bi- 
lieuses des  camps;  et  nous  avons  remarqué  en 
général  que,  de  toutes  les  affections  maladives, 
les  plus  susceptibles  de  se  réunir  sont  les  affec- 
tions inflammatoires  et  les  affections  bilieuses. 
Cette  complication  a lieu  sur-tout  vers  le  com- 
mencement du  printemps  , lorsque  l’affection 
phlogistique  se  dissipe,  et  que  l’affection  bilieuse 
s’établit  et  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 

Lorsque  la  fièvre  ardente  se  termine,  soit  par 
des  selles  bilieuses  1),  soit  par  l’expectoration 
de  matières  de  même  nature , ce  n’est  guère 
aussi  que  lorsque  son  action  s’exerce  d une  ma- 
nière soutenue,  ou  dans  le  voisinage  des  pre- 
mières voies,  ou  dans  le  voisinage  des  poumons; 
ce  qui  est  assez  ordinaire,  et  ce  qui  est  très- 
dangereux.  « //?  jebre  ardente  ubi  supernus  ven- 
» trie u lus  supercale/ actus  j'uerit  trahit  in  se  ipsum 
» bilem  et  suscipit  pulmo  et  fit  peripneumonia  , 
» et  plerumque  pereunt  ; nimiriim  debiles  jam 
» existentes  et  morbo  alio  novo  insuper  générât o > 
» die  s transiger e nequeuntes , donec  sputum  in  pul- 
» mone  concoquatur.  Verum  ut plurimüm  pereunt 


(0  « Curn  in  jmlmonem.  vitiosi  succi  confluunt  , cœtcrùrn 
h hi  prorsàs  pauci  , ut  vlscus  non  injlnmniatur . » G a le  ni  , 
Com.  de  niorb.  vulg.  libé  1 } tom>  111 , pug.  Ayo.  ) 
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» prœ  dehilitate  , aliqui  tamen  ev  admit.  » ( De 
morb . , fô.  /,  /z.°  47,  Cornaro  , [70.  ) Nous 

pouvons  remarquer  ici  que  les  affections  lo- 
cales, quoique  de  même  nature  relativement  à 
la  cause  qui  les  entretient , diffèrent  notablement 
entre  elles  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  pro- 
fondément établies.  Pour  concevoir  ou  expliquer 
ces  différences  qui  sont  données  par  l’observation 
pratique  , Galien  distinguait  trois  choses  dans 
les  organes  du  corps  vivant , d’abord  les  fibres 
primitives  ou  spermatiques , comme  il  les  ap- 
pelait, qu’il  regardait  comme  les  instrumens  de 
la  vie,  ou  plutôt  comme  les  seules  parties  dans 
lesquelles  le  feu  de  la  vie  pût  s’entretenir;  c’est 
dans  cette  partie  qu’il  établissait  l’espèce  de  dé- 
composition qui  constitue  le  dernier  période  de 
la  fièvre  hectique.  2.0  La  substance  muqueuse 
ou  spongieuse,  qui  est  la  partie  grossière  sen- 
sible de  chaque  organe;  c’est  dans  cette  subs- 
tance que  Galien  concevait  que  s’exercait  l’affec- 
tion inflammatoire,  prise  d’une  manière  générale  , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant , laquelle  pou- 
vait être  ou  phlogistique  , ou  bilieuse  , ou  pi- 
tuiteuse, ou  atrabilaire,  et  dès-lors  corrélative 
aux  différentes  espèces  d’altérations  qui  s’exercent 
dans  la  masse  des  humeurs,  dont  le  fond  est 
aussi  une  substance  muqueuse.  3.°  Les  sucs  conte- 
nus dans  la  substance  muqueuse  , spongieuse  , 
ou  cribreuse,  comme  disait  Hippocrate,  qui  s’y 
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assimilent  par  l’exercice  des  forces  plastiques  , 
mais  qui  n’y  sont  pas  encore  assimilés;  c’est 
dans  ces  sucs  nourriciers  qui  s’élaborent , et 
dont  la  transmutation  vitale  n’est  pas  encore 
achevée,  consommée,  que  l’on  peut  concevoir 
que  résident  les  affections  locales  qui  occupent 
une  grande  étendue  , mais  qui  sont  établies 
d’une  manière  plus  légère,  plus  fugitive  que  les 
affections  inflammatoires  proprement  dites  , les- 
quelles sont  fixées  dans  la  substance  muqueuse 
ou  spongieuse.  Or  , c’est  de  cette  espèce  que  sont 
les  affections  que  décide  la  fièvre  ardente  dans 
le  voisinage  des  premières  voies  et  des  poumons, 
lorsqu’elle  se  termine,  au  moins  en  partie,  par 
des  flux  de  ventre  bilieux  et  par  une  expecto- 
ration de  matières  bilieuses:  « Expuitio  in  his 
» tantum  Causis  ( fièvres  ardentes)  obseryatur 
» qui  passo  pulmone  oriuntur.  » 

La  sueur  est  donc  le  grand  moyen  de  solution 
de  la  fièvre  ardente;  et  la  fièvre  ardente  est  de 
toutes  les  fièvres  putrides  , ou  avec  cause  maté- 
rielle, la  seule  qui  puisse  se  juger  complètement 
par  l’éruption  de  la  sueur.  Hippocrate  disait,  en 
opposant  la  sueur  aux  autres  évacuations  critiques  , 
que,  parmi  ces  évacuations  , chacune  était  affectée 
assez  constamment  à une  espèce  déterminée  de 
fièvre;  qu’ainsi  il  y avait  des  fièvres  qui  se  termi- 
naient par  des  flux  de  sang,  d’autres  par  des  flux 
d’urine,  quelques-unes  par  des  flux  de  ventre, 
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quelques  autres  par  des  abcès  de  différentes  espè- 
ces ; et  que  la  sueur  était  la  seule  évacuation  qui 
convînt  également  à toutes  ; en  sorte  que  la  fin 
de  toutes  les  maladies  fébriles  décidait  générale- 
ment l’éruption  d’une  sueur  uniforme  et  plus  ou 
moins  copieuse.  Freind  en  a conclu  que  la  sueur 
qui  semble  ainsi  généralement  appartenir  à toutes 
les  fièvres,  ne  peut  en  terminer  aucune  d’une 
manière  complète , et  qu’elle  sert , non  pas  comme 
moyen  d’évacuation  ou  comme  emportant  les 
produits  de  la  coction , mais  comme  signe  qui 
indique  que  les  produits  de  la  coction  ont  été 
emportés  par  d’autres  voies,  et  que  la  maladie  est 
pleinement  terminée. 

Glass  et  Barker  ont  remarqué  avec  raison  que 
cette  opinion  de  Freind  était  beaucoup  trop  géné- 
rale. Il  a été  facile  à ces  auteurs  de  trouver  même 
parmi  les  malades  dont  Hippocrate  décrit  l’histoire, 
quelques-uns  qui  ont  été  parfaitement  guéris  et 
sans  rechute,  par  la  seule  éruption  de  la  sueur, 
sans  autre  espèce  d’évacuation.  Cependant  l’ob- 
servation d’Hippocrate  est  intéressante,  et  l’on 
doit  en  conclure  que  la  sueur  n’est  vraiment 
critique,  comme  moyen  d’évacuation,  que  dans 
un  petit  nombre  de  fièvres,  peut-être  même 
exclusivement  dans  la  fièvre  ardente  générale  ; 
et  que,  dans  toutes  les  antres,  la  sueur  qui  paraît 
dans  le  déclin  et  après  d’autres  évacuations , ne 
se  rapporte  point  à la  cause  matérielle  de  la 
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maladie  , mais  se  rapporte  seulement  à l'appareil 
des  mouvemens  fébriles  , tendus  contre  ce  tte 
cause.  En  sorte  que  cette  sueur  qui  coule  de 
tous  les  points  du  corps,  indique  seulement 
que  l’appareil  des  mouvemens  fébriles  est  dissipé, 
pleinement  décomposé,  et  que  les  forces  toni- 
ques rentrent,  comme  par  un  effort  brusque, 
dans  leur  mode  de  distribution  naturel  ou  ordi- 
naire. C’est  sous  ce  rapport  qu’on  doit  aussi 
considérer  l’utilité  des  sueurs  dans  les  hémorra- 
gies, et  sur-tout  dans  les  hémorragies  actives  dont 
nous  avons  fait  voir  ci-devant  les  analogies  avec  la 
fièvre,  considérée  seulement  dans  ses  phénomènes 
dépendans  des  forces  toniques.  L’utilité  de  la 
sueur  dans  ces  hémorragies  est  bien  prouvée  par 
les  observations  de  Lamotte,  de  Wagner  et  de  De 
Ilaèn.  Or  , on  ne  peut  dire  avec  aucune  appa- 
rence de  vérité,  que  ces  sueurs  évacuent  alors 
une  matière  contre  nature;  car,  dans  ces  hémor- 
ragies , il  n’y  a de  vicieux  que  le  sang  trop  abon- 
dant, et  sur-tout  une  distribution  peu  conve- 
nable des  mouvemens  toniques.  La  sueur  n’est 
donc  avantageuse  que  comme  elle  l’est  dans  la 
plupart  des  fièvres  dont  la  cause  a été  emportée 
par  des  évacuations  appropriées,  c’est-à-dire, 
que  comme  signe  de  la  nouvelle  distribution  des 
mouvemens  que  la  nature  substitue  à celle  qui 
avait  lieu  dans  l’acte  de  la  maladie.  jNous  avons 
dit  souvent  que,  dans  letat  de  santé,  les  mou- 


( 3o3  ) 

v^nens  toniques  sont  dirigés  de  manière  qu'ils 
ont  une  tendance  bien  marquée  vers  la  périphérie  : 
et  voila  pourquoi,  vers  la  fin  de  toutes  les  ma- 
ladies, il  est  si  utile  de  pousser  vers  l’organe  de 
la  peau  d’une  manière  douce  et  soutenue. 

J’ai  dit  que  l’opium  qui  était  fort  bien  indiqué 
dans  la  fièvre  ardente,  lorsque  la  putridité  offrait 
l’élément  dominant(i),  pouvait  être  rendu  encore 
plus  approprié  en  le  combinant  avec  des  sudori- 
fiques. Nous  avons  remarqué  que  cette  combi- 
naison était  parfaitement  analogue  à celle  que  les 
anciens  employaient  dans  la  composition  de  la 
thériaque  d’Andromaque  et  du  Mithridate  ; et 
que  les  combinaisons  de  cette  espèce  étaient  très- 
bien  entendues , parce  que  les  narcotiques  qu'elles 
contiennent,  modèrent  avec  beaucoup  d’avantage 
les  progrès  de  la  putréfaction,  et  que  les  sudo- 
rifiques favorisent  le  développement  de  la  fièvre  : 
et  les  sudorifiques  sont  d’autant  mieux  placés  dans 
la  fièvre  ardente,  que  la  cause  matérielle  de  cette 
fièvre  est  susceptible  de  s’évacuer  par  l’organe 
de  la  peau. 

On  dit  communément  que  l’opium  favorise  la 
putréfaction  : mais  cela  est  contraire  aux  obser- 
vations de  Sydenham  et  de  De  Haè'n  , qui  l’ont 
donné  avec  avantage  dans  des  petites-véroles  du 


(i)  Combiné  avec  le  musc  et  le  castoreum  ; il  convient 
sur-tout  dans  les  cas  de  spasme. 
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plus  mauvais  caractère.  Haller  a décrit  mie  cons- 
titution varioleuse,  éminemment  putride;  cette 
putridité  se  marquait  par  des  taches  noires  qui 
paraissaient  dans  l intervalle  des  boutons  vario- 
leux; il  a employé  avec  succès  le  camphre  qu’il 
donnait  chaque  jour  à la  dose  de  dix  ou  vingt 
grains,  selon  1 âge,  dans  des  émulsions  d'amandes, 
acidulées  avec  du  suc  de  limon  ; il  donnait  le 
soir  du  sirop  de  pavot  blanc  à la  dose  dedemi-once 
ou  d une  once  , ou  d’une  once  et  demie  , avec 
la  moitié  de  suc  de  limon,  et  quelques  gouttes 
d’acide  vitriolique  , lorsque  la  putridité  était  fort 
considérable.  La  qualité  anti-septique  de  l'opium 
peut  se  prouver  par  la  belle  observation  de  Pott, 
sur  la  gangrène  qui  débute  par  des  douleurs  vives 
aux  extrémités  inférieures,  sur-tout  aux  orteils; 
et  cette  propriété  de  l'opium  peut  être  conçue 
jusqu’à  un  certain  point;  car  l’opium  augmente 
vraiment  les  forces  vitales,  et  Haller  n'a  expéri- 
menté sur  lui-mème  qu’après  une  prise  d'opium; 
le  pouls  battait  quatre-vingt-six  fois,  au  lieu  de 
soixante-quinze  fois  qu’il  battait  auparavant. 

Dans  la  dominance  de  la  putridité  , on  peut 
combiner  encore  fort  utilement , et  toujours 
d'après  les  mêmes  vues,  les  narcotiques , les  acides 
minéraux  et  les  légers  sudorifiques  (i).  Dans 
cette  circonstance , Storck  faisait  un  grand  usage 


(i)  Voyez  De  Haçn  , Rat.  med . , tom.  I , pag.  265  et  suiv. 
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d?une  potion  composée  d’une  eau  cordiale,  de 
sirop  diacode  et  d’esprit  de  vitriol:  on  peut  varier 
à l’infini  les  combinaisons  de  cette  espece. 

Cette  combinaison  des  narcotiques  et  des  sudori- 
fiques , la  nature  nous  la  présente  dans  la  com- 
position du  camphre  (i)  ; et  nous  pouvons  remar- 
quer ici  que  les  corps  que  nous  offre  la  nature 
sont  toujours  infiniment  préférables  à ceux  que 
l’art  sait  préparer.  Dans  les  compositions  natu- 
relles, les  qualités  médicamenteuses  sont  mélan- 
gées , accordées  plus  exactement , et  elles  se  trou- 
vent bien  plus  précisément  en  rapport  avec  l’es- 
sence des  maladies  , qui  sont  aussi  des  produc- 
tions naturelles.  Glass  disait  avec  raison  que  de 
tous  les  sudorifiques,  les  plus  puissans  et  les 
plus  sûrs , sont  le  camphre  et  l’opium. 

Mais  , quels  que  soient  les  sudorifiques  qu’on' 
emploie , une  précaution  indispensable  dans  leur 
usage,  c’est  que  leur  action  se  fortifie  par  des 
gradations  ménagées;  et  que  faibles  d’abord,  ils 
augmentent  de  plus  en  plus,  toujours  en  sac- 


(i)  Le  camphre  est  cependant  plus  convenable  dans  la  dé- 
génération pituiteuse.  La  serpentaire  de  Virginie  paraît  très- 
convenable  ; prenez  racine  de  serpentaire  de  Virginie  deux 
drachmes,  faites  infuser  dans  l’eau  bouillante  pendant  une  heure; 
ajoutez  à la  colature  7 d’élixir  vitriolique  jusqu’à  agréable 
acidité.  De  temps  en  temps  deux  ou  trois  cuillerées;  on  ajoute 
avec  avantage  un  peu  de  bon  vin  de  Madère. 

Tome  1 IL 
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commodant  ou  se  proportionnant  aux  progrès 
de  la  coction. 

Le  progrès  de  la  coction  doit  principalement 
être  suivi  et  observé  dans  burine  qui,  dans  l'état 
de  crudité,  est  trouble,  épaisse , d’une  couleur 
fort  allumée , et  qui , à mesure  que  la  coction 
s’établit,  dépose  plus  promptement  un  sédiment 
rougeâtre,  assez  semblable  à de  la  brique  pilée, 
qui  paraît  parfaitement  coulant,  fondu  et  homo- 
gène, lorsque  la  coction  est  en  pleine  vigueur. 

Les  signes  qui  annoncent  la  sueur  , sont  la 
constipation  du  ventre,  la  suppression  de  burine 
sans  cause  manifeste,  la  mollesse  du  pouls,  la 
rougeur  et  la  chaleur  vive  de  la  peau  , et  un  relà- 
cluement  ou  une  détente  bien  marquée  de  cet 
organe.  Mais  un  des  signes  qui  a le  plus  de  valeur, 
sur-tout  quand  il  se  trouve  avec  le  resserrement 
du  ventre,  c’est  un  frisson  plus  ou  moins  con- 
sidérable qui  frappe  toute  l’habitude  du  corps. 

Pour  être  avantageuse  et  critique , la  sueur 
doit  être  chaude  et  abondante,  couler  de  toutes 
les  parties  du  corps,  après  avoir  été  précédée  des 
signes  de  coction  , apporter  du  soulagement,  etc. 
Les  sueurs  partielles  ne  peuvent  être  utiles  que 
dans  les  états  de  simple  chaleur  augmentée;  car, 
par  le  refroidissement  quelles  produisent,  et  qui 
dépend  de  l’évaporation,  elles  doivent  ramener 
le  corps  à sa  température  naturelle  , et  dissiper  la 
$ha\eur  excessive  dont  il  est  pénétré.  Ilippocrato 
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remarquait  que  ces  sueurs  partielles  sont  utiles 
dans  la  convalescence  des  maladies  bien  jugées. 
J ai  rapporté  aillieurs,  d’après  De  Haën,  qu’après 
que  la  lièvre  est  terminée,  la  chaleur  subsiste 
encore  quelque  temps  à quelques  degrés  au-dessus 
de  la  température  ordinaire.  Ces  sueurs  partielles 
sont  donc  alors  utiles  comme  moyen  de  refroidis- 
sement (i):  « Quitus  colores  multi , aliquando 
» sedantur  iis  non  loto  corpore , sed  circà  cer - 
» vicem , etc.  » Martian  me  paraît  avoir  très-bien 
interprété  ce  passage.  ( Épidy  lit . VJ1 7 sect.  II , 
vers.  il\$p.  2 58. 

Galien  avait  pensé  que  le  frisson  par  lui-même 
pouvait  terminer  sûrement  la  fièvre  ardente , et 
il  attribuait  sa  production  à la  séparation  complète 
des  sucs  bilieux  hétérogènes , dispersés  dans  la 
masse  du  sang,  et  qui  constituaient  la  cause  ma- 
térielle de  la  fièvre  ardente , lesquels,  ainsi  séparés  , 
se  déposaient  par  un  seul  et  même  effort  dans 
la  substance  de  la  peau,  qu’ils  irritaient  et  qu’ils 
sollicitaient  à des  contractions  spasmodiques , plus 
ou  moins  vives , plus  ou  moins  long-temps  sou- 
tenues. Cette  explication  de  Galien  vaut  bien  au 
moins  celle  de  Van-Swieten  , qui  a imaginé  que 
dans  la  fièvre  ardente,  le  sang  était  si  épais, 


(i)  <i  Quotièscumque  judicatis  morbis  ca  tores  multi  permet* 
$>  lient , hi  cessant , non  per  universcilem  sudorem  , ut  in  fe~ 
7f  bribus  contigit  ? sed  si  circà  ççrvicem  eut  su  b a lis  erumput*  * 
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qu’il  ne  pouvait  plus  passer  dans  les  veines.  Or, 
la  chaleur,  qui  est  l'effet  des  frottemens  que  le 
sang  éprouve  dans  les  vaisseaux  qu'il  ne  peut 
traverser,  cesse  tout  d’un  coup  dès  que  la  liberté 
du  passage  est  rétablie  par  l’usage  des  délayans 
et  des  atténuans,  et  la  sensation  du  froid  doit  être 
le  produit  nécessaire  de  la  diminution  considé- 
rable et  instantanée  de  la  chaleur.  Je  ne  vous 
rapporte  cette  singulière  explication  de  Vau- 
Swieten,  que  pour  donner  un  exemple  de  la 
nécessité  où  l’on  est  d’accumuler  les  suppositions 
les  plus  arbitraires,  quand  on  prend  pour  moyen 
d’explication  des  principes  si  éloignés  de  ce  qui 
se  passe  dans  l’économie  animale. 

Dans  le  réel , le  frisson  n’est  pas  un  moyen 
de  solution  de  la  fièvre  ardente  (i);  c’est  seu- 


(i)  Ardente  Immorale  que  nous  considérons  ici  , mais  seule- 
ment de  la  fièvre  simplement  nerveuse  par  atonie  ou  expansion 
dominante  : c’est  de  cet  état  de  fièvre  que  doit  s’entendre 
l'aplrorisme  d’Hippocrate  : « A febre  ardente  occupato  , acce- 
r»  dente  rigore  solutio  fit , «c’est-à-dire  que  le  frisson  est  gé- 
néralement. utile  à quelque  temps  de  la  maladie  qu’il  survienne  , 
parce  que  cet  état  de  maladie,  n’étant  point  susceptible  de 
coction , les  phénomènes,  pour  être  avantageux,  ne  sont  pas 
assujettis  à paraître  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre  ; 
car  c’est  sur-tout  pour  le  travail  de  la  coction  que  le  temps 
est  nécessaire.  Cet  état  de  maladie  , qui  peut  donc  être  jugé 
par  le  rigor  dans  quelque  temps  qu’il  paraisse , est  biei» 
différent  des  états  de  fièvre  ardente  vraiment  Immorale  , telle 
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lement  un  signe  précurseur  des  évacuations  qui 
doivent  emporter  la  cause  matérielle  de  cette  ma^ 
ladie , ou  plutôt  les  produits  de  la  coction.  Nou$ 
avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  c’était  une 
chose  bien  remarquable  que  ces  spasmes  de  l’ha- 
bitude du  corps  , qui  sont  appliqués  à produire 
des  évacuations  vraiment  critiques  , par  quelque, 
voie  que  ce  soit , et  qui , plus  généralement , précè- 
dent tout  effort  bien  marqué  dans  l’exercice  des. 
mouvemens  vitaux. 

Lorsque  l’ensemble  des  signes  dont  je  viens 
de  faire  l’énumération , annonce  l’éruption  de  la 
sueur,  il  faut  favoriser  cette  tendance  de  la  nature, 
et  c’est  le  temps  d’insister  sur  les  moyens  vérL 
tablement  sudorifiques. 

Freind  a prétendu  que  les  anciens  ne  faisaient 
point  usage  intérieurement  de  remèdes  propres 


que  nous  la  considérons  maintenant , dans  laquelle  le  rigor , 
pour  être  utile  , doit  être  subordonné  à la  coction  , et  dont 
Hippocrate  dit  : « Quibus  rigores  sextddie  contingunt , difficile 
» juclicium  habent , ( aph.  29  , sect.  IP , ) et  si  rigor  mcidat 
» febrenon  intermittente , œgroto  jam  debili , le  thaïe»  » Il  faut  re- 
marquer que , dans  des  fièvres  décidément  humorales  , le 
frisson  peut  être  utile  relativement  aux  symptômes  nerveux  qui 
peuvent  s’y  joindre  , comme  dans  la  fièvre  maligne  par  ex- 
pansion dominante  ; et  c’est  en  excitant  ce  frisson  , que  sont 
si  avantageuses  les  applications  du  froid  dans  les  fièvres  de 
cette  espèce  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , et  comme  nous  le 
dirons  encore  en  traitant  d,c  la  malignité. 
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à provoquer  1 éruption  de  la  sueur  (i).  Ce  qu’il 
y a de  vrai  , c’est  que  les  anciens  avaient  observé 
qu  il  n y avait  point  de  remèdes  décidément  su- 
dorifiques , ou  que  du  moins,  l’action  de  ces 
remèdes  était  si  vague  et  si  indéterminée  , quelle 
avait  besoin  d etre  fixée  et  appliquée  sur  l’organe 
de  la  peau  par  des  moyens  convenables,  pour 
produire  sûrement  son  effet. 

Les  moyens  qu’Hippocrate  employait  dans  cette 
vue,  étaient  des  frictions  d’huile  chaude  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps,  et  sur-tout  sur  l’épine 
du  dos. 

Storck  rapporte  que , dans  une  fièvre  accom- 
pagnée d’une  extrême  sécheresse , il  décida  avec 
beaucoup  d’utilité  , l’éruption  de  la  sueur  , en 
faisant  frotter  rudement  l’épine  du  dos  et  l’os 
sacrum  avec  des  flannelles  échauffées  et  chargées 
de  camphre  , en  laissant  ces  flannelles  appliquées 
sur  le  dos,  en  faisant  bien  couvrir  le  malade,  et 
lui  faisant  boire  abondamment  et  à chaud  une 
infusion  de  thé. 

Hippocrate,  quand  il  avait  décidé  les  mou- 
vemens  vers  borgne  de  la  peau  par  des  frictions, 
ne  faisait  prendre  que  de  l’eau  tiede , altérée 
avec  de  foxymel  ou  autre  chose  semblable.-  Ces 
remèdes  très-simples , aidés  des  moyens  d’irrita- 


(i)  Contre  cette  prétention  de  Freind,  consultez  Ilall^r 
De  Macn , tora.  VII,  pag.  2O2  etsuiv. 
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bon  appliqués  sur  la  peau  , deviennent  des  su*» 
dorifiques  puissans  , tandis  que  les  remèdes  sudori- 
fiques les  plus  actifs  , employés  seuls,  n’auraient 
aucun  effet. 

Itosen  a recommandé  , pour  décider  la  sueur , 
de  couvrir  le  visage  d’une  gaze  légère.  Cette 
gaze  retient  sur  la  peau  la  matière  de  la  trans- 
piration ; cette  matière  , extrêmement  pénétrante, 
ramollit  la  peau  , la  détend , et  cette  détente 
se  répète  sympathiquement  sur  toute  l’étendue 
de  cet  organe. 

J’ai  parlé  jusqu’ici  de  la  sueur,  comme  moyen 
d’évacuation  subordonné  aux  actes  la  coction  , 
et  comme  propre  à évacuer  la  cause  matérielle 
des  maladies,  changée  et  élaborée  par  la  faculté 
digestive.  Mais  nous  avons  remarqué  qu’il  était 
un  état  bien  différent,  dans  lequel  les  sueurs 
pouvaient  être  extrêmement  avantageuses  , et 
dans  lequel,  lorsque  la  nature  ne  se  décide  pas, 
il  faut  la  solliciter  par  les  moyens  les  plus  ac- 
tifs; c’est  lorsque  ces  maladies,  encore  dans  l’acte 
de  leur  imminence  , se  préparent  et  se  forment 
par  l'impression  de  certains  virus  qui , pris  par 
la  peau , flottent  librement  dans  le  corps , et 
n’y  ont  point  encore  porté  d’impression  pro- 
fonde , ou  plutôt  auxquels  le  principe  de  la  vie 
ne  s'est  pas  encore  prêté.  C’est  ce  que  j’appelle 
l’état  de  contagion , qu’on  peut  présumer  dans 
les  gens  qui  ont  été  long-temps  exposés  à un 
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air  évidemment  corrompu  et  chargé  de  miasmes 
de  différentes  espèces. 

Cet  état  de  contagion  paraît  spécialement  affec- 
ter le  système  nerveux;  et  les  symptômes  qu’il 
produit,  sont  la  prostration  subite  des  forces  , 
l’abattement  des  esprits,  la  timidité,  un  carac- 
tère de  crainte  et  de  chagrin  imprimé  sur  le 
visage.  ( Grant  , tom.  II,  p.  120  et  128;  choses 
excellentes  du  même  auteur,  pag.  124.  ) 

Les  miasmes  qui  flottent  librement  dans  le 
tissu  cellulaire  , constituent  proprement  une 
cause  extérieure  de  maladie,  et  cette  cause  peut 
être  attaquée  tout  d'un  coup  ; car  en  la  chas- 
sant à temps , on  prévient  sûrement  les  effets 
qu’elle  était  capable  de  produire.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu  ci-devant  que  l’état  de  sa- 
burre  des  premières  voies  peut  donner  lieu  à 
toutes  les  maladies,  et  qu’il  est  un  temps  où 
l’on  peut  les  prévenir  en  emportant  cette  sa- 
burre,  lorsqu’elle  n’a  pas  encore  appuyé  pro- 
fondément , et  que  la  nature  ne  s’est  pas  prêtée 
à son  action. 

Cet  état  de  contagion  demande  donc  éminem- 
ment l'usage  des  sudorifiques.  Lorsque  cet  état 
est  passé , et  que  les  miasmes  ont  réellement 
agi  sur  le  corps  , la  maladie  qui  suivra  pourra 
être  très-différente,  et  il  n’est  plus  possible  de 
la  combattre  par  un  traitement  uniforme. 

Ces  miasmes  pris  par  des  hommes  d’un  tem- 
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péramment  fort  et  vigoureux , et  sur-tout  pen- 
dant Y hiver , décident  communément  une  dis- 
position phlogistique  qui  s’annonce  par  la  vitesse 
et  la  tension  du  pouls  , la  vivacité  de  la  cha- 
leur , la  difficulté  de  respirer  , les  palpitations 
du  cœur  et  les  douleurs  vives  à la  tête  et  aux 
reins , etc.  Alors  l'état  de  contagion  doit  être 
attaqué  , d’abord  par  la  saignée  (i),  et  puis  par 
des  sudorifiques  , supposé  que  l’affection  in- 
flammatoire ne  soit  pas  encore  parfaitement  éta- 
blie. Sydenham  traitait  la  fièvre  pestilentielle 
de  Londres  , d’abord  par  une  saignée  copieuse  , 
puis  par  des  sudorifiques , et  ce  traitement  eut 
beaucoup  de  succès.  En  effet , la  saignée  n’est 
pas  seulement  utile  relativement  au  mode  in- 
flammatoire, décidé  par  l’impression  des  miasmes, 
mais  encore  comme  calmante  , relâchante  , anti- 
spasmodique et  éminemment  propre  à favoriser 
l eruption  de  la  sueur.  Cependant  ce  traitement 
ne  peut  convenir  dans  tous  les  états  de  conta- 
gion; car  la  contagion  ne  décide  pas  nécessaire- 
ment l’affection  inflammatoire  : très-souvent,  au 
contraire,  elle  décide  des  affections  gastriques. 
Stoll  remarque  fort  bien  que  la  fièvre  des  hô- 
pitaux est  gastrique  pendant  l’été.  Pringle  re- 


(i)  Hoyer  a décrit  une  épidémie  dans  laquelle  les  sudo- 
rifiques, donnés  dans  le  principe  après  la  saignée  , empor- 
taient tout  d’un  coup  la  maladie.  (De  Haèn , tom.  I , pag.  247-) 
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marque  que  la  saignée  était  contraire  dans  l'état 
de  contagion  qu’il  décrit.  Dans  cette  circons- 
tance et  lorsque  les  miasmes  tendent  à affecter 
les  premières  voies  , il  faut  donc  commencer 
par  des  émétiques  et  des  purgatifs , et  faire 
suivre  les  sudorifiques  lorsque  les  premières 
voies  sont  bien  purgées  (i). 


(i)  Vuzer , Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses,  après 
avoir  purgé  ou  émétisé  selon  le  besoin , donne  tout  de  suite 
vingt  grains  de  camphre  et  demi-gros  de  nitre  , et  par-dessus 
une  grande  quantité  de  boissons  délayantes  et  diaphoniques. 
Il  fait  tenir  le  malade  dans  un  lit  bien  chaud  ; il  a soin  de 
changer  souvent  ses  linges  et  ses  draps  ; il  faut , dit-il , em- 
ployer ces  moyens  dans  les  premières  heures  , ou  au  plus  tard 
dans  les  premiers  jours  de  l'infection.  C’est  alors  , ajoute-t-il , 
qu’on  en  voit  des  effets  surprenans.  ( Voyez  Fichier.  ) Avec 
cette  méthode  , nous  avons  eu  le  bonheur  de  désinfecter  plu- 
sieurs personnes  et  de  les  sauver  en  vingt-quatre  heures  de  la 
£èvre  putride  dont  elles  auraient  pu  devenir  les  victimes. 
( Ibid . , pag.  73.) 

Grant  remarque  que , dans  cct  état  de  contagion  , les  ma- 
lades désirent  ordinairement  les  boissons  extrêmement  chaudes. 
( Tom.  II , pag.  104  ; tom.  III , pag.  3i.) 

kancisi  a beaucoup  recommandé  la  prompte  application  des 
vésicatoires  dans  les  fièvres  produites  par  l’action  de  l’air  des 
marais.  ( De  noxiis  palud,  effluv. , epicL  1 , cap.  F J 11 , sect.  1.  ) 
On  peut  croire  qu’il  est  un  temps  où  cet  air  peut  être  encore 
susceptible  d’être  évacué  par  la  peau  , et  que  c’est  sur-tout 
à titre  de  sudorifiques  que  les  vésicatoires  conviennent.  Il  les 
appliquait  aux  jambes  , aux  cuisses  , aux  bras  , et  mieux  vers 
le  derrière  de  la  tête  , quand  il  y avait  affection  comateuse. 
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Les  émétiques  conviennent  sur  - tout  , comme 
évacuans  et  comme  excitans.  Il  peut  se  faire  que 


Mais  il  faut  avoir  égard  de  plus  aux  altérations  que  cet  air  peut 
avoir  décidé  ; communément  ce  sont  des  altérations  dans  les 
sucs  des  organes  digestifs.  Lancisi  dit  qu’il  avait  été  tenté  de 
donner  l’ipécacuanlia  ; mais  il  paraît  qu’il  ne  put  s’en  pro- 
curer , (voyez  page  194 , n.°  6 , ) et  que  cette  racine  n’était 
pas  encore  bien  connue  ; « Ea  tune  fuit  inventa . » 

Lancisi  connaissait  cette  indication  : « Per  ulcéra  artijicio 
» reserata  , faciliüs  citiüsque promovetur  excretio  eorum  cor - 
» porum  , quibus  ambiente  ab  aère  ipsœmet  carnes,.*,  in palus- 
î>  trium  locorum  inco/is  imbutæ  sunt,  » Il  ajoute  que  les  vésica- 
toires ne  produisaient  jamais  de  meilleurs  effets  , que  lorsqu’ils 
décidaient  l’évacuation  d’une  sanie  très-abondante. 

On  peut  présumer  un  état  analogue,  et  qui  demande  émi- 
nemment l’usage  des  exutoires  dans  les  maladies  qui  présentent 
dans  leur  cours  des  formes  très-variées , et  qui  passent  rapi- 
dement d’un  organe  à un  autre  , d’après  l’idée  de  Baillou. 

« Tempus  adminislrandi  vesicantia  in  febribus  pestilentiali- 
» bus  ( contagieuses  ) sit , eodem  die  si  fieri  possit,  et  prima 
» horâ  qud  morbus  incipit . » (Hercule  Saxoniæ,  cité  par 
Lancisi , ibid.  ) 

Lancisi  employait  avec  beaucoup  de  succès,  dans  cette  fièvre , 
le  quinquina;  il  faisait  un  bol  avec  deux  scrupules  ou  une 
drachme  de  quinquina  et  six  gouttes  d’huile  de  Mathiole,  qu’il 
faisait  prendre  jusqu’au  neuvième  jour , une  fois  chaque  jour 
pair  , et  deux  fois  soir  et  matin  les  jours  impairs  , puis  jus- 
qu’au quatorzième  jour  une  fois  chaque  jour La  thériaque 

mêlée  avec  du  vin  réussissait  quelquefois , sur-tout  dans  les 
fièvres  algides  : avant  la  découverte  du  quinquina,  on  l’em- 
ployait fréquemment  pour  remplir  les  mêmes  indications* 
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dos  miasmes,  qui  n’ont  encore  décidé  aucune 
maladie,  portent  sur  le  système  des  forces  une 
impression  d abattement  extrême  ; il  y a même 
des  auteurs  qui  ont  regardé  la  malignité  comme 
étant  produite  par  l’effet  de  la  contagion  ; mais 
cette  opinion  est  mal  fondée,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite.  On  connaît  principalement 
cette  impression  des  miasmes  contagieux  par 
un  pouls  petit  et  irrégulier  , des  anxiétés  ex- 
trêmes, des  défaillances  fréquentes  et  subites  , 
la  respiration  laborieuse  , accompagnée  de  sou- 
pirs, etc.,  lorsqu’on  ne  peut  attribuer  ces  symp- 
tômes , ni  à une  faiblesse  naturelle , ni  à des 
évacuations  précédentes  , ni  à une  longue  pri- 
vation de  sommeil,  ni  à aucune  cause  évidente 
de  maladie,  etc.  : et  cet  état  de  prostration  des 
forces  doit  nécessairement  être  traité  tout  d’un 
coup  par  les  excitans  , comme  une  forte  décoc- 
tion de  quinquina,  le  camphre,  le  vin,  l’arnica 
que  Stoll  a baucoup  vanté  d'après  Collin. 


CHAPITRE  XV. 

Bains . 

X) axs  le  dernier  chapitre,  j’ai  parlé  de  la  sueur 
considérée  sous  deux  aspects  bien  différens;  et 
comme  propre  à emporter  les  produits  de  la 
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eoction , dès-lors  devant  être  subordonnée  à ses 
actes;  et  comme  propre  à emporter  les  miasmes 
qui  constituent  l’état  de  contagion  fi),  dès-lors 
devant  paraître  avant  que  les  miasmes  aient  agi 
efficacement , et  produit  des  maladies  décidées  ; 
car  ces  maladies , décidées  par  l’impression  des 
miasmes,  peuvent  être  de  nature  fort  différente, 
et  demander  des  traitemens  fort  différens. 

J’ai  dit  que  les  anciens  n’employaient  guère 
intérieurement  de  remèdes  sudorifiques,  qu’en 
fixant  et  assurant  leur  action  trop  équivoque , 
trop  incertaine,  par  différens  moyens  d’excitation  , 
immédiatement  appliqués  sur  la  peau  ; or,  le 
bain  doit  nécessairement  être  compté  dans  la 
classe  de  ces  moyens. 

Nous  avons  dit  et  prouvé  souvent  que  les 
mouvemens  qui  s’exécutent  dans  le  corps  ani- 
mal, sont  assujettis  à des  lois  essentiellement 
différentes  de  celles  qui  règlent  les  mouvemens 
des  corps  privés  de  vie , lois  dont  l’ensemble 


(i)  Nous  avons  dit  que  eet  état  de  contagion  demande  émi- 
nemment l’emploi  des  sudorifiques  , et  très-éminemment  l’em- 
ploi des  vésicatoires  : vous  devez  consulter  aussi  sur  Futilité 
de  la  prompte  application  des  vésicatoires  dans  cet  état  , l’ou- 
vrage de  Lind  sur  les  fièvres  et  la  contagion  , traduit  par 
Fouquet.  Il  juge  de  l’état  contagieux  d’après  l’effet  des  vésica- 
toires; de  manière  que  si  les  vésicatoires  réussissent  promp- 
tement et  complètement , il  en  conclut  sûrement  à l’état  de 
contagion. 
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ou  la  collection  systématique  et  ordonnée,  com- 
pose la  science  physique  dans  toute  son  étendue. 
En  sorte  que  nous  voyons  que  toutes  les  ex- 
plications qu’on  a données  de  l’action  du  bain  , 
déduites  de  la  pesanteur  de  l’eau  , de  sa  fluidité  , 
de  la  qualité  du  feu  qui  la  pénètre  , et  d’autres 
qualités  de  cette  espèce,  sont  des  explications 
qui  reposent  sur  des  fondemens  ruineux  , et 
qui  ne  méritent  absolument  aucune  attention. 

On  sait  que  le  corps  vivant  , ou  plutôt  que 
chaque  partie  du  corps  vivant  est  agitée  de  deux 
mouvemens  qui  agissent  en  sens  contraires  , et 
qui  s’alternent  sans  interruption  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie.  Chaque  partie  vivante  respire 
selon  l’expression  des  anciens  ; chacune  est 
animée  , et  d’une  force  expansive  par  laquelle 
la  chaleur  tend  à s’écarter  en  tout  sens  , pousse 
et  entraîne  au-dehors  la  matière  de  la  trans- 
piration ; et  d’une  force  de  condensation  ou 
d’inhalation  , par  laquelle  celles  de  ces  parties 
qui  sont  en  contact  immédiat  avec  l’air , attirent 
fortement  l’air  pur  , lequel  entretient  leur  cha- 
leur , et  finit  par  s’unir  et  s’assimiler  intime- 
ment avec  elles , en  sorte  que  toutes  les  subs- 
tances qui  ont  été  le  sujet  de  la  vie,  sont 
éminemment  chargées  d’air. 

Mais  cette  force  d'inhalation  ne  s’exerce  pas 
sur  l'air  pur  d’une  manière  exclusive;  ou  bien 
l’air  pur  n’est  pas  la  seule  substance  qui  se  lasse 
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jour  à travers  la  peau.  Cette  force  s’exerce  aussi 
sur  les  molécules  cl’eau  , qui  sont  habituellement 
disséminées  dans  l’atmosphère,  et  que  l’air  tient 
comme  en  dissolution , ainsi  que  l’a  dit  heureu- 
sement Leroy , professeur  de  cette  université. 

Il  y a des  circonstances  contre  nature  dans 
lesquelles  cette  force  de  succion  ou  d’inhalation 
augmentée , produit  ou  des  hjdropisies  , comme 
Fa  bien  vu  De  Haén,  ou  des  diabètes , comme 
Fa  vu  Kratzenstein.  Il  n’est  pas  douteux  que  ? 
par  l’exercice  de  cette  force , le  corps  vivant 
plongé  dans  l’eau  n’en  absorbe  une  certaine  por- 
tion; et  ce  n’est  guère,  comme  le  disait  Galien, 
qu’en  admettant  cette  pénétration  , qu’on  peut 
concevoir  la  promptitude  des  effets  du  bain  sur 
des  personnes  rendues  de  fatigue  , dévorées  de 
soif,  dont  toutes  les  parties  sont  tellement  dessé- 
chées , qu’elles  ont  peine  à parler  et  à avaler  , 
et  qui  se  sentent  refaites  tout  d’un  coup  , en  se 
mettant  dans  l’eau.  Mais  le  fait  de  la  pénétration 
de  l’eau  dans  le  corps  est  prouvé  par  des  ex- 
périences plus  décisives.  On  observe  souvent 
que  la  quantité  d’eau  dans  laquelle  le  corps  était 
resté  plongé  pendant  quelque  temps,  est  sensi- 
blement diminuée  : ainsi,  il  est  bien  acquis  que 
l’eau  du  bain  pénètre  dans  le  corps.  Mais  ce 
fait  n’est  pas  d’un  grand  secours  pour  concevoir 
la  manière  dont  le  bain  agit  dans  les  fièvres  (i). 


(i)  Hippocrate  disait  que  toutes  Içs  fièvres  qui  ne  dépen- 
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Galien  disait , avec  beaucoup  de  raison , que 
l’eau  tiède  , dans  laquelle  on  plonge  tout  le 
corps  , produit  le  même  effet  par  rapport  à tout 
le  corps,  que  les  cataplasmes  émolliens  par  rap- 
port aux  parties  sur  lesquelles  ils  sont  appliqués; 
et  plus  particulièrement  quelle  procure  l'éva- 
cuation des  sucs  excrémentiels  contenus  dans  le 
tissu  des  chairs;  quelle  distribue  uniformément 
la  chaleur;  qu'elle  dilate  les  plus  petits  conduits; 
qu’elle  relâche  les  parties  trop  tendues,  et  qu’elle 


datent  point  do  la  hile  ( el  Prosper  Martian  prouve  que  , dans 
la  doctrine  d’Hippocrate  , par  fièvres  bilieuses  , on  doit  en- 
tendre généralement  les  fièvres  putrides  , et  plus  généralement 

les  fièvres  avec  altération  dans  les  humeurs  ou  la  substance 

« 

des  organes  , ou  , si  vous  voulez  , les  fièvres  avec  lésion  dans 
la  faculté  digestive  : Qua  plurirnas  febres  ex  bile  ortum 

» hal/ere  signifiera  it  , carumque  species  enumeravit , conti- 
» nentem  , quotidianam  , tertianam  , quartanam  el  cas....  » 
De  nat.  hoin.  vers.  27 2 , pag.  16  , seconde  colonne  , à la  fin,  ) 
non  plus  que  de  l’inflammation  , peuvent  sc  guérir  par  l’effu- 
sion d’eau  sur  la  tète  : « Si  febris  non  ex  bile  habeat  aquti 
i)  multâ  capiti  a fj usa  , febris  solutio  fit  ; in  cujus  aphorismi 
» explicationc  , dit  Martian  , per  hanc  vocem  , non  ex  bile  , 
•»  omnes febres putridas  excludit , /ta  ut  hœc  curatio  epliemerœ 
5)  tantùmmodo  comeniat.  » Et  peut-être  , ajoute-t-il  , à la 
fièvre  hectique  des  modernes  , qui  est  souvent  une  affection 
purement  nerveuse. 

Hippocrate  avait  composé  sur  les  fièvres  un  ouvrage  qui 
est  perdu  ; il  parle  de  cet  ouvrage  au  commencement  de  son 
troisième  livre,  De  rnorbis.  (Martian  , De  nat.  horn.  , vers.  272, 
pag.  17  , première  colonne.  ) 
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détermine  un  mouvement  de  fonte  imprimé  gé- 
néralement à tout  le  système  des  solides  et  des 
fluides.  On  peut  ramener  ces  effets  à un  effet 
unique  , dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des 
dépendances  ; c’est  que  le  bain  , d’après  l’irrita- 
tion légère  et  soutenue  dont  il  affecte  tout  l’or- 
gane extérieur , invite  la  nature  à développer 
ses  forces , à les  répandre  et  à les  distribuer 
d’une  manière  égale  sur  chacun  des  points  de 
la  masse  du  corps.  Aussi  le  bain  est-il  éminem- 
ment indiqué  dans  les  affections  nerveuses  qui , 
considérées  d’une  vue  générale,  ne  dépendent 
que  d’une  disposition  spasmodique,  établie  pro- 
fondément , ou  plutôt  d’un  défaut  d’équilibre 
dans  la  répartition  des  forces  toniques  ; défaut 
d’équilibre  qui  établit  constamment  le  spasme 
et  l’atonie  existans  à-la-fois  , mais  dans  différentes 
parties  du  corps.  C’est  à saisir  le  rapport  va- 
riable dans  lequel  se  présentent  ces  deux  élé- 
mens , et  à adapter  les  remèdes  à leurs  degrés 
respectifs  de  dominance  , que  consiste  tout  le 
traitement  méthodique  des  affections  de  cette 
espèce,  comme  nous  le  verrons  en  traitant  de 
la  malignité  qui  est  une  affection  éminemment 
nerveuse  , qui  , comme  toutes  les  affections 
de  cette  espèce  , peut  se  présenter  sous  forme 
d’atonie  ou  de  spasmes  accumulés  et  concentrés, 
et  qui,  sous  ces  deux  aspects,  demande  un  trai- 
tement différent. 
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Nous  (lisions  ci-devant,  d après  Galien,  que 
le  bain  est  le  grand  moyen  de  solution  de  la 
fièvre  éphémère  (i),  qui  peut  être  regardée  comme 
présentant  l’affection  nerveuse  par  excellence  , 
puisque  c’est  la  seule  qui  tende  d’elle-mème  à 
sa  guérison  , et  que  toutes  les  affections  ner- 
veuses ne  sont  guère  mises  en  voie  de  termi- 
naison que  par  l'intermède  de  la  fièvre  éphé- 
mère ; ce  qu’Hippocrate  exprimait  généralement 
par  l'aphorisme  : « Fehris  c.onvulsioni  superve- 
» nie  ns  sol  vit  eam.  » 

Mais  le  bain  11e  doit  être  placé  que  vers  le 
déclin,  parce  que  ce  n’est  que  dans  ce  période 
que  la  nature  affecte  de  porter  les  forces  et  les 
mouvcmens  sur  tous  les  points  de  fhabitude  du 
corps  , et  que  cette  tendance  est  puissamment 
soutenue  et  aidée  par  l'impression  du  bain. 

Car,  comme  nous  l'avons  dit  souvent , il  n’v  a 


(1)  Voyez  la  note  précédente.  Eau  froide  appliquée  en 
douche  sur  le  derrière  de  la  tète  , dans  les  affections  convul- 
sives. Clieyne  recommande  , comme  un  des  plus  puissans 
secours  pour  fortifier  la  tète  , de  la  raser  souvent  , et  d’y  faire 
tics  effusions  d’eau  froide,  llichter  , Opusc . med.  , toin.  III  . 
p.  290.  Celse  , Arétée  , Paré  , etc.  , cités  par  le  même  ( ibid.J 
JJans  le  deuxième  livre  des  épidémies,  en  traitant  des  fièvres 
purement  nerveuses  et  sans  altération  dans  les  humeurs  , 
Hippocrate  recommande  aussi  de  procurer  l’éruption  de  la 
sueur  , qu  plutôt  d’opérer  la  détente  de  tout  le  corps  par  I* 
moven  ;>  f'ncT.to  Loris  sur  différentes  parties. 

V * 
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point  de  cause  extérieure  quelconque  , point 
d'objet  de  sensation  qui  agisse  sur  le  corps  vivant 
d’une  manière  rigoureuse,  absolue,  nécessaire; 
et  lorsque  le  corps  est  dans  Facte  d’un  spasme 
violent,  ou  que  l’organe  delà  peau  est  fortement 
contracté,  loin  de  se  prêter  à la  force  expansive 
du  bain , la  peau  se  resserre  et  se  contracte  de 
plus  en  plus  sous  1 impression  d’une  cause  trop 
faible  pour  détruire  le  spasme  qui  la  condense. 
Car,  comme  nous  l’avons  observé,  tous  les  états 
maladifs  profondément  établis , tirent  un  nouveau 
degré  de  force  et  d’activité  de  la  part  des  moyens 
impuissans  qu’on  leur  oppose;  à-peu-près  comme 
lame , livrée  à une  passion  violente , s’irrite  par 
les  obstacles  et  les  fait  servir  d’aliment  à Faffèc- 
tion  qui  la  domine,  qui  captive  et  absorbe  toute 
la  plénitude  de  son  être. 

Lors  donc  que  le  spasme  domine  d’une  manière 
évidente  , et  que  la  peau  est  fortement  resserrée 
et  contractée,  ainsi  que  cela  arrive  dans  le  pre- 
mier période  de  la  fièvre,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant  (i),  le  bain,  loin  de  ramollir  , de 


(i)  Et  que  cette  dominance  de  spasme  général  est  soutenue 
par  la  nature  qui  l’applique  à quelque  fin  , comme  cela 
arrive  dans  le  premier  période  de  la  fièvre  : car  il  n’en  est 
pas  ainsi  des  spasmes  purement  nerveux  de  simple  irritation  , 
qui  n’entrent  point  dans  l’ordre  des  actes  de  conservation  ou 
de  guérison , et  sur-tout  de  ceux  qui  s’exercent  dans  quel- 
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relâcher  la  peau  , et  d’imprimer  à tout  le  corps 
un  mouvement  de  raréfaction  et  de  fonte,  tend 
au  contraire  à resserrer  le  corps  de  plus  en  plus  ; 
et  cet  effet  se  marque  bien  évidemment  par  une 
horripilation  ou  un  frisson  qui  se  fait  sentir  alors. 
Aussi  est-il  d’observation  générale  que  le  bain  est 
éminemment  contraire  toutes  les  fois  qu’il  excite 
des  frissons  ; et  cela  , parce  que  le  corps , à raison 
du  spasme  qui  l’affecte  profondément  , n’étant 
pas  susceptible  de  se  prêter  à l’action  expansive 
du  bain,  intervertit  cette  action,  et  la  fait  servir 
à aggraver  , à établir  de  plus  en  plus  l’affection 
m aladi  ve. 

Le  bain  sollicite  donc  puissamment  la  nature 
à déployer  ses  forces  d’une  manière  égale  sur  tous 
les  points  de  la  masse  du  corps;  et  sous  ce  point 
de  vue  , le  bain  est  éminemment  indiqué  dans  la 
fièvre  éphémère  ou  dans  la  fièvre  nerveuse  , lors- 
que cette  fièvre , dans  le  période  du  déclin,  tend 
d’elle-même  à cette  distribution  , à cette  répar- 
tition égale  ou  uniforme. 

Mais  dans  les  fièvres  dont  nous  parlons  main- 
tenant, il  existe  une  cause  matérielle  qui  doit 
être  travaillée  par  la  faculté  digestive,  et  mise  en 


'taf.  partie  très-sensible  , comme  le  Sont  éminemment  l’estomac 
les  intestins.  On  peut  toujours  tenter  d’affaiblir  ces  der-> 
niers  par  l’impression  du  bain  , comme  nous  le  dirons 
iout-à-l’heure. 
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état  d’obéir  à l’action  des  organes  sécrétoires.  Cette 
faculté  digestive  agit  sur  la  matière , comme  nous 
l’avons  dit  si  souvent,  par  des  moyens  sur  les- 
quels nous  ne  pouvons  absolument  former  au- 
cune conjecture  raisonnable.  Mais  quoique,  dans 
l’ordre  des  phénomènes  que  nous  présente  la 
fièvre,  et  tous  ces  phénomènes  qui  nous  affec- 
tent sensiblement  sont  des  dépendances  de  la 
faculté  tonique  , nous  n’en  apercevions  aucun 
qui  nous  éclaire  bien  positivement  sur  les  actes 
de  la  faculté  digestive,  et  qui  nous  mènent  à voir 
l’espèce  d’altération  ou  d’élaboration  qu’éprouve 
la  cause  matérielle  de  la  maladie  , nous  apercevons 
cependant  que , dans  les  fièvres  avec  matière  , 
comme  on  les  appelle  communément , il  est  un 
espace  de  temps  considérable  , dans  lequel  l’or- 
gane de  la  peau,  ou  du  moins  ses  plans  les  plus 
extérieurs  sont  fortement  contractés  , et  ne  se 
prêtent  à l’évacuation  d’aucune  matière  sensible. 
Dès-lors  nous  sommes  fondés  à croire  que  ce 
phénomène,  ou  ce  resserrement  de  la  peau,  qui 
se  présente  constamment  dans  les  fièvres  qui  ten- 
dent spontanément  à la  guérison,  et  qui  effecti- 
vement se  terminent  sans  accident,  nous  sommes 
fondés  à croire,  dis-je,  que  ce  phénomène  fait 
réellement  partie  des  moyens  que  la  nature  éta- 
blit et  soutient  contre  la  cause  de  la  maladie. 
Nous  sommes  fondés  à croire  aussi  que  ce  phé- 
nomène est  véritablement  utile  et  salutaire,  quoi’ 
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que  nous  n'apercevions  pas  bien  évidemment  sa 
raison  ou  sa  cause  finale.  Dès-lors  nous  devons 
en  conclure  que  le  bain  qui  tend  à relâcher 
toute  la  substance  de  la  peau  , est  éminemment 
contre* indiqué  par  la  nature  même  de  la  fièvre, 
lorsque  cette  fièvre  est  appliquée  à détruire  ou 
à transformer  une  cause  matérielle  quelconque. 

Si  no'us  considérons  maintenant  une  fièvre  avec 
une  affection  locale,  c’est-à-dire,  une  fièvre  dont 
la  cause  matérielle  s'exerce  dans  une  partie  déter- 
minée, nous  trouverons  que,  pendant  tout  le 
cours  de  la  fièvre  , les  forces  toniques  doivent 
être  dirigées  et  soutenues  sur  la  partie  affectée  , 
jusqu’à  ce  que  la  coction  soit  parfaitement  éta- 
blie. Nous  n’apercevrons  pas  la  raison  de  l’accord 
qui  existe  entre  les  actes  de  la  faculté  digestive 
qui  s’exerce  dans  la  partie  affectée,  et  les  actes 
de  la  faculté  tonique  qui  restent  ainsi  tendus  sur 
cette  partie  affectée,  mais  cet  accord  est  un  fait 
acquis  par  l’expérience , et  sur  lequel  nous  pou- 
vons compter.  Or,  nous  voyons  bien  évidemment 
(pie  le  bain  qui  tend  à disperser  les  forces  toni- 
ques sur  tous  les  points  de  la  masse  du  corps, 
est  contraire  à des  affections  qui  supposent  que 
les  forces  toniques  soient  dirigées  sur  une  partie 
déterminée  , et  que  cette  direction  se  soutienne 
jusqu’à  ce  que  ces  affections  soient  en  pleine 
coction.  C'est  de  cette  manière  qu’il  faut  entendre 
ce  que  disait  Galien , que  les  bains  étaient  cnn- 


( 3^7  ) 

ttemment  contraires  à lacoction(x).  Nous  ne  pou** 
vous  pas  concevoir  comment  les  bains  sont  con- 
traires à l’acte  de  la  coction , parce  qu’il  nous  est 
impossible  de  savoir  comment  se  fait  la  coction , 
et  que  la  transmutation  qu’éprouve  la  matière 
dans  le  corps  vivant,  soit  en  état  de  santé,  soit 
en  état  de  maladie , tient  à un  ordre  d’opérations 
qui  échappe  absolument  à notre  intelligence  ; 
mais  nous  voyons  décomposer  un  appareil  de 
mouvemens,  auxquels  l’expérience  nous  apprend, 
que  les  actes  de  la  coction  sont  attachés. 

C’est  précisément  de  la  même  manière  que  le 
bain  est  si  éminemment  contre-indiqué  dans  l’acte 
de  la  disgestion  ; car  nous  avons  vu  en  physiolo- 
gie , que  dans  l’acte  de  la  digestion  , au  moins  dans 
le  premier  période  de  cette  grande  et  importante 
fonction  , les  forces  toniques  se  concentraient  sur 
les  organes  digestifs,  et  qu’elles  y restaient  con- 
centrées jusqu’à  ce  que  les  alimens  eussent  éprouvé 
la  transmutation  vitale  qui  les  prépare  à toutes 
celles  qu’ils  doivent  éprouver  ultérieurement.  Or 
cette  concentration  des  forces  toniques  sur  les 


(i)  « Quô  fit  ut  ex  febre  ardente  laborantibus , lus  tantiwi 
» opitnletur  balneum  quibus  sine  tumore  , vel  phlegnione , vel 
» erysipelate  laborant , fervente  in  ipsis  per  totiun  corpus  bile  ; 
» quod  si  coctionis  signa  habuerint , his  multb  magis  confert . 
» Gale  ni,  Com.  3 , in  Hipp,  De  vict.  rat.  in  acut . morb. 
V)  'ucis.  j 2 , Kupei . o nui.  tout,  y x , /i.  o 2 » ^ 


( 328  ) 

organes  digestifs  , est  empêchée  par  l'action  du 
bain  qui  agit  ici  absolument  de  la  même  manière 
que  dans  les  fièvres  avec  affection  locale,  c’est-à- 
dire,  en  détruisant,  en  dissipant  un  appareil  , un 
système,  une  synergie  de  mouvemcns  que  la  na- 
ture ordonne  et  soutient  pour  des  fins  utiles. 

Dans  ces  circonstances,  le  bain  ne  peut  guère 
convenir  que  lorsque  les  mouvemcns  toniques  , 
portés  et  dirigés  sur  un  organe  déterminé,  et  qui 
tendent  à une  fin  utile  , présentent  une  intensité 
excessive  et  pernicieuse.  C’est  ainsi,  comme  l’a 
vu  Tissot,  qu’il  est  des  gens  qui  ne  peuvent  di- 
gérer que  dans  le  bain;  c’est  ainsi , et  par  la  même 
raison  , qu’Hippocrate  recommande  l’usage  des 
bains,  lorsque  les  intestins  sont  travaillés  par  un 
purgatifs  trop  actif  (i).  « Post  veratrurn  epotum 


(i ) C’est  (le  la  même  manière  qu’il  faut  entendre  l'aphorisme 
d’Hippocrate  , epoto  hellebore  , etc» 

Wyhtt  recommande  les  bains  de  pieds  dans  l’eau  tiède  pour 
calmer  les  douleurs  de  tète  , les  vomissemens  , les  anxiétés  dé- 
pendans  du  spasme;  et  il  dit  avec  raison  que  la  détente  que 
ce  bain  porte  sur  les  jambes  , se  répète  sympathiquement  et 
avec  beaucoup  d’avantage.  Cette  vertu  calmante  et  relâchante 
de  l’eau  tiède  , appliquée  aux  extrémités  inférieures  , a paru 
d'une  manière  bien  évidente  dans  une  observation  deM.  Brous- 
sonnet,  qui  vit  que  dans  une  affection  convulsive  générale  , 
marquée  par  la  roideur  de  tous  les  membres  , affection  qui 
paraissait  déterminée  par  l’impression  qu’un  purgatif  ordi- 
naire avait  portée  sur  les  organes  gastriques  , celte  affection  se 
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» Icivare  oportet . » Le  bain  assure  l’effet  de  ces  pur* 
gatifs,  en  affaiblissant , par  voie  de  révulsion,  les 
spasmes  qu’ils  excitent  sur  les  intestins.  En  sorte 
que  le  bain  produit  ici  le  même  effet  que  la  sai- 
gnée qui  favorise  l’action  des  purgatifs  et  des 
émétiques , comme  Font  vu  Hippocrate , Galien 
et  Sydenham  , etc.  ; de  la  même  manière  que  les 
fomentations  d’eau  tiède  sur  la  paume  de  la 
main  favorisent  le  vomissement,  comme  l’ont  vu 
Alexandre  de  Tralleset  Whytt,  qui  ont  dit  d’excel- 
lentes choses  sur  l’usage  du  bain  , comme  anti- 
spasmodique, appliqué  à combattre  ce  que  les 
symptômes  nerveux  d’une  fièvre  présentent  d’ex- 
cessifs. 

Il  y a des  circonstances  de  spasme  excessif  dans 
les  entrailles  , qui  demandent  que  l’on  purge  dans 
le  bain. 

L’impression  que  le  bain  porte  sur  la  peau , 
se  réfléchit  d’une  manière  vicieuse  sur  les  or- 


dissipa  au  moyen  de  vapeurs  d’eau  chaude , appliquées  à la 
plante  des  pieds  , suivies  d’un  bain  de  pieds  dans  l’eau  tiède. 
Les  mêmes  accidens  reparurent  à trois  reprises  différentes 
dans  le  cours  de  la  maladie,  toujours  par  la  même  cause  , 
et  furent  dissipés  par  les  mêmes  secours. 

On  est  dans  l’usage , dans  ce  pays-ci , d’appliquer  à la 
plants  des  pieds  et  aux  gras  des  jambes  une  brique  bien 
chauffée  qu’on  jette  pour  un  moment  dans  l’eau  bouillante, 
qu’on  enveloppe  dans  des  flanelles  ; et  qu’on  applique  tout 
de  suite. 
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ganes  qui  sont  affectés  d une  faiblesse  relative  ; 
et  cette  faiblesse  habituelle  de  quelque  organe 
noble  , est  line  circonstance  qui  contre-indique 
le  bain.  Galien  , à cette  occasion  , remarque  avec 
sagacité  , que , dans  les  circonstances  difficiles  , 
on  peut  tenter  l’usage  des  bains  chez  ceux  qui 
ont  quelque  partie  peu  intéressante  , affectée 
d’une  débilité  relative  , dans  la  vue  d’opérer  une 
révulsion  avantageuse,  en  transportant  la  maladie 
sur  des  organes  peu  essentiels  à la  vie.  Ainsi  , 
dans  des  situations  critiques  et  qui  laissent  peu 
d’espérance  , on  peut  , à tout  événement , tenter 
l’usage  des  bains  tièdes  chez  les  personnes  su- 
jettes à la  goutte  et  au  rhumatisme.  « Quod 
» si  prœterquàm  quod  radia  pars  i/nbecilla  sit , 
» etiam  inferiorum  partium  aliqua  sit  invalida  , 
» veluti  podagricis  pedes , et  iis  qui  aiticulari 
)>  vitio  laborant  , universi  corporis  articuli  niaxima 
» salutis  œgPO  pars  ex  balneo  cornparabitur  ipsis 
)>  infirmis  partibus  quœ  supervacua  sunt  exci- 
» pientibus  » ( Method . med . , lib.  A7/,  cap.  XX.) 

Galien  traite  fort  au  long  de  la  manière  dont 
les  anciens  employaient  le  bain  , et  vous  pouvez 
voir  ce  détail  dans  le  dixième  livre  de  sa  mé- 
thode de  guérir,  cliap.  X.  On  exposait  le  ma- 
lade à un  air  très-chaud  , puis  on  le  mettait  dans 
l'eau  chaude,  et  tout  d’un  coup  dans  l'eau  froide. 

Galien  dit  qu'il  n'y  a pas  de  moyen  plus  propre 
à augmenter  le  ton  du  corps  , et  à exciter  ses 
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forces  , que  de  l'exposer  brusquement  à l'alter- 
native du  chaud  et  du  froid  , en  le  faisant  passer 
d’un  bain  chaud  dans  uu  bain  froid.  Le  corps 
éprouve  alors  un  effet  semblable  à celui  qu’é- 
prouve le  fer  dont  on  peut  aussi  augmenter  la 
force  en  le  trempant , c’est-à-dire , en  le  faisant 
rougir  à plusieurs  reprises,  et  l’éteignant  à chaque 
fois  dans  l’eau  froide. 

On  doit  concevoir  que  l'eau  très-froide  ap- 
pliquée sur  un  corps  pénétré  d’une  grande  cha- 
leur , et  qui  , par  cette  circonstance  , décide 
une  impression  très-vive  , détermine  le  principe 
de  vie  à produire  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur , afin  de  résister  avec  plus  davantage 
à l’impression  du  froid  , ce  qui  augmente  réel- 
lement ses  forces  , en  le  nécessitant  à réduire  en 
acte  des  forces  qui  seraient  constamment  restées 
en  puissance.  Or  , les  forces  génératrices  de  la 
chaleur  ne  peuvent  augmenter  , sans  que  le  sys- 
tème général  des  forces  n'augmente  aussi  pro- 
portionnellement , parce  que  , quoique  les  fonc- 
tions ne  dépendent  pas  les  unes  des  autres  d’une 
manière  nécessaire  , et  comme  par  voie  de  choc 
et  d’impulsion  ; cependant , d’après  la  loi  de  la 
nature  qui  les  enchaîne  toutes  , qui  les  ordonne 
toutes  et  qui  les  fait  marcher  à des  fins  com- 
munes, elles  deviennent  les  unes  par  rapport 
aux  autres  , des  causes  puissantes  d'excitation. 

J’ai  parlé  de  l’usage  dos  bains  dans  la  fièvre  : 
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nous  avons  vu  que  les  bains  conviennent  émi- 
nemment dans  les  fièvres  nerveuses,  sur -tout 
lorsque  la  détente  commence  à s’opérer  ; et  que 
dans  les  fièvres  avec  quelque  cause  matérielle  , 
les  bains  ne  peuvent  être  indiqués  que  par  l’état 
excessif  de  spasme  : état  qu’on  connaît  princi- 
palement par  l’extrême  sécheresse  de  la  peau  , 
par  sa  chaleur  vive  et  brillante  , par  les  anxiétés 
des  hypocondres,  les  douleurs  spasmodiques  dans 
quelques  parties  intérieures,  comme  le  foie  , l'es- 
tomac, les  intestins. 

Rutherford  rapporte  que  dans  la  fièvre  jaune 
de  Surinam,  qui  est  une  fièvre  ardente  , un  mé- 
decin de  ses  amis  avait  rendu  à la  vie  des  malades 
qui  paraissaient  absolument  désespérés,  en  faisant 
envelopper  tout  leurs  corps  dans  des  linges  trempés 
dans  l'eau  chaude  (i). 


(i)  Cependant  on  peut  établir  que  cette  indication  se  pré- 
sente plus  souvent  dans  les  cas  d’inflammation  bilieuse. 

Hippocrate  , parlant  d’une  fièvre  ardente  avec  inflamma- 
tion des  parties  intérieures,  recommande  les  bains. 

Mais  ce  cas  d’application  des  bains  est  extrêmement  difficile 
à saisir....  Leur  application  est  beaucoup  plus  généralement 
utile  dans  les  cas  de  spasme  des  premières  voies,  décidé  par 
la  surcharge  de  ces  organes.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  le 
travail  de  la  digestion  détermine  les  forces  toniques  sur  l’es- 
tomac , et  que  cette  détermination  est  nécessaire  ; mais  quand 
elle  devient  excessive  , il  est  utile  de  la  tempérer  et  de  l’af- 
faiblir. Ceci  a lieu  sur-tout  dans  les  temperamens  très-hri- 
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Dans  les  cas  où  les  forces  paraissent  très-épui- 
sées , Makittrick  recommande  de  substituer  de& 
fomentations  avec  des  substances  aromatiques  et 
le  sel  ammoniac.  (Baldinger,  tom.  I,  pag.  142.) 

L’auteur  moderne  que  vous  devez  consulter 
sur  l’usage  du  bain , dans  les  lièvres  avec  domi- 
nance de  symptômes  nerveux  spasmodiques,  est 
Gilchrist  (1). 

tables  , comme  le  sont  si  fréquemment  les  habitans  des  pays 
très-chauds.  Or  , nous  pouvons  remarquer  ici  que  le  sommeil, 
dont  l’effet  peut  être  en  quelque  sorte  assimilé  à celui  du 
bain  par  la  détente  que  l’un  et  l’autre  introduisent , peut 
devenir  très-utile  dans  ces  circonstances  ; voilà  sur  quoi  est 
fondée  la  pratique  assez  générale,  dans  les  pays  chauds,  de 
dormir  après  le  dîné.  Hippocrate  approuvait  cette  pratique 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  : « Somni  à cibo  surnpto 
» calefacientes  humectant  ( De  dieta,  lib.  II,  n.°  37,  Cornaro  ,) 
» quum  itaque  pleias  exorta  fuerit  ( depuis  le  printemps  ) 
» somnis  à prandio  brevibus .....  uti  oporiet » » ( Ibid,  , 
lib.  111 , *.«  8.) 

Souvent  les  bains  tempérés  conviennent  beaucoup  , l’agi- 
tation étant  considérable  , les  yeux  enfoncés  , sombres  et  ha- 
gards , la  peau  sèche  et  brûlante  , la  langue  rôtie  , le  visage 
allumé  ; ils  m’ont  toujours  paru  très-indiqués. 

(1)  Le  bain  , dit  Galien  , est  utile  à titre  d’humectant  et 
de  rafraîchissant  ; car  , en  effet , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , la  chaleur , ou  du  moins  la  vive  incommodité 
qu’elle  excite  , dépend  souvent  des  spasmes  fixes  qui  s’oppo- 
sent à la  libre  évaporation  du  fluide  de  la  chaleur  , comme 
parlent  quelques  modernes,  ou  à la  ventilation  du  corps, 
comme  disaient  les  anciens  : « Balnea  calida  in  aquâ  potabili 
» prosunt , nam  hujuimodi  balnea  humectant  et  potenter 
» réfrigérant,  y 
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CHAPITRE  X Y I. 

Accidens  de  la  fièvre  ardente , leur  trai- 
tement. 

.Après  avoir  parlé  du  Iraitemcnt  de  la  fièvre 
ardente,  je  vais  examiner  quelques-uns  des  acci- 
dens que  cette  fièvre  peut  décider,  et  entrer  dans 
quelques  détails  du  traitement  convenable  à ces 
accidens. 

La  fièvre  ardente  s’accompagne , comme  nous 
l’avons  dit,  d’une  sécheresse  extrême  et  d’une  soif 
brûlante  ; ce  sont-là  même  les  deux  signes  que 
bien  des  auteurs  regardent  comme  des  signes 
pathognomoniques  de  cette  espèce  de  fièvre. 
Nous  avons  remarqué  que  cette  prétention  , qui 
était  aussi  celle  de  Galien  , était  mai  fondée,  et 
qu’en  général  il  n’y  avait  point  de  signe  qui,  pris 
ainsi  en  particulier  et  d’une  manière  isolée,  pût 
indiquer  sûrement  et  d’une  manière  utile  pour  la 
pratique  , l’espèce  réelle  d’une  maladie.  Nous 
avons  vu  qu’il  fallait  nécessairement  présenter 
l’ensemble  des  phénomènes  que  produit  une  ma- 
ladie, noter  , avec  la  plus  grande  exactitude  , l’or- 
dre avec  lequel  ils  se  suivent  et  sg  succèdent , et 
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sur-tout  avoir  égard  à la  constitution  établie  épi- 
démiqueinent  ; car  on  ne  saurait  trop  souvent 
répéter  qu’il  règne  presque  toujours  un  caractère 
de  maladie  dont  l’empreinte  se  trouve  dans  toutes 
les  maladies  qui  paraissent  dans  le  même  temps. 

Cette  sécheresse  est  sur-tout  fort  incommode 
dans  l’intérieur  de  la  bouche  et  le  fond  du  gosier  * 
elle  entretient  en  grande  partie  la  sensation  de 
la  soif  qui  répond  naturellement  au  dessèchement 
de  la  bouche  et  du  gosier  ; et  nous  avons  vu 
que  c’était,  d’après  cette  connexion  ou  associa- 
tion établie  naturellement  , qu’il  fallait  concevoir 
la  production  de  la  soif,  décidée  par  le  spasme 
du  premier  période  de  la  lièvre  purement  ner- 
veuse ; sensation  fausse,  qu’il  faut  tromper,  et 
qu’il  serait  dangereux  de  vouloir  satisfaire.  Hip- 
pocrate savait,  comme  nous  l’avons  rapporté  dans 
le  commencement,  que  la  boisson  prise  en  grande 
abondance  dans  cet  état  de  la  fièvre , était  fort  con- 
traire , et  beaucoup  plus  même  que  les  alimens 
solides  : « Quod  si  frigidis  pedibus  quis  biberit 
y)  aquam  , ea  his  omnibus  multo  mugis  nocebit.  » 
Cette  sécheresse  de  la  bouche  est  une  sensa- 
tion extrêmement  incommode , sur-tout  par  sa 
continuité  , et  dès-lors  il  faut  s’appliquer  à la 
tempérer  et  à la  modérer.  Car,  il  n’y  a rien  qui 
aille  plus  directement  à détruire  les  forces,  qu’une 
sensation  douloureuse  long-temps  soutenue , et 
rien  qui  demande  autant  d’atteiition  de  la  part 
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du  médecin  , que  la  conservation  des  forces  : 
et  encore  un  coup  , la  solution  des  maladies 
tient  à un  appareil  d’efforts  et  de  mouvemens 
que  la  nature  seule  peut  ordonner,  soutenir  et 
déployer  d’une  manière  convenable. 

Un  moyen  très-simple,  et  qu’on  peut  employer 
avec  avantage  , pour  tempérer  et  adoucir  cette 
extrême  sécheresse  de  la  bouche,  c'est  l’appli- 
cation souvent  répétée  d’une  combinaison  de 
miel  et  de  vinaigre  , ( oxymel  ) ou  le  nitre  , (Sil- 
vius  , p.  2 33  , n.°  48  , ) ou  le  mucilage  de  graines 
de  coings  et  de  psyllium  extrait  avec  l’eau-rose 
ou  quelques  autres  eaux  convenables.  Ou  bien 
il  faut  prendre  un  morceau  de  feuilles  de  grande 
joubarbe,  le  dépouiller  de  la  sur-peau , le  trem- 
per dans  l’eau  pure  ou  dans  l’eau-rose,  l’appli- 
quer sur  la  langue  , et  renouveler  souvent  cette 
application.  On  peut  aussi  se  laver  fréquemment 
la  bouche  avec  de  l’eau  fraîche  ou  une  décoction 
de  raves  à froid.  On  peut  encore  employer  un 
jaune  d’œuf  battu  avec  trois  ou  quatre  onces 
d’eau,  ou  quelques  autres  eaux  agréables,  y ajou- 
ter un  peu  de  sucre,  et  le  prendre  par  cuillerées; 
enfin , on  peut  mettre  sur  la  langue  quelque 
tranche  de  limon  ou  de  pomme  de  reinette. 

La  fièvre  ardente  légitime  a sa  cause  matérielle 
dans  la  masse  entière  des  humeurs,  c’est-à-dire, 
que  cette  fièvre  tient  à une  dégénération  bilieuse 
qui  s'exerce  d’une  manière  spéciale  dans  tout  le 
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système  vasculaire;  eu  sorte  que  les  produits  de 
la  coction  s’évacuent  naturellement,  et  par  les 
urines  qui  déposent  promptement  et  qui  déposent 
un  sédiment  rougeâtre,  parfaitement  homogène 
et  uniforme,  et  par  les  sueurs  qui  coulent  abon- 
damment et  qui  coulent  de  tous  les  points  de 
l’habitude  du  corps.  Cette  fièvre,  quand  elle  est 
simple,  légitime  et  parfaitement  dénuée  de  toute 
complication , ne  décide  point  de  flux  de  ventre. 
Ces  flux  de  ventre  sont  le  plus  communément 
dangereux , et  ils  doivent  dès-lors  être  traités 
comme  des  accidens  symptomatiques,  étrangers 
à la  nature  de  la  maladie , qui  tendent  à en 
intervertir  le  cours , et  à affecter  d’une  manière 
pernicieuse  le  système  des  forces. 

Cependant , comme  il  est  extrêmement  rare 
que  les  maladies  se  présentent  dans  un  état  de 
simplicité  et  de  pureté  parfaite;  comme  les  fièvres 
gastriques  qui  trouvent  naturellement  leur  solu- 
tion dans  les  évacuations  du  ventre , se  com- 
pliquent souvent  avec  la  fièvre  ardente , il  ne 
faut  pas  tout  d’un  coup  regarder  comme  symp- 
tomatiques les  flux  de  ventre  qui  se  joignent 
à cette  fièvre , mais  il  faut  avoir  égard  à l’effet 
qu’ils  produisent  sur  les  forces.  Car  si  le  flux 
de  ventre  est  contenu  dans  des  bornes  conve- 
nables, s’il  soulage  notablement,  si  les  matières 
évacuées  sont  épaisses,  bien  liées,  et  si  elles 
ressemblent , par  la  couleur  et  la  consistance, 
Tonie  11 L 
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à de  la  purée,  comme  on  la  dit,  sur-tout  si 
ce  flux  a été  précédé  de  signes  de  coction , etc. , 
il  faut  le  laisser  à lui-méme , et  le  considérer 
comme  vraiment  critique.  Alors  les  signes  ob- 
servés pendant  le  cours  de  la  maladie  , ont  pres- 
que toujours  pu  faire  connaître  qu’elle  a porté 
son  impression,  d’une  manière  soutenue,  sur  les 
parties  voisines  des  premières  voies , et  qu’elle  a 
Lien  des  caractères  communs  avec  la  fièvre  gas- 
trique dont  nous  parlions  ci-devant.  Or  , parmi 
les  signes  qui  annoncent  l’affection  des  premières 
voies  ou  des  parties  circonvoisines , un  des  plus 
importans  est  le  caractère  rémittent  de  la  fievre. 
Car  on  peut  avancer  comme  un  fait  établi  par  une 
grande  quantité  d’observations  de  pratique,  qu’une 
fièvre  est  d’autant  plus  portée  à la  rémittence  , 
qu’elle  dépend  de  l’affection  des  premières  voies; 
et  qu’une  fièvre  décidément  continente,  suppose 
presque  généralement  une  cause  établie  et  fixée 
dans  la  masse  des  humeurs  que  contiennent  les 
vaisseaux. 

Ce  n'est  donc  que  lorsque  ces  flux  de  ventre 
sont  excessifs  et  qu’ils  vont  à épuiser  , à détruire 
les  forces,  qu'ils  exigent  un  traitement.  Dans  les 
flux  qui  accompagnent  la  fièvre  , Hippocrate 
recommande  d’examiner  l’état  des  pieds  , et 
s'ils  sont  froids,  il  veut  qu’on  tente  de  ramener 
la  chaleur  par  des  fomentations  long-temps  sou- 
tenues; c’est  qu'aiors  il  regarde  ces  flux  de  ventre 
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comme  l'effet  d'un  mouvement  excessif  dans  les 
entrailles,  mouvement  qui  est  combattu  par  les 
moyens  d’excitation  appliqués  sur  les  extrémités 
inférieures , lesquels  moyens  agissent  alors  comme 
révulsifs,  avec  d’autant  plus  davantage  qu’il  y a 
une  sympathie  bien  évidemment  établie  entre  les 
extrémités  inférieures  et  les  viscères  contenus 
dans  le  bas-ventre. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  spasmes  du  bas- 
ventre  peuvent  produire  des  effets  tout  opposés  , 
la  constipation,  ou  la  diarrhée,  selon  que  les 
spasmes  sont  établis  d’une  manière  fixe,  ou  qu’ils 
tendent  à précipiter  les  mouvemens  péristaltiques 
naturels.  Aussi,  les  excrétions  du  ventre  peuvent- 
elles  être  sollicitées  avec  beaucoup  d’action  par 
des  moyens  d’excitation  appliqués  sur  les  extré- 
mités inférieures,  à-peu-près,  ainsi  que  nous  le 
disions  ci-devant , comme  les  fomentations  em- 
ployées sur  la  paume  des  mains , selon  la  pra-s 
tique  d’Alexandre  de  Tralles , facilitent  le  vomis- 
sement. D’un  autre  coté  , ces  moyens  d’excita- 
tion peuvent  modérer  les  flux  de  ventre,  comme 
le  dit  Hippocrate  ; et  nous  apercevons  ici  , 
d’une  manière  évidente  , que  des  effets  diffé- 
rens  peuvent  dépendre  de  la  meme  cause , et 
que  dès-lors  ils  peuvent  céder  aux  mêmes  moyens 
curatifs. 

Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  , si  le  visage 
est  extrêmement  abattu  , si  le  pouls  est  faible 
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et  inégal , il  faut  employer  (les  secours  plus 
puissans.  IVabord  il  faut  s’abstenir  de  miel  , 
de  nitre  , de  toute  espèce  de  sel  ; et  supposé 
que  le  quinquina  convienne , d’après  des  vues 
d’indication  que  nous  avons  proposées  dans  le 
dernier  chapitre  , vues  que  l’on  peut  rapporter 
à la  rémittence  de  la  fièvre  , sur- tout  à la  cir- 
constance d’avoir  été  décidée  par  une  fièvre 
intermittente  qui  est  encore  dans  l’acte  de  son 
changement  ou  peu  éloignée  de  cet  acte  , il 
faut  substituer  le  quinquina  en  substance  à 
l'extrait  , parce  que  l’extrait  , comme  nous 
l’avons  dit , a très-généralement  la  propriété 
de  lâcher  le  ventre.  De  plus  , il  faut  donner 
de  deux  en  deux  heures , ou  de  trois  en  trois 
heures  , un  mélange  de  bol  d’Arménie  et  de 
gomme  arabique  : Stoll  ne  fait  pas  grand  cas 
du  bol  d’Arménie  , qui  a été  si  fort  recommandé 
par  Van-Swieten  et  Hazenhorl. 

On  a recommandé  la  racine  de  salep  contre  la 
diarrhée;  d’après  Quarin,  on  peut  lui  substi- 
tuer avec  avantage  la  racine  d 'orchis  morio  de 
Linné.  On  peut  donner  aussi  avec  succès  , 
contre  la  diarrhée  symptomatique,  une  infusion 
de  fleurs  de  sureau  et  de  coquelicot,  etc.  Cette 
combinaison  est  très-appropriée,  parce  qu’elle 
calme  les  mouvemens  convulsifs  des  entrailles 
par  le  principe  narcotique  du  coquelicot,  et 
qu’elle  détermine  les  forces  vers  l'habitude  exté- 
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rieure  du  corps  par  le  principe  sudorifique  du 
sureau.  Mais  il  faut  que  les  fleurs  de  sureau 
soient  desséchées;  car  lorsqu’elles  sont  fraîches , 
elles  ont , selon  l’observation  de  Vedel , un  effet 
laxatif.  Si  ces  remèdes  n’ont  point  de  succès 
il  faut  employer  des  remèdes  décidément  astrin- 
gens,  comme  par  exemple,  le  cachou,  l’écorce 
de  simarouba  pulvérisée  , combinée  avec  le 
quinquina  , la  racine  & arnica  (i).  Ces  substances 
conviennent  sur-tout  lorsqu’on  a lieu  de  pré- 
sumer que  la  diarrhée  dépend  d’un  état  de  fai- 
blesse et  d’atonie  des  intestins.  Cette  faiblesse  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  relative  au 
mouvement  péristaltique , puisqu’il  est  très-certain 
que  ce  mouvement  est  augmenté  dans  la  diarrhée, 
ce  qui  exclut  absolument  toute  idée  de  faiblesse. 
Mais  il  faut  reconnaître  avec  les  anciens  , une 
force  par  l’exercice  de  laquelle  les  intestins 
doivent  retenir  un  certain  temps  les  produits  de 
la  digestion  : or,  c’est  cette  force  qui  peut  être 
diminuée  dans  certaines  espèces  de  diarrhée. 

Si  le  danger  est  pressant,  il  faut  avoir  recours 
à l’opium  , et  le  continuer  à petites  doses  souvent 


(1)  Sur  les  moyens  d’arrêter  la  diarrhée  ( Stoll  , tom.  Il , 
pag.  25  , ) le  vin  , une  infusion  de  racine  d’arnica  , une  forte 
décoction  de  quinquina  , les  vésicatoires  appliqués  de  deux 
jours  en  deux  jours  , ou  de  trois  jours  en  trois  jours  , sur 
différentes  parties  du  corps  sans  enlever  l’épiderme. 
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répétées,  jusqu’à  ce  que  le  danger  soit  passé.  Il 
parait  en  général  que  l’opium  convient  émi- 
nemment dans  toutes  les  affections  convulsives 
des  viscères  contenus  dans  le  bas-ventre.  Grant, 
( t.  III,  p.  i-5  ) dans  la  diarrhée  énervante,  em- 
ployait l'amidon  dont  il  faisait  entrer  une  dose 
suffisante  dans  chaque  portion  d’alimens,  et  dans 
chaque  verre  de  boisson  ; il  employait  un  opiat 
après  chaque  selle;  il  appliquait  un  large  vésica- 
toire sur  le  dos  ; il  donnait  pour  boisson  la  décoc- 
tion de  mie  de  pain  ou  de  riz,  avec  un  peu  de 
sucre  , et  faisait  prendre  des  lavemens  composés, 
de  thériaque  demi-once  , de  térébenthine  une 
drachme  , d’un  jaune  d’œuf , de  lait  nouveau 
cinq  onces,  répétés  trois  ou  quatre  fois  dans 
la  journée. 

Les  fièvres  produisent  fréquemment,  le  météo- 
risme du  bas-ventre  , c’est-à-dire , des  tuméfactions 
du  bas-ventre  , qui  paraissent  dues  au  dégagement 
de  l’air.  Ce  symptôme  peut  être  rapporté  à quatre 
causes  principales:  i.°  à l’état  de  putridité  géné- 
rale, et  alors  il  est  susceptible  d’autant  de  modi- 
fications que  la  putridité  qui  l’entretient  , il 
demande  autant  de  traitemens  différens  ; a.°  à la 
putridité  établie  dans  le  bas-ventre  ; 3.°  à l'état 
d irritabilité  ou  de  spasme  excessif  des intcstins(i); 
l\.°  enfin,  à leur  état  d’atonie. 

( i ) Haglhi  attribuait  le  météorisme  au  spasme  des  muscles 
du  bas-ventre. 
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Le  météorisme  dépendant  de  l’état  de  putridité 
générale , 11e  demande  pas  d’autre  traitement 

que  celui  de  la  putridité.  Ainsi , dans  la  putri- 
dité bilieuse  dont  nous  parlons  ici  , il  faut  em- 
ployer tous  les  remèdes  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant , et  sur-tout  l’eau  à la  glace  avec  les 
acides  : l'acide  du  sel  marin  parait  sur-tout 
convenir  lorsque  les  voies  urinaires  sont  affec- 
tées , comme  cela  arrive  le  plus  souvent. 


Dans  le  météorisme  dépendant  de  putridité 
dans  le  bas-ventre,  il  faut  appliquer  la  glace  sur 
le  bas-ventre  , ou  l’envelopper  de  linges  trempés 
dans  beau,  à la  température  de  la  glace,  et  répé- 
ter fréquemment  ces  applications  ; donner  de  la 
limonade  à froid,  des  lavemens  à moitié  dose, 
avec  des  décoctions  de  mauve  et  l’huile  de  lin. 
On  emploie  avec  avantage  le  musc  comme  anti- 
spasmodique; quand  le  météorisme  commence 
à diminuer,  on  purge  doucement  avec  du  sel 
d’epsom  , dissous  dans  cinq-quarts  d’eau  qu’on 
donne  à froid. 

Le  météorisme  par  cause  d’irritabilité  extrême 
dans  les  intestins  , se  présente  sur-tout  à îa 
suite  des  douleurs  très- vives  et  continues , des 
flux  de  ventre  , de  l’usage  excessif  des  purgatifs... 
Il  faut  éviter  tous  les  remèdes  irritans,  même 
les  lavemens  purgatifs,  au  moins  trop  fréquem- 
ment répétés,  les  acides  minéraux,  etc.  Les  seuls 
remèdes  qu’il  convient  d’employer  , sont  les 
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doux  narcotiques  , les  émolliens.  Un  mélange 
d’eau  et  de  lait  est  fort  convenable,  mais  non 
pas  en  assez  grande  quantité  pour  fatiguer  et 
irriter  l’estomac  et  les  intestins  ; l’eau  froide  en 
petite  quantité  à-la-fois  : et  il  convient  de  fomen- 
ter fréquemment  le  fondement  avec  de  l’eau  de 
sureau.  On  peut  employer , avec  beaucoup  d’avan- 
tage, un  mélange  d’huile  et  d’opium.  Sarcone 
a sur-tout  beaucoup  vanté  l’application  , sur  le 
bas-ventre,  du  baume  de  Salazar , dont  la  com- 
position a été  publiée  par  ordre  du  roi  d’Es- 
pagne  (i). 

Le  météorisme  d’atonie  succède  souvent  à 
celui  d’irritation  ; car  l'atonie  succède  au 
spasme  : il  paraît  communément  vers  la  fin 
de  la  maladie.  Il  faut  éviter  tous  les  moyens 
énervans  et  relâchans  , l’opium  , les  huiles,  les 
émolliens  , etc.  Il  faut  donner  l’eau  à la  glace 
avec  du  bon  vin  , appliquer  le  baume  de  Salazar  ; 
et  quand  les  forces  le  permettent,  il  faut  purger 
légèrement  avec  le  sel  d’epsom  dissous  dans  l’eau 
à froid. 


(i)  Prenez  quatre  livres  de  bonne  eau-de-vie,  une  once 
d’encens  en  larmes  , autant  de  mastic  , autant  d’aloës  succo- 
trin  , demi-once  de  poix-résine  ; on  met  le  tout  dans  un  bocal 
de  verre  ou  de  cristal  , assez  grand  pour  qu’il  reste  un  tiers 
vide  ; on  mêle  bien  , ou  bouche  exactement  le  bocal  , et  on 
l’expose  au  soleil  pendant  la  canicule  ; on  le  laisse  aussi  pen- 
dant la  nuit  ; on  a soin  d’agiter  le  bocal  chaque  jour. 
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Si  la  fièvre  ardente  peut  se  terminer,  au  moins 
en  partie  par  le  flux  de  ventre,  ce  qui  arrive 
lorsque  cette  fièvre  intéresse  les  premières  voies 
ou  les  parties  circonvoisines  , elle  peut  se  ter- 
miner de  la  même  manière  par  l’expectoration  > 
et  alors  son  action  s'est  portée  d une  manière 
soutenue  sur  le  poumon  et  les  parties  voisines. 
« In  febre  ardente  expuitio  tantàm  oboritur  passo 
y > pulmone , » disait  Galien.  Si  les  crachats  sont 
épais  , bien  fondus  , et  qu’ils  sortent  facilement, 
on  doit  les  regarder  comme  concourant  avec 
les  autres  évacuations  à compléter  la  crise;  il 
faut  donc  en  faciliter  l’excrétion.  Pour  remplir 
cette  vue,  on  peut  mêler  à la  boisson  ordinaire, 
de  Foxymel  sciliitique.  Dans  les  cas  plus  difficiles , 
lorsque  les  crachats  se  suppriment,  et  que  le 
malade  est  en  danger  de  suffocation  , il  faut 
employer  le  kermès  minéral  (i),  à la  dose  d’un 
grain,  répété  de  deux  heures  en  deux  heures, 
ou  de  trois  heures  en  trois  heures.  Si  ce  remède 
détermine  le  vomissement  ou  la  diarrhée  , il 
faut  le  combiner  avec  deux  grains  de  piliules 
de  styrax  , ou  de  cynoglosse , continuer  ainsi  jus- 
qu’à ce  que  les  accidens  soient  dissipés,  et  re- 
venir ensuite  à l’usage  du  kermès  seul  et  sans 
combinaison.  Les  vésicatoires  conviennent  dans 


(i)  D’abord  un  tiers  , puis  uu  demi-grain  , de  quatre  heures 
en  quatre  heures. 


ce  cas, 
Stoll. 
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comme  rubéfians , selon  la  pratique  de 


Les  parotides  et  les  tumeurs  des  aines  sont  des 
moyens  de  solution  assez  ordinaires  à la  fièvre 
ardente  , mais  sur-tout  lorsqu'elle  se  prolonge, 
comme  il  arrive  lorsqu'elle  attaque  des  gens 
avancés  en  âge  , des  jeunes  gens  épuisés  ou 
qui  ont  naturellement  peu  d'énergie  et  de  vigueur. 
Samoïlowitz  a vu  que  les  parotides  se  décla- 
raient chez  les  enfans  et  les  jeunes  gens  , les 
tumeurs  des  aines  chez  les  vieillards,  et  les  tu- 
meurs des  aisselles  chez  les  gens  d’un  âge  moyen. 
Ces  faits  se  rapportent  aux  principes  que  nous 
avons  établis  souvent,  que,  dans  le  premier  âge, 
les  forces  se  portent  vers  les  parties  supérieu- 
res, etc.  ( Richard.  Essai  sur  la  vie.  ) On  doit 
plutôt  appliquer  des  emplâtres  sur  ces  tumeurs  , 
que  des  cataplasmes  , parce  que  les  cataplasmes  , 
en  se  refroidissant,  peuvent  faire  beaucoup  de 
mal.  Les  emplâtres  qu’il  convient  d’appliquer 
sont  les  emplâtres  gommeux  , comme  l’emplâtre 
diachilon  avec  les  gommes,  l’emplâtre  de  galba- 
nurn  safrané,  etc.  Dès  que  le  pus  commence  à 
se  former,  il  faut  faire  l’ouverture,  sans  atten- 
dre que  la  tumeur  soit  molle  et  que  la  fluctua- 
tion soit  bien  sensible.  En  différant  cette  opé- 
ration , on  a à craindre  que  le  pus  ne  s’altcre  , 
qu'il  ne  se  dépose  par  voie  de  métastase  sur  des 
organes  essentiels  , ce  qui  peut  produire  une 
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mort  prompte , ou  enfin , quil  ne  décide  une 
fièvre  lente  , si  les  parotides  disparaissent  sou- 
dainement et  sans  déterminer  d’évacuation , soit 
par  les  selles  , soit  par  les  voies  urinaires  (j). 
D’un  autre  coté  , la  suppuration  des  parotides , 
lors  même  quelle  est  de  bonne  qualité  et  qu’elle 
est  abondante  , n’est  pas  toujours  un  signe  de 
rétablissement , selon  l’observation  d’Hippocrate 
dans  ses  Epidémies  ; en  sorte  qu’à  tout  prendre  , 
la  solution  des  fièvres  ardentes  par  les  parotides, 
est  une  solution  peu  avantageuse  (2). 


(1)  La  disparition  soudaine  des  parotides  décide  commu- 
nément des  métastases  sur  le  poumon  ( qui  entretient  une  très- 
grande  sympathie  avec  le  derrière  des  oreilles,^  Coac.  , 
prœnot. , sect.  I,  vers . 73,  Martian.  Ces  métastases  sur  le 
poumon  décident  des  accidens  paralytiques  , et  bientôt  la 
mort  : « Quibus  cum  febre  ardente  ( il  est  question  de  la 
» fièvre  putride  pituiteuse  , a pituitâ  salsd  , Martian  ) , somno- 
» le nti  torpidi  fiunt  ; lus  dolor  in  latus  superveniens  sidéra - 
» tioms  ( douleur  de  côté  , lividité  sur  le  côté  , la  paralysie 
» et  la  mort,)  ac  resolutionis  modo  occidit.  » Si  cette  dispa- 
rition est  prompte  , qu/elle  soit  suivie  de  symptômes  graves , 
il  faut  tâcher  de  les  rappeler  par  des  ventouses  et  des  vé- 
sicatoires. 

(2)  Sur  les  parotides  , conf.  Lancisi , De  nox,  palud.  effluv. 
hb.  Il , epid.  1,  cap.  XI , pag.  198  et  seq.  Voyez  aussi  Hipp. , 
Epid.  Ub.  7.  V allesius  , pag.  833  et  seq.  La  femme  de  Nicolas 
et  celle  d’André  , etc. 

Hippocrate  , Epid.  Ub.  I , sect.  II , Cornaro  , p.  34G.  « Tu- 
be?  eu  la  juxta  aure§  ùi  fcbnentibus  ? cum  dolore  obortd  qui- 
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Sarcone  (tom.  II,  pag.  64o  , 64 1 , ) dit  quil 
faut  considérer,  par  rapport  aux  parotides,  si 
elles  sont  critiques , et  si  elles  dépendent  des 
humeurs  altérées , changées  par  la  force  de  la 
vie  et  déposées  sur  les  glandes  par  voie  de  crise, 
ce  qui  arrive  vers  le  déclin  de  la  maladie  et 
est  constamment  accompagné  d’un  mieux-être 
sensible  ; ou  bien  si  elles  sont  le  simple  effet 
de  l'irritation  , auquel  cas  elles  arrivent  dans 
le  temps  de  la  crudité  , et  ne  sont  suivies  d’au- 
cun soulagement.  Dans  le  premier  cas,  et  lors- 
qu’elles sont  critiques  , il  faut  le  plutôt  qu'il 
est  possible,  procurer  une  issue  à la  matière  qui 
les  forme.  Dans  le  cas  contraire,  et  quand  elles 
sont  simplement  symptomatiques  et  le  pur  effet 
de  l’irritation,  il  serait  extrêmement  dangereux 
de  les  ouvrir  (1).  Sarcone  rapporte  que  son 


n bus  dam  fcbre  judicatorio  , modo  déficiente  y neque  sedanlur  f 
w neque  suppurantur , hœc  biliosum  ah'i profiuvium  , aut  dp- 
« sejiteria  , aut  crassarum  ur inarum  subsidentid solvi.  » Martian, 
Epid.  lib.  VU  , sect.  U , vers . 1 1.  « Cire  à decimum-quartum  , 
* magni  turnores  citrà  signa  sedati  sunt , etc.  » Pag.  257  , pre- 
mière colonne. 

Voyez  Piquer  , De  epid.  Hipp.  pag.  i3o.  « Scdata  sunt  in 
» omnibus  quibus  non  suppurarunt , ad  vesicam  tarnen  sese 
» convertunt suppurarunt  et  pericrunt.  » 

(1)  On  doit  dire  la  même  chose  de  tous  les  transports  d’hu- 
meurs qui  se  font  sur  l'habitude  du  corps  , sous  quelque  forme 
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ami  Ruberti  avait  vu  souvent  naître  bien  des 
accidens  de  la  manière  uniforme  de  traiter  toutes 
les  parotides  , de  quelque  nature  qu’elles  fussent , 
sans  avoir  égard  à leur  caractère  critique  ou 
symptomatique , etc.  Ceci  doit  également  s’appli- 
quer à tous  les  dépôts  qu’on  ne  doit  ouvrir,  ou 
dont  on  ne  doit  procurer  la  maturation  que  lors- 
qu’ils présentent  quelque  chose  de  critique,  etc. 
Cancer  , fistules , etc. 

Les  parotides  peuvent  être  symptomatiques  , 
ou  elles  peuvent  avoir  quelque  chose  de 
critique  (i)  ou  d’avantageux  : et  le  traitement 


qu’ils  se  présente  ; il  faut  les  évacuer  le  plus  promptement  pos- 
sible quand  ils  ont  quelque  chose  de  critique  , et  non  quand 
ils  sont  purement  symptomatiques  ; ils  ne  sont  alors  que  le 
produit  de  l’extension  de  la  maladie,  et  ils  ne  demandent  pas 
d’autres  moyens  curatifs  que  ceux  qui  lui  sont  appropriés  ; 
Ccrnaro  , Epid.  6 , sect.  II , pag.  391  , seconde  colonne.  Leroy 
dit  très-bien  que  les  charbons  ne  doivent  être  brûlés  ou  ex- 
tirpés, que  lorsqu’ils  sont  sans  fièvres,  ou  quand  on  a lieu 
de  croire  qu’ils  ont  été  pris  par  contagion  et  qu’on  est  ap- 
pelé à temps  ; dans  tout  autre  cas  , il  faut  s’occuper  de  la  dé- 
génération des  humeurs  qui  les  forment,  Mém.  sur  les  fièvres, 
pag.  194  et  suiv. 

(1)  Quand  elles  ont  quelque  chose  de  critique  , toutes  les 
évacuations  générales  sont  alors  très-pernicieuses  : « Quum 
» essent  orta  exanthemata  Simonis  , institutœ  vomitiones 
i>  quibus  tamen  lœdebatur.  » Hipp.  Epid . 6 , sect.  //;  Ho  Hier  t 
Corn,  in  ciph . i5  , sect.  U. 
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qu’elles  exigent  est  bien  différent  dans  ces  diffé- 
rentes circonstances  i). 

Les  symptomatiques  doivent  être  considérées 
comme  une  extension  de  la  maladie,  et  elles 
doivent  être  traitées  de  la  même  manière  que 
la  maladie  primitive  qui  les  entretient. 

Le  caractère  général  des  parotides  symptoma- 
tiques , c’est  que  , loin  qu’elles  apportent  du 
soulagement  , leur  apparition  est  au  contraire 
marquée  par  une  plus  grande  violence  de  tous 
les  accidens  de  la  maladie  (2). 

Les  parotides  qui  se  forment  tout  d'un  coup, 
qui  acquièrent  un  grand  volume  dans  l’espace 
de  douze  ou  vingt-quatre  heures,  qui  sont  molles 
et  comme  remplies  d’une  matière  venteuse,  qui 
excitent  beaucoup  de  douleur,  sont  pernicieuses. 

Celles  qui  sont  dures  dans  le  principe,  qui 
croissent  peu -à -peu,  en  conservant  toujours 
cet  état  de  dureté  , sont  moins  à redouter  , à 
moins  que  les  parties  voisines  ne  prennent  une 
couleur  livide  ou  noirâtre. 

Les  affections  gastriques  décident  souvent  des 


(1)  Sur  les  parotides  , Stoll  , aph.  5o5  et  suivantes.  Pujati  , 
De  morbo  naroniano  , pag.  i”5  et  suivantes. 

(a)  Sécheresse  du  gosier  , la  soif,  la  mauvaise  bouche  , le 
dégoût  pour  les  alimens  , point  de  signes  de  coction  dans  les 
excrémens  , sur-tout  dans  les  selles  et  les  urines  } ilplUer  , 
Coin,  in  aph.  i5  , sect.  11. 
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parotides  qui  sont  absolument  symptomatiques,* 
et  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  ac- 
cidens  nerveux  , « modo  quodam  convulsivo , a 
comme  l a dit  Pujati  d’après  Hippocrate.  Il  faut 
éviter  d’amener  ces  parotides  à suppuration  ; iL 
faut  s’appliquer  à en  épuiser  la  matière,  en  in- 
sistant sur  les  évacuations  appropriées  à l’affec- 
tion primitive. 

Acrel  rapporte  que , dans  une  fièvre  épidé- 
mique qui  régnait  en  Bohème  dans  l’armée  fran- 
çaise , on  observa  que  l’ouverture  des  parotides 
fut  constamment  suivie  de  la  mort.  D’après  une 
foule  d’expériences  malheureuses , on  apprit  qu’il 
fallait  évacuer  la  matière  qui  formait  les  parotides , 
par  les  selles , par  les  crachats  et  par  le  moucher. 
Dès  que  l’abcès  était  formé,  on  purgeait  avec  la 
manne,  la  rhubarbe  et  le  sel  d’epsom  ; il  y a 
apparence  que  cette  épidémie  était  gastrique.. 
Pour  remplir  l’indication  d’évacuer  par  les 
crachats  , on  peut , avec  beaucoup  d’avantage  , 
frictionner  les  parois  internes  des  joues  avec 
quelque  préparation  mercurielle  , comme  , par 
exemple , le  mercure  doux. 

Bavière  a décrit  une  épidémie  qui  régnait  à 
Montpellier  en  1623,  qui  portait  tous  les  caractères 
ordinaires  des  fièvres  ^putrides.  Vers  le  neuvième 
ou  le  onzième  jour  de  la  maladie,  il  paraissait 
ordinairement  des  parotides  qui  étaient  mortelles 
au  bout  de  deux  jours.  Il  vit  que  les  malades  qui 
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avaient  été  saignés  à l’époque  de  l’apparition  des 
parotides  échappèrent  tous,  et  cependant  le  pouls 
était  extrêmement  petit  , faible  et  inégal  (i). 
Traversarius  a souvent  employé  la  saignée  avec 
succès  , sur-tout  celle  de  la  Saivatelle.  ( Lancisi  , 
Op.  pars.  /,  pag.  23 G,  200,  229  , n.°  7.  ) PujaU 
a fait  la  même  observation  que  Rivière;  il  a saigné 
aussi,  non-seulement  lors  de  l’apparition  des  pa- 
rotides, mais  pendant  le  cours  de  ees  tumeurs. 
Ces  observations  , et  sur-tout  celles  de  Rivière  , 
prouvent  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , que 
dans  des  circonstances  que  nous  11e  pouvons 
déterminer  à priori , le  génie  phlogistiqne  peut 
se  revêtir  de  l’ensemble  des  symptômes  les  plus 
décidément  caractéristiques  de  ce  qu’on  appelle 
état  de  putridité  : état  qui  ne  forme  donc  point 
une  maladie  s ni  generis  , une  maladie  toujours  la 
même  , mais  un  état  maladif  , dont  tous  les 
moyens  curatifs  doivent  être  ceux  de  la  cause 


réelle  qui  l’entretient. 

Si  les  parotides  présentent  quelque  chose  de 
critique,  ce  que  l’on  connaît  par  la  diminution 
des  symptômes,  il  faut  en  accélérer  la  suppuration 
et  les  ouvrir  le  plus  promptement  possible. 


(1)  ïl  est  des  cas  où  l’on  peut  saigner  quand  les  parotides 
sont  symptomatiques  , c’est  quand  ta  respiration  est  très-dif- 
ficile : « Ubi  vidcnius  corpus  abonclare  excrcmcnlis  , tum  non 
v solùrn purgamus,  sed  etiam  aliquandb  sanguinem  mittimus.... 
» ubi  adcst  spirandi  difficultas } Ilollier  , apli.  i5.  scet.  II. 
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La  fièvre  ardente  décide  assez  fréquemment  ïa 
surdité  , et  ce  signe  est  même  d’un  présage  heu- 
reux , pourvu  qu'il  soit  précédé  de  l’ensemble 
des  signes  qui  caractérisent  la  coction.  Le  plus 
communément  la  surdité  diminue  par  l’effet  des 
évacuations  critiques  , et  se  dissipe  enfin  tout-à- 
fait  lorsque  les  forces  sont  pleinement  rétablies. 
Cependant  , si  cet  accident  se  prolonge  après  la 
convalescence  , Storck  a vu  qu'il  cédait  souvent 
à Faction  combinée  d’un  vésicatoire  et  d’un  fort 
purgatif  ; ainsi , il  faisait  appliquer  un  large  vési- 
catoire à la  nuque , et  lorsque  ce  vésicatoire 
commençait  à mordre , il  donnait  un  purgatif 
violent,  composé  de  scammonée  et  de  jalap,  ou 
autre  chose  de  semblable. 

Ln  traitant  de  la  fièvre  inflammatoire , j’ai  dit 
que,  dans  les  fièvres  continues,  les  alimens  quand 
ils  sont  indiqués  par  l’état  des  forces,  doivent  être 
donnés  aux  heures  de  la  journée  qui  répondent 
à celles  auxquelles  le  malade  avait  coutume  de 
prendre  ses  repas  , à celles  aussi  où  il  éprouve 
un  mieux-être  bien  marqué  ; et  que  , dans  la 
fièvre  rémittente  , ils  doivent  être  donnés  dans  le 
période  de  la  rémission. 

Il  est  important  pour  la  cure  des  fièvres  arden- 
tes, que  l’air  soit  à une  température  modérée,  et 
qu’il  soit  fréquemment  renouvelé  ; nous  avons 
déjà  exposé  les  moyens  qu’on  pouvait  employer 
pour  le  rafraîchir. 

Tome  111. 
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11  est  de  la  plus  grande  importance  dans  la 
cure  des  fièvres  , de  celles  sur-tout  qui  présen- 
tent quelques  caractères  de  malignité,  de  régler 
la  distribution  du  sommeil  et  de  la  veille,  à peu- 

t 

près  comme  dans  l'état  de  santé  ; car  il  n’y  a pas 
de  meilleur  moyen  , pour  soutenir  les  forces  ou 
pour  les  rétablir , que  de  ramener  la  nature  à 
l’ordre  de  ses  actes  et  de  ses  fonctions  accou- 
tumées , pourvu  que,  parmi  ces  fonctions,  il  n’y 
en  ait  pas  qui  puissent  ajouter  à la  cause  de  la 
maladie.  Telle  est,  par  exemple,  la  digestion  dans 
les  fièvres  dont  la  putridité  est  l'élément  domi- 
nant ; tel  est  le  sommeil  dans  les  grandes  inflam- 
mations des  parties  intérieures  (i),  et  dans  les 
alfections  pituiteuses;  car  le  sommeil,  comme 
nous  l'avons  vu  ailleurs,  occupe  spécialement  les 
forces  dans  les  parties  intérieures  ; « In  somno 
» motus  introvergunt.  » 

Si  la  fièvre  ardente  laisse  une  disposition  hec- 
tique , comme  cela  arrive  assez  communément 
par  l’abus  des  remèdes  échauffans  , disposition 
marquée  parla  maigreur  extrême  , par  une  respira- 


(i)  Sur  les  inconvéniens  du  sommeil  dans  les  affections  in- 
flammatoires.,.. consultez  Tissot,  De  variolis , ad  Haller , pag.  1 1 
et  11.  Les  anciens  disaient  : « Ne  per  eum  ( somnurn  ) ad  in - 
» ieriora  reperd  calor , qui  à febre  ad  exteriora  vergit.  » Stoll 
observe  que  rien  ne  contribue  autant  à augmenter  la  liè\re 
qu'un  sommeil  pris  avec  excès.  Tissot  , ibid. 
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tion  difficile  au  plus  léger  mouvement  , par  des 
crachats  purulens , il  faut  recommander  l’air  de  la 
campagne,  un  exercice  modéré,  et  sur-tout  le 
fréquent  usage  du  cheval , une  décoction  de  quin- 
quiua,  le  lichen  d’Islande  et  le  lait,  les  acides 
minéraux. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  diarrhée  excessive 
et  des  moyens  propres  à l’arrêter.  Si  cependant, 
après  qu’elle  a été  supprimée  par  les  astringens 
et  les  narcotiques  , il  survient  des  anxiétés  , des 
tumeurs  du  bas*  ventre , une  respiration  difficile, 
il  faut  alors  rappeler  le  flux  de  ventre  en  donnant 
un  lavement  de  décoction  d’althea  et  de  lait , et 
en  faisant  usage  d’extrait  de  quinquina. 

Gotunni  rapporte  que,  dans  le  mois  d’août  1768, 
après  des  chaleurs  vives  , il  régna  beaucoup  de 
fièvres  putrides.  Ces  fièvres  qui  étaient  gastriques 
bilieuses  , éprouvaient  une  espèce  de  crise,  le 
quatorzième  jour,  par  les  selles  ; mais  cette  crise 
était  incomplète  , et  il  restait  une  petite  fièvre 
lente  dont  la  marche  était  uniforme,  le  pouls 
était  mou,  lâche,  vide,  la  chaleur  peu  vive,  la 
couleur  de  la  peau  d’un  blanc  jaunâtre,  le  ventre 
mou,  déprimé  avec  borborigmes  , la  langue  des- 
séchée, les  lèvres  décolorées.  Les  purgatifs  réité- 
rés, le  quinquina  à haute  dose,  l’eau  froide,  les 
bains,  étaient  sans  effet.  Ces  accidens  , qui  dépen- 
daient d’une  affection  bilieuse  établie  d’une 
manière  chronique,  se  dissipèrent  assez  promp- 
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tcment  par  l’usage  de  l'esprit  vitriolique,  donné 
d’heure  en  heure , dans  un  verre  de  décoction 
fraîche  de  camomille  ; on  mêlait  ce  même  esprit 
à des  bouillons  de  poulet  fort  légers,  qu'on  don- 
nait trois  ou  quatre  lois  par  jour. 

C’est  dans  les  affections  phthisiques  de  cette 
espèce  qu’on  a employé  utilement  l’élixir  vitrioli- 
que anglais.  ( Voyez  De  Haën,  tom.  VII,  pag.  174 
et  suivantes.)  De  Haën  l’a  vu  réussir  dans  une 
phthisie  qui  paraissait  avoir  été  décidée  par  un 
usage  excessif  de  mercure.  (Tom.  VII,  p.  178,  179*) 


CH  API  T Pt  E XVII. 

Fièvres  putrides  bilieuses . 

|)ans  ce  chapitre , je  parlerai  du  quinquina. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  fièvres  putrides  gé- 
nérales , qui  supposent  une  altération  profonde 
dans  la  faculté  digestive,  (comme  les  fièvres  mali- 
gnes supposent  une  altération  profonde  dans  le 
principe  d’irritation , ) ou  les  fièvres  dont  la 
cause  est  profondément  établie  dans  la  masse  des 
humeurs  , peuvent  se  présenter  sous  quatre  for- 
mes très-différentes,  et  qui  demandent  une  grande 
attention  delà  part  du  médecin.  i.°  Elles  peuvent 
avoir  été  d’origine  gastrique  et  être  encore  sus- 
ceptibles d'être  attaquées  efficacement  par  les  émé- 
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faînes  et  les  purgatifs,  supposé  que  l’état  des 
forces  ne  contre-indique  point  les  évacuations,  qui 
doivent  toujours  être  décidées  par  les  moyens  les 
plus  doux  (i).  2.0  Les  fièvres  putrides  générales 
peuvent  se  présenter  sous  un  état  de  contagion 
ou  un  état  pestilentiel  , comme  parle  Grant  (2) , 


(1)  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  les  purgatifs 
conviennent  éminemment  dans  ia  fièvre  secondaire  de  la  petite- 
verole  ; et  cela  non-seulement  à raison  de  la  matière  puru- 
lente qu’ils  évacuent , mais  peut-être  aussi  parce  que  cette 
evre  secondaire  a le  plus  souvent  été  précédée  d’affections 
réellement  gastriques.  Les  purgatifs  doiventétre  continués  assez 
ong-temps  pendant  la  convalescence  ; ce  sont  de  puissans 
moyens  , d’accord  avec  le  régime  végétal , pour  prévenir  les 
epots  qui  sont  si  ordinaires  à la  suite  de  la  petite-vérole  na- 
turelle ou  inoculée , quand  la  suppuration  n’a  pas  été  abon- 
dante. J’observerai  ici  que  ces  dépôts  se  font  le  plus  souvent 
aux  articulations  , et  sur-tout  à l’articulation  du  coude.  Ber- 
gms  a traité  ces  dépôts  avec  succès  en  appliquant  des  sang- 
sues , ensuite  une  flanelle  trempée  dans  l’huile  camphrée  et 
le  Uniment  volatil,  ou  bien  quelque  préparation  saturnine  , et 
répétant  ces  applications  chaque  jour  , jusqu’à  ce  que  la  li- 
berté du  bras  fût  revenue.  Quand  le  mal  est  avancé , il  y a 
beaucoup  à craindre  une  antilose  : or,  dans  cette  circonstance, 
on  s’est  quelquefois  bien  trouvé  du  bain  dans  de  fortes  décoc- 
tions de  tripes  , ou  même  encore  en  plongeant  la  partie  dans  le 
ventre  d’un  animal  récemment  mort. 

Kicliter,  de  balneo  animali , Opus.  med.  , tom.  111. 

(2)  C’est  a cet  état  qu’on  doit  rapporter  tous  ceux  qui  sont 
entretenus  par  des  miasmes  de  nature  à être  déposés  sur  la 
peau,  comme  la  gale,  le  miliaire , etc. 
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c'est-à-dire,  qu’elles  peuvent  avoir  été  décidées  par 
l'impression  de  certains  virus  pris  par  la  peau  , 
qui  flottent  encore  librement  dans  le  tissu 
des  chairs,  et  qui  peuvent  être  chassés  par  l’or- 
gane de  la  peau.  Cet  état  indique  éminemment 
l’emploi  des  sudorifiques,  et  sur-tout  l’emploi  des 
vésicatoires.  Mais  avant  de  provoquer  la  sueur  , il 
faut  nécessairement  avoir  dissipé  les  différentes 
affections  maladives  que  l'impression  des  miasmes 
peut  avoir  déterminées.  Or,  ces  affections  maladives 
sont  très-généralement  une  affection  phlogistique 
pendant  l’hiver  et  pendant  le  règne  de  la  consti- 
tution phlogistique  , et  une  affection  gastrique 
bilieuse  pendant  l’été.  Le  premier  état  de  conta- 
gion, analogue  à l'état  pestilentiel,  décrit  par  Sy- 
denham , doit  être  combattu,  d’abord  par  la  sai- 
gnée et  puis  par  les  sudorifiques  ; et  dans  le  second 
état  qui  est  compliqué  d’une  affection  gastrique, 


Etat  de  contagion  : Linné  , et  sur-tout  Plenciz  le  père  , re- 
gardaient la  contagion  comme  le  produit  des  vers  ; Schroèder 
tom.  II  , pag.  19/4. 

Les  anciens  donnaient  généralement  le  nom  de  peste  à toutes 
les  maladies  épidémiques  très-meurtrières  : « Ncque  c/iirn  ccrti 
» est  morbi  nomen  vu  /gare  vel  pestilens  ( le  nom  d 'épidémique 

> ou  de  pestilentiel  ne  peut  s’appliquer  à aucune  espèce  de 

> maladie  déterminée  ) cœtcrum  quicumque  morbus  uno  inloco 
multos  sirnul  invaserit  , vulgaris  hic  vocatur  : qui  simul  si 

* hoc  habeat  ut  multos  périmât , pestis  fit.  * Galien  , Op.  omn. 
tom . 111  ? p.  5/|6  , Corn.  3 , in  tert.  lib. , De  morb . vulg.  ELipp» 
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il  faut  également  avoir  détruit  l’affection  gastrique 
par  les  émétiques  ou  par  les  purgatifs  , avant  de 
provoquer  la  sueur.  3.°  Les  fièvres  putrides  gé- 
nérales peuvent  se  présenter  avec  une  prostra- 
tion totale  des  forces  , qui  demande  tout  d’un 
coup  l’usage  des  remèdes  fortifians  et  excitans; 
c’est  ce  qui  constitue  l’état  de  malignité  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  4-°  Les  fièvres  pu- 
trides générales  peuvent  se  présenter  enfin  sous 
la  forme  de  putridité  dominante;  c’est  de  ce 
quatrième  état  dont  je  vais  m’occuper  dans  ce 
chapitre. 

Je  parlerai  seulement  de  la  putridité  dépen- 
dante de  la  fièvre  bilieuse  (t).  On  appelle 


(i)  Sur  cet  état  de  putridité  , consultez  Huxham  , cité  par 
Schroëder,  tom.  II,  p.  461.  La  fièvre  décrite  par  Huxham 
était  dépouillée  de  saburre  dans  les  premières  voies  , et  de 
tout  caractère  de  malignité. 

La  fièvre  des  prisons  de  Pringle  est  aussi  une  fièvre  putride 
analogue  à celle  dont  nous  parlons  , mais  avec  quelques  signes 
de  malignité.  ( Schroëder  , ibicl.  ) 

Caractères  qui  distinguent  cette  fièvre  putride  générale 
d'avec  la  fièvre  gastrique  : « Minor  ccipitis  affectio  , minorque 
» nausea  et  ventriculi  perturbatio  , lin  pua  purior  , nigrior  et 
1 » aridior , dejectiones  colore  et  indole  minus  biliosœ  , sitis  et 
» inquiéta  dinis  minor  gradus  ; calor  etiam  in  putridis  continua 
ï>  quasi  crescit , in  biliosis  autern  (gastriques)  licet  per  magnus 
» sœpè  fit , nihilominàs  per  vices  remittere  solet , pag.  16  5 9 
î>  Schroëder.  » 

Tralles  , Tissot  , Huxham  , Schroëder  ont  décrit  la 
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communément  état  putride  dans  les  fièvres,  tout 
état  dans  lequel  on  aperçoit  la  langue  sèche  , 
comme  rôtie  et  couverte  d’une  croûte  plus  ou 
moins  noirâtre , une  chaleur  âcre , c’est-à-dire  , qui 
porte  sur  le  tact  une  impression  d’irritation  bien 
marquée,  les  yeux  ternes  et  comme  salis  par  une 
matière  pulvérulente,  les  dents  , les  lèvres,  tout 
l’intérieur  de  la  bouche  couverts  d’une  espèce 
de  limon,  les  forces  totalement  abattues,  des  hé- 
morragies par  différentes  parties  du  corps,  qui 
ne  soulagent  point  et  qui  paraissent  dépendre 
évidemment  de  la  dissolution  du  sang  et  des  hu- 
meurs, des  taches  d’une  couleur  plus  ou  moins 
sombre,  et  des  espèces  de  bandes  ou  de  meurtris- 
sures comme  livides , l’haleine  forte , toutes  les 
excrétions  extrêmement  fétides,  le  sang  tiré  de 
la  veine  d’un  rouge  vermeil , d'une  consistance 
tendre,  et  donnant  une  grande  quantité  de  sé- 
rosité d’un  rouge  très-clair  comme  du  vin  de 
Bourgogne  , suivant  l’expression  d’Huxham.  Or, 
cette  collection  de  phénomènes  peut  se  présenter 

fièvre  putride  dont  il  est  ici  question  , sous  le  nom  de  fièvre 
maligne.  Schroëder  , pag.  166. 

La  fièvre  putride  de  Tissot  est  une  fièvre  despremières  voies; 
il  l’appelle  aussi  fréquemment  fièvre  bilieuse.  Les  fièvres 
bilieuses  de  Tringle  et  de  Monro  sont  aussi  des  fièvres  des  pre- 
mières voies  ; et  Tringle  appelle  maligne  la  fièvre  putride 
générale. 

Etat  putride  dans  les  fièvres , voyez  Schroëder  7 tom.  Il,' 
pag,  162  , 167  , 1G8. 
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dans  des  maladies  essentiellement  différentes.  Stoli 
se  plaint  du  mal  que  font  les  médecins  en  trai- 
tant d une  manière  uniforme  ce  qu’ils  appellent 
fièvre  putride.  « Uti  non  paucis  accidere  video 
» qui  audito  febris  putridœ  nomine , rem  se 
y>  tenere  non  verô  soliim  vocabulum  arbitrantur , 
» diversis  ( ut  iisdem  symptomatibus  quasi  ves- 
» tiuntur)  febribus  imponi  solitum,  nequeinqui’ 
y>  rendum  ultra  esse  estimant , quœ  ea  de  générât  io 
sit  quam  hoc  vocabulo  multa , et  varia  , et  op~ 
» posita  sœpè  complectente , putredinem  aut  febrim 
y>  putridam  appellant . » 

Il  me  paraît  que  la  putridité  est  un  état  qui 
peut  également  appartenir  à toutes  les  causes 
matérielles  de  maladie , et  qui  , au  moins  dans 
certains  temps  de  sa  durée , ne  demande  d’autre 
traitement  que  celui  qui  est  indiqué  par  la  cause 
qui  produit  cet  état  de  putridité  et  qui  l’entre- 
tient. Peut-être  pourrait-on  établir  que  la  putri- 
dité est  dans  l’ordre  des  maladies  aiguës  ce  qu’est 
l’affection  atrabilaire  dans  l’ordre  des  maladies 
chroniques.  Stoll  , dans  son  troisième  volume  , 
décrit  un  état  de  fièvre,  qui  s’accompagnait  de 
tous  les  phénomènes  caractéristiques  de  la  putri- 
dité , et  qui  cependant  ne  devait  être  traité  que 
par  les  saignées  et  les  fomentations  nitrées  et 
émollientes  (i).  C’était  dans  le  mois  de  janvier  que 


(i)  Cet  ct,at  de  putridité  vraiment  phlogUtiquq  se  présente 
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bc  présenta  cette  espèce  de  fièvre.  « Quippè  et 
» superaclerat  et  linguœ  conditio , dentium  sordes 9 
» nausea  , vomituntiones , vomitus  , et  alieni 
» fluxus  spontanei  et  urinœ  , prout  hœc  in  fe- 
y>  b~ibus  putrides  soient  apparere.  Nihilominùs  in - 
^ jlammatio  suberat  universal is  et  pfdogisticus 
s>  lento  r , venœ  - sectione  , e mol lien  te  nitrosoque 
» potu  solvente.  » 

Souvent  dans  la  petite-vérole,  sur-tout  dénaturé  inflammatoire  , 
traitée  par  un  régime  incendiaire;  Schroëder,  tom.  I,  p.  248; 
Il  pense  que  c’est  de  cet  état  que  doit  apparemment  s’entendre 
l’aSsertion  de  Boerliaave  , quand  il  dit  que  la  putridité  est 
produite  par  des  causes  plus  fortes  que  celles  d’une  inflam- 
mation simple  : *A  causis  inflammatione  simplici  majoribus.  » 

Production  des  taclies  pétéchiales , Corn,  leyps . , tom.  XXVII , 
pag.  12°)  : « Emollicntia  verd  in  putridis  febribus  data  insignes 
» virtutes  subindc  possident  ; vidirnus  soin  folinrum  ma  Ivre 
» dccoctione  febres  putridissimas  sanatas . » MM.  les  auteurs 
des  excellens  mémoires  de  Leypsick  , disent  qu’ils  ont  vu  sou- 
vent des  fièvres  très-putrides , traitées  avec  succès  par  le  seul 
usage  de  la  tisane  faite  avec  les  feuilles  de  mauve. 

Etat  de  gangrène  local  phlogistique  , traité  avec  avantage 
par  les  émolliens  , et  rendu  mortel  par  le  camphre  , le  quin- 
quina , l’eau-de-vie , etc.  Lombard  , Opér.  chir. , tom.  II  , 
p.  192.  Il  blâme  avec  raison  , la  pratique  des  chirurgiens  qui 
traitaient  toutes  les  contusions  par  les  spiritueux  et  les  forts 
résolutifs  , le  sel  ammoniac  , le  camphre  ; il  dit  que  ces 
moyens  sont  le  plus  souvent  contraires  dans  les  gens  d’un 
tempérament  sec,  et  qu’il  convient  d’avoir  recours  aux  adou-* 
cissans  et  aux  émolliens  , etc. 

Sur  la  fièvre  inflammatoire  putride , la  suette  de  Picardie 
Com.  Leyps. , tom.  II , pag.  225. 
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La  putridité , telle  qu’on  l’entend  communé- 
ment, peut  donc  dépendre  de  causes  de  mala- 
die très-différentes  (i);  et  ce  que  je  dirai  ici  ne 
doit  s'entendre  que  de  la  putridité  bilieuse  , c’est- 
à-dire  , de  la  putridité  dépendante  de  la  dégénéra- 
tion bilieuse  des  humeurs  (2),  et  qui  dès-lors  doit 
être  considérée  comme  une  modification  de  la 
fièvre  ardente  dont  nous  parlons  maintenant. 
Toutes  les  causes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant 
comme  capables  de  déterminer,  ou  du  moins  de 


(1)  La  putridité  , considérée  en  soi  , pourrait  être  prise 
comme  l’effet  d’une  faiblesse  dans  les  facultés  digestives  qui 
ne  présentent  point  l’acte  de  la  coction  : « Vis  vitœ  languidior 

» coctioni peragendœ prorsùs  impar . » Stoll  , aph.  490. 

Il  parait  qu’Hippocrate  regardait  la  putridité  dans  les  ma- 
ladies fébriles  , comme  un  effet  de  la  maladie  , et  non  comme 
Une  cause  : «.  Putrefactio  paulatim  fit , si  maximè  calefiat  „ 
De  morb.  , lib.  IV,  n.°  38  , Cornaro.  D’où  l’on  doit  conclure 
qu’elle  présente  autant  de  différences  qu'il  y a de  maladies  fé- 
briles différentes  dont  elle  dépend,  et  que  , quand  elle  peut 
être  combattue  , ce  ne  peut  être  que  par  des  moyens  appli- 
qués contre  ces  maladies  principes  ou  causes . ( Voyez  Mar- 
tian  , De  nat.  hom . , vers.  27 1 , pag.  17  , seconde  colonne. 

(2)  Sur  cet  état  de  putridité  , consultez  le  troisième  livre 
d’Hippocrate  , De  morb.  com.  3 ; Galeni,  Op.  omn.  tom.  III  , 
pag.  54o  , et  suiv.  : « Sacer  ignis  à biliosâ  fîu.r.ione  oritur , at- 
» tamen  non  semper  perniciosâ  et  putri.  Ubi  eommota  est 
» fluxio  bilem  pallidam  obtinens  , quœ  in  his  naturaliter 
» gignitur , solet  quidem  sacrum  ignemfacere  , nullum  tamen 
» ex  eo  dari  damnutn , si  quidem  rectsi.  tracteç.  At  vero  non. 
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favoriser  la  dégénération  bilieuse  des  humeurs  i 
doivent  être  regardées  comme  des  causes  de  cet 
état  de  putridité,  quoique  nous  ne  puissions  pas 
déterminer  ee  que  ces  causes  peuvent  avoir  de  par- 
ticulier pour  décider  l'état  putride  , et  non  pas 
seulement  la  fièvre  ardente  , telle  que  nous  l’avons 
considérée  jusqu’à  présent.  La  putridité  des  hu- 
meurs est  donc  très-généralement  déterminée  par 
tin  état  de  l’air  excessivement  chaud  et  sec  , long- 
temps soutenu,  par  une  atmosphère  chargée  des 
émanations  qui  s’élèvent  de  substances  animales 
en  état  de  putréfaction,  par  une  usage  excessif  de 
viande,  et  très-éminemment  de  poisson  de  mau- 
vaise qualité  et  comme  corrompu  , par  l’usage  de 
boissons  et  d’alimens  très-échauffans , par  l'usage 
des  alkalis  , des  antimoniaux , du  mercure,  etc. 
Les  phénomènes  qui  annoncent  la  putridité  sont 
la  chute  prompte  et  totale  des  forces,  le  pouls 
petit,  très-vite,  inégal,  souvent  intermittent,  la 
tuméfaction  des  hypocondres  avec  une  chaleur 
vive  dans  ces  parties  , le  refroidissement  des  extré- 


» erat  nunc  talis  , qui  sacrum  ignem  excitavit  humor , secl 
x pravos  qui  croderet  putrefaccrctquc  , etc . »>  Idem  , pag.  5/j4» 
Il  paraît  cependant  que  cet  état  de  putridité  décrit  par  Hippo- 
crate , appartenait  davantage  aux  affections  pituiteuses,  cons. 
ÏVIartian,  pag.  222  , Epid.  lib.  7/7,  sert.  3 , vers.  49.  T. a cons- 
titution avait  été  tres-Lumide.  C’est  dans  cet  état  de  putridité 
pituiteuse  que  Stoll  a recommandé  les  fleurs  d’arnica  , t.  III, 
pag.  109,  11  o.- 
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ffiités  souvent  couvertes  d’une  sueur  épaisse  et 
visqueuse,  des  taches  de  différentes  formes  qui 
paraissent  sur  la  peau  et  qui  sont  d’autant  plus 
fâcheuses  qu’elles  prennent  une  couleur  plus 
sombre  , des  tmtemens  d’oreille  et  quelquefois  la 
surdité  complète,  un  délire  sourd  et  continuel  , 
la  voix  faible  et  presque  éteinte , la  déglutition 
difficile,  les  yeux  ternes,  sans  expression,  en- 
foncés dans  l’orbite,  la  figure  extrêmement  pâle 
et  portant  un  caractère  indéfinissable  , l’haleine 
extrêmement  forte,  les  lèvres,  la  langue  couvertes 
d’un  limon  noirâtre  , le  plus  souvent  des  aphtes 
qui  occupent  tout  l’intérieur  de  la  bouche  et  le 
fond  du  gosier,  le  hoquet,  des  vomissemens  fré- 
quens , des  flux  de  ventre  extrêmement  fétides  , 
l’urine  extrêmement  jaune , qui  dépose  un  sédi- 
ment de  forme  pulvérulente  et  de  couleur  noire, 
des  hémorragies  par  différentes  parties  du  corps, 
des  mouvemens  convulsifs , sur-tout  aux  tendons 
qui  avoisinent  le  poignet  , ce  qu’on  appelle 
communément  soubresaut  des  tendons . Cet  état 
de  putridité  demande  éminemment  l’usage  du 
quinquina  pris  à aussi  haute  dose  qu’il  est  possible 
et  pris  de  toutes  les  manières.  Ainsi  , on  peut  le 
donner  en  lavement  , comme  Helvétius  parait 
l’avoir  expérimenté  le  premier,  en  cataplasmes , 
comme  l’ont  fait  Monro , Pye  et  Rosen , en 
fomentations  , en  demi-bains  , comme  la  fait 
Alexandre,  etc. 
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Tringle  a tenté  des  expériences  qui  semblent 
avoir  démontré  dans  le  quinquina  la  propriété 
de  retarder  la  putréfaction  des  substances  ani- 
males. 11  a mêlé  du  quinquina  avec  de  la  viande; 
il  a exposé  ce  mélange  aux  agens  ordinaires  de 
putréfaction;  il  a vu  que  cette  viande  se  corrom- 
pait plus  tard  que  celle  qui  n’était  point  ainsi 
mêlée  avec  le  quinquina.  Mais  on  ne  peut  pas  du 
tout  compter  sur  les  résultats  de  ces  expériences; 
car  , comme  nous  lavons  déjà  dit,  la  putréfaction 
dans  les  états  de  maladie,  tient  à des  causes  toutes 
différentes  de  celles  qui  l’opèrent  dans  les  subs- 
tances cadavéreuses.  Ainsi  , pai  exemple,  si  l’on  s’en 
tenait  à ces  expériences,  on  retrancherait  les  aci- 
des minéraux  du  nombre  des  anti-septiques,  puis- 
que Maebride  , et  après  lui  Collin  , ont  vu  que  les 
acides  minéraux  hâtent  le  mouvement  de  putré- 
faction des  substances  animales,  au  lieu  de  s’op- 
poser à son  progrès.  Cependant  il  n’est  pas  dou- 
teux que  les  acides  minéraux  ne  soient  de  puis- 
sans  secours  dans  certains  états  de  maladies  putri- 
des , et  sur-tout  dans  la  putridité  bilieuse. 

Le  quinquina  convient  donc  éminemment  dans 
l’état  de  putridité  bilieuse  dominante  , et  on  doit 
le  donner  dans  tous  les  temps  de  la  maladie,  dès 
que  cet  état  de  putridité  se  présente.  Cependant 
il  faut  bien  être  assuré  auparavant  que  cet  état 
n’est  pas  compliqué  avec  la  diathèse  phlogistique. 
Cette  complication  de  la  diathèse  phlogistique 
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avec  Fétat  putride , se  connaît  principalement 
par  F état  du  pouls  qui  est  alors  dur  et  tendu  , 
et  sur-tout  par  Fétat  de  la  respiration  qui  est 
très- difficile.  Ainsi  , tant  que  ce  caractère  du 
pouls  subsiste  , il  faut  éviter  le  quinquina  , s’en 
tenir  à des  anti-septiques  plus  doux  et  qui  soient 
plus  appropriés  à l’affection  phlogistique  conco- 
mitante. On  peut  employer  alors  les  acides  végé- 
taux légèrement  laxatifs  , comme  la  limonade  de 
crème  de  tartre  ou  de  tamarins  , l’esprit  de  mindé- 
rérus , une  infusion  de  serpentaire  de  Virginie 
très-légère  , comme  par  exemple  : prenez  racine 
de  serpentaine  de  Virginie  , deux  drachmes,  jetez 
dans  une  livre  d’eau  bouillante  , faites  infuser 
pendant  quelques  minutes  , et  ajoutez  à la  cola- 
ture  quantité  suffisante  de  suc  de  limon  ; on  en 
donne  de  temps  en  temps  deux  ou  trois  cuillerées. 
On  recommande  ordinairement , dans  ce  cas  , la 
potion  anti-émétique  de  Rivière,  qui  est  composée 
d’un  sel  alkali  avec  le  suc  de  limon.  Mertens  fai- 
sait souvent  usage  d’une  potion  composée  de  cette 
manière  : prenez  une  drachme  de  sel  d’absinthe  sa- 
turé de  suc  de  limon  , quatre  onces  d’eau  distillée 
de  fenouil  ou  d’eau  commune  , demi-once  de  tein- 
ture aqueuse  de  rhubarbe  édulcorée  avec  quelque 
sirop  ; la  dose  est  de  deux  ou  trois  cuillerées 
toutes  les  deux  heures.  Macbride  a recommandé 
de  faire  prendre  la  potion  anti-émétique  de 
Rivière,  ou  toute  autre  composition  analogue ? 
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dans  l'acte  même  de  l’effervescence  , afin  de 
modérer  la  putréfaction  par  le  moyen  de  l’air  fixe 
qui  s'échappe  dans  cet  acte  de  l’effervescence. 

Mais  lorsque  la  putridité  est  dominante  , et 
qu’elle  est  complètement  dépouillée  de  tout  ca- 
ractère inflammatoire,  le  plus  grand,  ou  plutôt 
le  seul  remède,  c'est  le  quinquina,  mais  donné 
à très-haute  dose  : par  exemple  , dans  les  cas 
graves , jusqu’à  deux  ou  trois  onces  dans  vingt- 
quatre  heures , et  continué  jusqu’à  ce  que  l’état 
du  malade  ait  changé  en  mieux.  Si  l’estomac 
s’en  accommode  , on  doit  préférer  le  quinquina 
donné  en  substance.  Si  l’estomac  est  trop  faible 
ou  trop  irritable,  il  faut  le  donner  en  décoc- 
tion , mais  en  décoction  très-chargée  ; par  exem- 
ple, on  fait  bouillir  trois  onces  de  quinquina 
dans  deux  livres  d’eau , jusqu’à  réduction  de 
moitié  , que  Ion  emploie  dans  vingt-quatre  heu- 
res (r).  On  remarque  que  le  quinquina  agit  avec 
plus  d’efficacité  lorsqu’on  le  distribue  par  pe- 
tites doses  très-souvent  répétées  , que  lorsqu’on 
en  donne  de  plus  fortes  doses  à de  longs  in- 
tervalles les  uns  des  autres.  Je  ne  parle  ici  que 
du  quinquina  donné  dans  la  vue  de  corriger  la 
putridité  bilieuse  des  humeurs  , et  non  pas  comme 


(i)  Percival  préfère  le  quinquina  en  infusion  , Com.  Leyps. 
La  racine  de  columbo  , Makiîtrick  , Col . de  Baldinger  , 
pag.  i/j3,  tom.  I j à la  dose  de  dix  grains,  répétée  suffisamment. 
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relatif  à la  cause  des  fièvres  intermittentes  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite;  car,  sous  ce  rap- 
port , la  méthode  de  l’administration  du  quin- 
quina est  toute  différente  , et  la  circonstance  la 
plus  importante  de  cette  méthode,  comme  l’a 
dit  Torti,  c’est  de  distribuer  la  quantité  nécessaire 
de  quinquina  par  doses  inégales  , et  de  donner  la 
plus  forte  dose  le  plus  loin  possible  du  moment  où 
l’invasion  doit  se  décider.  La  raison  de  cette 
différence  est  qife , dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, le  quinquina  est  donné  comme  prophi- 
lactique  , au  lieu  que  , dans  les  fièvres  avec 
putridité  dominante  , il  agit  comme  remède 
vraiment  curatif  , c’est-à-dire  , comme  propre  à 
combattre  efficacement  la  cause  matérielle  de  la 
maladie. 

On  augmente  la  vertu  anti-septique  du  quiiw 
quina,  en  y ajoutant  les  astringens,  l’alun,  les 
acides  minéraux  qui  sont  de  puissans  remèdes 
dans  l’état  de  putridité  bilieuse;  mais  dans  les 
cas  pressans  , il  faut  les  donner  à beaucoup  plus 
forte  dose  qu’on  ne  le  fait  communément.  Collin, 
Schroè'der,  Milman  les  ont  donnés  à la  dose 
de  deux  onces  dans  vingt-quatre  heures,  mêlés 
dans  toutes  les  boissons.  Sydenham  , dans  la  des- 
cription qu’il  donne  de  la  petite  - vérole  de 
1 67 5 (1  ) , et  qui  était  véritablement  compliquée 


(1)  Schroëder  , tom.  II,  p.  a5i  , et  suiv. 

Tome  HL 
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avec  une  fièvre  putride  bilieuse  , trouva  que 
ces  acides  minéraux  agissaient  comme  spécifiques. 
« Hic  spiritus , ceu  morbo  révéra  spécifie  us , sjmp- 
» tomata  ornnia  ad  miraculum  fer  'e  compescebat , 
» p.  147.  » Ludwig  a décrit  une  constitution  de 
fièvres  putrides  , dans  lesquelles  il  vit  que  les 
acides  minéraux  étaient  contraires,  et  on  en  a 
conclu  qur  ces  remèdes  ne  conviennent  point 
dans  les  ca^  de  faiblesse  réelle,  c’est-à-dire,  lors- 
que les  forces  vitales  sont  extrêmement  abattues, 
et  que  la  circulation  est  très-languissante.  Mais 
cette  constitution  décrite  par  Ludwig  me  paraît 
plutôt  appartenir  aux  fièvres  pituiteuses  qu’aux 
fièvres  bilieuses.  Or,  les  acides  ne  conviennent 
point,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
dans  la  constitution  pituiteuse  qui  en  clfet  s'ac- 
compagne assez  souvent  d’un  état  de  relâche- 
ment et  d’atonie  dans  tout  le  système  des  solides. 

. 

Les  vrais  anti-septiques  sont  alors  les  alkalis  vo- 
latils qui  conviennent  sur-tout , comme  l’a  dit 
Quarin , lorsque  le  pouls  est  tremblotant , inégal, 
intermittent,  avec  un  caractère  de  mollesse  mar- 
qué (.  Monro  ) dans  le  cas  où  les  forces  sont 
entièrement  épuisées.  Martian  , de  Grand- Villiers , 
maux  de  gorge  gangréneux.  ( Jour,  de  médecine  3 
Godarl  id .) 

Nous  avons  déjà  dit  combien  l’air,  non-seule- 
ment pur  et  renouvelé  , mais  frais  et  même  froid, 
est  utile  contre  la  dégénération  bilieuse  des  bu- 
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meurs  ; les  anti-sepûques  les  plus  puissans  de- 
viennent inefficaces  si  leur  action  n’est  aidée  et 
soutenue  par  l’action  de  l’air  frais. 

Je  prendrai  pour  exemple  de  l’état  de  putri- 
dité bilieuse  dominante  le  charbon  (1)  d’Antigoa  , 
décrit  par  Makittrick,  l’angine  putride,  la  dyssen- 
terie  putride;  et  je  dirai  aussi  quelque  chose 
des  accidens  déterminés  par  l’abus  du  traitement 
mercuriel , accidens  qui  doivent  véritablement 
être  rapportés  à un  état  de  putridité  introduit 
dans  les  humeurs  par  l'action  du  mercure. 

Le  charbon , décrit  par  Makittrick  dans  une 
dissertation  que  vous  pouvez  voir  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  collection  pratique  de  Bal- 
di  nger  , débutait  par  un  sentiment  de  lassitude, 
et  par  une  horripilation  légère,  qui  était  suivie 
d’une  chaleur  brûlante,  d’un  pouls  très-vite  et 
inégal,  d’une  soif  vive,  d’anxiétés  cruelles  dans 
l’épigastre,  et  de  gêne  dans  la  respiration.  Bien- 
tôt après , il  paraissait  sur  les  cotés  de  la  poi- 
trine , sur  le  cou  et  sur  les  bras  , un  ou  plu- 


(1)  Sur  le  charbon  , voyez  Hipp.  Epid.  liv.  7 , pag.  838  , 
Vallesius.  Ce  commentateur  recommande  la  saignée  jusqu’à 
défaillance,  d’après  Galien,  Meth.  med.  lib,  XIV , n.o  10, 
pag.  349  , 35o  , etc. 

La  saignée  poussée  ainsi  jusqu’à  défaillance  ne  peut  con- 
venir nue  dans  des  états  pestilentiels  phîogistiques  ; le  ma- 
lade dont  parle  Hippocrate  fut  purgé  légèrement  avec  du  suc 
de  mercuriale. 
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sieurs  exanthèmes  , qui  ressemblaient  assez  aux 
•vésicules  produites  par  les  brûlures;  ces  exan- 
thèmes étaient  établis  profondément  et  s’éten- 
daient peu  en  largeur.  Dès  qu'ils  avaient  paru, 
les  forces  tombaient  soudainement , la  respira- 
tion devenait  haletante  et  extrêmement  pénible  , 
le  pouls  devenait  très-petit  et  changeait  d’un 
moment  à l’autre , la  chaleur  n’avait  pas  beau- 
coup d’intensité  , mais  elle  portait  sur  le  tact 
une  impression  d’âcretc  très-incommode;  il  pa- 
raissait des  sueurs  inégales , froides  et  visqueuses; 
la  tète  se  prenait  d’un  délire  obscur , les  ex- 
trémités se  refroidissaient  ; et  lorsque  la  maladie 
tournait  mal,  elle  décidait  la  mort  au  bout  de 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  , avec  la  morti- 
fication de  toutes  les  parties  voisines  du  char- 
bon. Cette  maladie  avait  été  précédée  d’un  temps 
très-chaud  et  très-sec,  et  elle  sc  dissipa  dès  qu’il 
eut  tombé  des  pluies.  Celte  maladie  attaquait 
également  les  animaux,  principalement  les  bœufs 
et  les  moutons;  il  paraissait  meme  quelle  était 
transmise  à l’homme  par  les  animaux , et  l’on 
remarqua  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  étaient 
attaqués,  avaient  mangé  de  la  chair  d’animaux 
morts  de  ce  charbon. 

Le  traitement  (i)  consistait  à scarifier  prompte- 


(i)  Dans  le  cinquième  livre  des  Épid.  Hippocrate  donne 
l’histoire  de  deux  frères  qui  furent  attaqués  d’un  charbon,  ou 
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ment  les  parties  gangrénées,  et  à scarifier  jus- 
qu'aux chairs  vives  (r),  à les  fomenter  fréquem- 
ment avec  de  fortes  décoctions  de  plantes  anti- 
septiques, chargées  d'une  bonne  quantité  de  sel 
ammoniac.  On  appliquait  un  plumaceau  avec 
l’onguent  basilicum  et  l’huile  de  térébenthine 
chaude  , et  par-dessus  un  cataplasme  composé 
de  thériaque  , de  safran , de  camphre  et  de  sel 
ammoniac.  Intérieurement  on  donnait  à haute 
dose  le  quinquina,  la  serpentaire  de  Virginie  et 
le  camphre;  on  acidifiait  toutes  les  boissons  avec 
les  acides  minéraux.  Le  camphre  , comme  suj 
dorifique  , était  d’autant  plus  approprié  , que 
cette  maladie  paraissait  réellement  dépendre  d’un 
état  de  contagion  ; toute  espèce  d’évacuation  était 
funeste.  Cette  pratique  était  heureuse  , pourvu 
qu’on  l’eut  employée  à temps.  Gemelii-Careri 
a décrit  une  maladie  analogue,  et  il  remarque 


du  moins  d’une  gangrène  sèche  , à une  joue  : tous  les  deux 
moururent  ; mais,  quoique  la  maladie  parût  chez  tous  les  deux 
absolument  semblable  , celui  qui  avait  été  purgé  mourut  plutôt , 
et  celui  à qui  on  fit  des  scarifications  mourut  quelques  jours 
plus  tard  ; Vallesius  , pag.  4^7 

(i)  Le  fer  rouge  est  employé  utilement.  Les  scarifications  et 
le  caustique  conviennent  sur-tout  quand  il  y a lieu  de  pré- 
sumer que  le  mal  a été  pris  par  contagion  ; quand  il  est  spon- 
tané , il  faut  s’occuper  de  la  dégénération  des  humeurs  dont  il 
dépend  , Leroy  , Méni . s&ir  les  fièvres  ; pag.  et  suiy. , alcU’S 
il  est  fébrile» 
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qu’elle  atfacpiait  sur-tout  les  bergers,  les  boucliers , 
et  ceux  qui  maniaient  les  peaux  des  moutons 
morts  de  la  peste. 

Pline  a écrit  que  le  charbon  est  une  maladie 
sporadique  dans  la  Gaule  narbonnaise.  Rorel , 
qui  pratiquait  à Castres,  rapporte  qu’on  observe 
très-souvent,  dans  la  ville  de  Roquecourbe,  près 
de  Castres,  une  espèce  de  charbon  que  les  gens 
du  peuple  appellent  le  malvat.  On  le  guérit  en 
faisant  des  scarifications  autour,  en  appliquant 
des  ventouses,  et  enfin  le  basilicum;  mais  le 
point  essentiel  est  d’empèchcr  le  malade  de  dor- 
mir. Rorel  dit  qu'il  croit  que  cette  maladie  est 
familière  dans  ces  quartiers , à cause  des  laines 
des  moutons  qui  y sont  morts  de  la  peste  : et 
cela,  parce  qu’elle  ne  vient  qu’à  la  figure  et 
aux  mains  , et  seulement  à ceux  qui  manient 
ces  laines.  Cette  maladie  se  présente  quelquefois 
à Montpellier  , sur-tout  après  des  temps  très- 
chauds  et  très-secs  (i). 


(i)  Pour  exemple  de  gangrène  subordonnée  à la  fièvre  gas- 
trique bilieuse,  voy.  Stoll , passini...*  Finke  , De  morb . b il 
annm,  54,  55....  Le  quinquina  seul  ne  suffit  pas,  il  faut  y 
joindre  l’usage  des  laxatifs  et  des  acides  ; extérieurement  les 
scarifications  profondes  : « Solo  corticis  usu  superari  hoc  malum 
» non  potuit , sed  laxantia  atque  acida  huic  medicamini  erant 
» jungenda  , c.rternæ  auteni  efficaces  contrà  morbuin  erant 
profundœ  s car  if cation  es  , pag.  5 p.  » 

Sur  le  charbon  , voyez  Celsc  , U b.  V , cap . XXVlll . 


( 375  ) 


CHAPITRE  XVIII. 

Angine  ? djssenterie , subordonnées  a la 

fièvre  putride * 

D ans  ce  chapitre  , je  parlerai  de  l’angine  et  de 
la  dyssenterie  subordonnées  à la  fièvre  putride 
générale;  je  dirai  aussi  quelque  chose  des  ulcères 
entretenus  par  un  état  putride  bilieux.  Je  par- 
lerai d’abord  de  l’angine  putride  (i).  Cette  ma* 
ladie  s’annonce  par  un  frisson  léger  et  une  pros- 
tration des  forces  ; le  pouls  est  extrêmement 
fréquent , petit  et  inégal.  Le  malade  éprouve  des 


Ce  cjue  nous  avons  dit  de  la  putridité  doit  également  s’ap* 
pliquer  à la  gangrène  , qui  est  une  putridité  locale.  Pour  la 
traiter  convenablement , il  faut  donc  s’attacher  à rechercher 
les  causes  qui  l’entretiennent.  Dans  la  gangrène  bilieuse  pu- 
tride , analogue  à la  fièvre  bilieuse  putride  générale  , on  doit 
employer  le|même  traitement  que  dans  cette  fièvre. 

DuSaussoy,  chirurgien  de  Lyon,  a employé  utilement,  dans 
la  gangrène  d’hôpital  , la  crème  de  tartre  et  le  suc  de  cresson  ; 
et  pour  alimens  , des  farineux  et  le  lait.  Jour,  de  méd. 
Octobre  1786. 

(1)  Les  auteurs  qu’on  doit  consulter  sont  Marc-Aurèle  Se- 
verin  , De  reconditâ  abcessuum  naturâ  , Fothergill , Huxliam  , 
Vandermonde , De  anginâ  ma  ligna,  Bruningue , Storch , Annus 
medicus  ? etc. 
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Qnxiétcs  insupportables,  des  clialeurs vagues , une 
douleur  de  tète  obtuse,  et  le  plus  communément 
un  délire  sourd.  La  langue  est  tremblante  et  livide , 
comme  plombée;  l'urine  est  d’une  couleur  brune  , 
et  bientôt  après  son  émission,  elle  se  corrompt; 
riialeine  est  chargée  d'une  odeur  très-fétide.  Le 
premier  jour , le  fond  du  gosier  présente  une  cou- 
leur rouge  extrêmement  vive  comme  cramoisi  ; 
quelquefois  il  y parait  des  taches  fort  larges  , 
pourprées;  dès  le  deuxième  jour,  le  centre  de  ces 
taches  prend  une  couleur  livide  ou  noirâtre , et 
donne  une  abondante  quantité  de  matières  sa- 
nieuses  très-corrosives,  qui  coulent  de  la  bouche 
et  des  narines,  et  qui  exhalent  une  odeur  insup- 
portable; la  déglutition  ne  se  fait  qu’avec  peine. 
Il  paraît  le  plus  souvent  sur  la  peau  des  taches 
scarlatines  ou  pourprées  ; le  cinquième  ou  le 
sixième  jour  , les  malades  périssent  suffoqués  ou 
d’une  affection  comateuse. 

Dans  cette  angine,  telle  que  nous  la  considérons 
ici,  éminemment  putride  et  dépouillée  de  toute 
complication  de  saburre  dans  les  premières  voies, 
les  évacuans , soit  émétiques,  soit  purgatifs,  sont 
éminemment  contraires  , et  le  seul  moyen  de 
sauver  le  malade  , c’est  de  le  gorger  de  subs- 
tances anti-septiques  ou  de  remèdes  propres  à 
s’opposer  à la  dégénération  putride  des  humeurs, 
ïl  faut  donc  donner  le  quinquina  dans  le  commen- 
cement, et  à aussi  haute  dose  qu'il  est  possible. 
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Bruning  assurait  qu’il  n’avait  pas  perdu  un  seul 
«les  malades  qu’il  avait  traités  de  cette  manière  , 
pourvu  qu’il  eût  été  appelé  à temps.  Si  l’état  de 
la  gorge  le  permet,  il  faut  employer  le  quinquina 
en  substance  à la  dose  de  vingt  ou  vingt-cinq 
grains  , qu’on  étend  dans  quelque  potion  aci- 
dulée et  qu’on  répète  fréquemment.  Huxham  pré- 
férait la  teinture  du  quinquina  alexipharmaque , 
qui  est  composée  de  sudorifiques  et  de  quin- 
quina : prenez  quinquina  pulvérisé  deux  onces, 
écorce  d’orange  une  once  et  demie,  racine  de 
serpentaire  de  Virginie  trois  drachmes , safran 
quatre  scrupules  , cochenille  deux  scrupules  , 
esprit  de  vin  vingt  onces  ; on  fait  infuser  à chaud 
pendant  trois  ou  quatre  jours.  La  dose  de  cette 
teinture  est  depuis  une  drachme  jusqu’à  demi- 
once  , de  quatre  heures  en  quatre  heures , ou  de 
six  heures  en  six  heures  , dans  un  verre  de  quel- 
que boisson  appropriée.  Huxham  y ajoutait 
communément  douze  ou  quinze  gouttes  d’élixir 
vitriolique.  Ce  remède  , qui  est  anti-septique  et 
qui  soutient  l’éruption  de  la  sueur,  est  sur-tout 
utile  lorsqu’on  a lieu  de  présumer  que  la  ma- 
ladie a été  contractée  par  voie  de  contagion.  Si 
l’état  du  gosier  ne  permet  point  l’usage  du  quin- 
quina en  poudre  , on  doit  l’employer  en  décoc- 
tion ou  en  extrait;  mais  la  précaution  essentielle, 
c'est  de  le  donner  à dose  souvent  répétée,  et  de 
ie  combiner  avec  une  grande  quantité  d’acide 
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vitriolique  oa  d’autres  acides  minéraux.  Storck 
faisait  usage  de  la  potion  suivante  : prenez  extrait 
de  quinquina  demi-once  , eau  de  fleurs  de  sureau 
dix  onces  , sirop  diacode  une  once , sirop  d’écorce 
d’oranges  demi-once,  bon  vin  une  once  et  demie, 
acide  vitriolique  trente  gouttes.  On  en  prend  deux 
onces  de  deux  en  deux  heures. 

Si  cette  angine  putride  est  compliquée  d’affec- 
tion phlogistique  , ce  que  l’on  connaît  princi- 
palement par  le  pouls  qui  est  plein  et  développe, 
il  faut  alors  combiner  le  quinquina  avec  les  anti- 
phlogistiques, comme  le  nitre  , le  suc  de  limon, 
ou  autres  choses  analogues. 

S’il  paraît  des  signes  cvidens  de  saburre  dans  les 
premières  voies  , il  faut  combiner  le  quinquina 
avec  de  doux  laxatifs , et  sur-tout  des  laxatifs  ai- 
grelets. Ainsi,  on  peut  ajouter  dans  ce  cas,  à la 
décoction  de  quinquina,  une  quantité  suffisante 
de  pulpe  de  tamarins.  Si  au  contraire  il  y a une 
diarrhée  excessive  et  symptomatique,  et  que  le 
quinquina  seul,  pris  à doses  convenables,  ne 
suffise  point  pour  la  modérer,  il  faut  joindre  à 
chaque  prise  de  quinquina  vingt  grains  de  casca- 
rille  , que  Wal  etMédicus  ont  trouvée  très-efficace 
dans  ces  circonstances;  ou  bien  on  donne  de 
temps  en  temps  une  ou  deux  cuillerées  de  l'in- 
fusion de  Fracastor  et  de  Fuller.  Prenez  dias- 
cordium  trois  drachmes , eau  de  plantain  et  de  men- 
the simple  , de  chaque  quatre  onces,  faites  dissou- 
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dre  rlenx  onces  de  sirop  diacode,  et  ajoutez  demi- 
once  d’eau  de  cannelle  orgée. 

Il  faut  appliquer  de  temps  en  temps  , sur  les 
parties  de  la  gorge  affectées,  avec  un  petit  pin- 
ceau de  peintre,  le  quinquina  en  décoction  , des 
acides  minéraux  édulcorés  avec  quelque  sirop  : 
par  exemple,  prenez  miel  rosat  deux  onces,  sirop 
de  violette  une  once , esprit  de  sel  marin  trente 
gouttes.  Après  avoir  touché  les  parties  affectées 
avec  cette  composition  ou  autre  analogue,  il  faut 
les  fomenter  avec  des  décoctions  fortement  émol- 
lientes; ainsi  on  recommande  au  malade  de  tenir 
dans  la  bouche  et  de  porter  sur  le  fond  du  gosier 
une  forte  décoction  de  racines,  de  feuilles  et  de 
fleurs  d’althéa  , à laquelle  on  ajoute  du  sirop  de 
mures,  du  miel  rosat:  quelque  mucilage  , celui 
de  graines  de  coings  et  le  suc  de  rave  , ou  de  la 
gomme  arabique,  comme  adoucissans,  un  peu  de 
sel  de  prunelle. 

Je  remarquerai  ici  qu’on  a cru  reconnaître 
quelque  chose  de  spécifique  contre  les  affections 
de  la  gorge  dans  le  cassis  ou  framboisier  noir  , 
rides  nigrum . On  peut  donc  composer  les  garga- 
rismes avec  cette  substance  ; mais  il  paraît  qu’elle 
est  sur-tout  utile  dans  les  affections  phlogistiques, 
bien  différentes  de  celle  dont  nous  parlons  ici. 

Dès  que  les  parties  gangrénées  commencent  à 
se  détacher  des  parties  saines , il  faut  en  aider  la 
séparation  en  injectant  très-légèrement  quelques 


( 38o  > 

infusions  vulnéraires,  préparées  , par  exemple  , 
avec  l’aigremoine  et  la  verge-dorée.  Ainsi,  on  fait 
infuser  dans  l’eau  bouillante,  pendant  une  demi- 
lieure , une  poignée  d’aigremoine  , autant  de 
verge-dorée;  et  sur  une  livre  de  colature  on  jette 
une  once  et  demie  de  miel  rosat  et  une  drachme 
de  sel  polycreste. 

Il  faut  constamment  diriger  sur  les  parties 
extérieures  de  la  gorge  des  vapeurs  anti-septiques, 
comme  celles  de  myrrhe  , de  camphre  et  de  camo- 
mille , et  sur-tout  y tenir  appliqués  des  cataplasmes 
composés  de  quinquina  , de  camphre  et  de  fleurs 
de  camomille  , bouillis  avec  l’eau  et  le  vinaigre. 
Le  quinquina  appliqué  de  cette  manière  ou 
en  lavemens , convient  sur-tout  lorsque  l'état 
de  la  gorge  rend  la  déglutition  absolument 
impossible. 

Lorsque  la  coction  est  établie , ce  que  I on 
connaît  par  la  rémission  des  symptômes  , ce  qui 
arrive  communément  le  cinquième  ou  le  sixième 
jour,  quand  la  maladie  tourne  bien,  il  faut  purger 
légèrement  avec  des  doses  suffisantes  de  manne 
et  de  rhubarbe.  Huxham  a vu  que  les  purgations 
étaient  absolument  nécessaires  pour  prévenir  les 
embarras  des  viscères  du  bas-ventre  ; après  cette 
purgation,  répétée  suivant  les  circonstances,  il 
faut  rétablir  les  forces  par  un  usage  très-soutenu 
du  quinquina. 

Cette  maladie  laisse  assez  souvent  apres  elle 
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une  disposition  putride  chronique  (i)  qui  se  mar- 
que par  une  chaleur  hectique , des  sueurs  de 
nuit  et  tous  les  symptômes  ordinaires  de  la~ 
phthisie.  Cet  état  de  phthisie  véritablement  pu- 
tride bilieux,  demande  l'air  de  la  campagne,  le 
régime  végétal,  les  bons  fruits,  la  décoction  de 
quinquina,  l’élixir  vitriolique  et  le  lait  d’ânesse. 

La  dyssenterie  putride  générale , c’est-à-dire  , 
subordonnée  à la  fièvre  bilieuse  générale  , se 
manifeste  dès  le  commencement,  par  la  prostra- 
tion des  forces,  par  un  resserrement  considérable 
au  creux  de  l’estomac  , qui  dure  jusqu’à  la  fin  de 
la  maladie  lorsqu’elle  est  mortelle,  ou  jusqu’à  ce 
qu’il  paraisse  un  mieux  sensible  lorsque  le  malade 
doit  en  échapper.  La  tète  est  pesante,  doulou- 
reuse; mais  le  plus  souvent  il  paraît,  dans  le 
principe,  un  délire  sourd  et  tranquille  , qui  se 
manifeste  par  un  regard  extraordinaire  et  comme 
extatique.  La  voix  change  le  plus  souvent  , et 
devient  extrêmement  faible  ; il  y a souvent  une 
difficulté  d’avaler , ce  qui  est  un  très-mauvais 
signe.  Les  malades  vomissent  ordinairement  des, 
matières  diversement  dépravées  , mais  sans  soûla- 


(i)  Stoll , apb.  8o3.  « Non  absimilia  mala  post  febres. 
putridas  perversè  curatas  malè  terminatas  , » les  sels  neutres, 
les  tamarins , la  manne  , les  fruits  de  la  saison  , les  eaux  aci- 
dulés , ensuite  les  eauj  de  Spa  /d’infusion  froide  de  quinquina. 
'Ibid*  apli.  808 , b. 
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gement,  quelquefois  du  sang,  ce  qui  est  tTun 
très-mauvais  augure.  Les  douleurs  des  intestins 
sont  en  général  assez  faibles  ; il  y a meme  des 
malades  qui  n’erflqirouvent  pas.  Chez  quelques- 
uns  cependant  ces  douleurs  sont  très-vives  , ce 
qui  dépend  presque  toujours  d’une  inflammation 
comme  putride  et  bilieuse  dans  quelque  partie 
du  bas-ventre.  Dans  cet  état,  les  douleurs  du  ventre 
sont  cruelles,  continues,  et  le  ventre  nç  peut 
supporter  la  pression  la  plus  douce.  Le  malade 
éprouve  , dès  le  commencement,  des  anxiétés  et 
des  agitations  extrêmes;  les  déjections  sont  fré- 
quentes, de  sang  pur,  mais  qui  est  extrêmement 
altéré.  Les  malades  se  plaignent  d’une  chaleur  in- 
térieure , insupportable  , et  les  extrémités  sont  re- 
froidies , c’est-à-dire  qu’ils  se  trouvent  dans  un 
véritable  état  de  lypirie  : ils  désirent  ardemment 
les  boissons  froides.  Stoll  a trouvé,  après  la  mort, 
dans  les  gros  intestins,  dans  le  mésentère  et  l'épi- 
ploon , des  traces  d’inflammation,  non  pas,  dit-il, 
d’une  inflammation  phlogistique , mais  d’une  in- 
flammation putride  et  érysipélateuse.  « Inflammatio 
d septica  eijsipelatosa  , et  antipi ilo gistico  ap par  ata 
» non  domanda.  » Le  colon , le  cæcum  et  le  rec- 
tum avaient  leur  membrane  épaisse,  dure,  char- 
nue , tuméfiée , d’une  couleur  sombre  , livide  et 
comme  plombée  ; les  parois  intérieures  de  ces 
intestins  étaient  marquées  d’une  couleur  verte 
qui  occupait  profondément  leur  substance 3 et 
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qui  ne  pouvait  pas  être  emportée  par  des  lotions 
répétées 

Dans  la  dyssenterie  putride  générale  , les  ma- 
tières des  déjections  sont  très-variables , quel- 
quefois muqueuses  , quelquefois  d’un  brun  noi- 
râtre , d’autres  fois  ce  n’est  que  de  l’eau  pure  ou 
une  eau  comme  teinte  de  sang  ; souvent  elles 
sont  toutes  noires  , mais  le  plus  ordinairement 
elles  sont  muqueuses  et  tachées  d’une  matière 
semblable  à du  chocolat.  Les  ardeurs  d’urine  ou 
la  strangurie  sont  plus  fréquentes  dans  cette 
espèce  de  dyssenterie  que  dans  toutes  les  autres; 
burine  dépose  un  sédiment  noirâtre,  quelquefois 
toute  l’urine  est  de  couleur  brune  : elle  se  cor- 
rompt promptement  et  elle  répand  une  odeur 
assez  semblable  à celle  des  déjections.  En  générai 
toutes  lex  excrétions  sont  d’une  extrême  fétidité  ; 
la  peau  se  couvre  de  taches  de  différentes  cou- 
leurs qui  sont  en  général  d’un  présage  d’autant 
plus  funeste  qu’elles  prennent  une  couleur  plus 
sombre  et  plus  foncée.  Le  pouls  est  petit,  vite,, 
inégal  ; la  respiration  pénible. 

Les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  cette 
dyssenterie  putride  sont  donc  une  faiblesse  ex- 
traordinaire qui  paraît  dès  le  commencement  de 
la  maladie,  un  grand  resserrement  vers  le  creux 
de  l'estomac  , la  tête  lourde  et  appesantie , un 
air  hagard  et  cadavéreux , un  esprit  indifférent 
pour  tout  et  très-abattu  , des  convulsions  légères, 
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fréquentes,  une  voix  foible  , des  défaillances  , 
des  éruptions  miliaires,  pétéchiales,  ou  d’autres 
espèces,  des  aphtes  , un  pouls  très-faible , un  grand 
malaise,  et  enfin  tous  les  symptômes,  que  nous 
avons  vu  appartenir  à la  fièvre  putride  générale. 

Le  plus  communément  cette  espèce  de  dys- 
sentcrie  est  communiquée  par  voie  de  contagion, 
et  le  plus  souvent  , comme  dit  Zimmermann  , 
on  a lieu  de  la  présumer  chez  les  malades  qui 
se  trouvent  ramassés  en  grand  nombre  dans  un 

O 

endroit  étroit  et  mal  aéré.  Cette  circonstance  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  mérite  une  grande 
considération  dans  le  traitement  des  fièvres  pu- 
trides , parce  que  cette  circonstance  indique  réel- 
lement, lorsqu’on  a lieu  de  croire  que  les  mias- 
mes contagieux  sont  encore  susceptibles  d’étre 
chassés  par  la  voie  des  sueurs.  ( Ludwig  , Ad\>. 
med.  pract.  to?n.  1 , p.  36.  ) 

Les  émétiques  et  les  purgatifs  ne  conviennent 
point  dans  cette  dyssenterie  putride  qui,  comme 
vous  le  voyez  , est  bien  différente  de  celle  qui 
est  entretenue  par  une  affection  des  premières 
voies.  Zimmermann  rapporte  , d’après  plusieurs 
observateurs  , que , dans  des  dyssenteries  épi- 
démiques vraiment  putrides  générales,  les  émé- 
tiques et  les  purgatifs  , donnés  dans  le  principe 
et  donnés  à doses  incomplètes , ne  décidaient 
point  d’évacuations,  et  que  ces  remèdes  ne  de- 
venaient utiles  que  lorsque  la  coction  coramen- 
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çait  à s’établir  et  que  l’affection  des  premières 
voies  devenait  dominante.  Zimmermann  a vu  lui- 
même  , dans  l’épidémie  de  Brugg  en  1766,  un 
enfant  de  sept  ans  , attaqué  d’une  dysscnterie 
putride  générale  , ( et  cette  espèce  , Zimmermann 
l’a  décrite  sous  le  nom  de  dyssenterie  maligne,  ) 
qui,  au  commencement  , prit  vingt  grains  d’ipé- 
cacuanlia  sans  aucun  effet , et  chez  qui  un  pur- 
gatif , donné  immédiatement  après,  ne  produisit 
non  plus  aucune  selle.  Quoique  les  émétiques 
et  les  purgatifs  soient  donc  préjudiciables,  comme 
évacuans , dans  le  commencement  de  cette  es- 
pèce de  dyssenterie  , cependant  on  peut  em- 
ployer avec  avantage  l’ipécacuanha  à petites  doses 
convenablement  répétées.  J’ai  déjà  dit  que  , dans 
toutes  les  maladies  putrides , Wagner  était  dans 
l’usage  d’ajouter  quelques  grains  d’ipécaeuanlia 
à toutes  les  potions  appropriées.  Stoll  recom- 
mande sur-tout  cette  pratique  , lorsque  la  salive 
est  épaisse  , que  les  dents  et  les  lèvres  sont  sales 
et  couvertes  d’une  croûte  noirâtre,  que  la  langue 
est  sèche  et  noire.  Zimmermann  recommande 
de  donner  toutes  les  heures  deux  ou  trois  grains 
d’ipécaeuanha  dans  une  tasse  de  bouillon  de 
poulet  ou  de  veau  , très-léger  , altéré  avec  un 
peu  de  racine  de  scorsonère  ou  de  céleri.  L’ipé- 
cacuanha mérite  la  préférence  sur  les  émétiques 
antimoniaux  , en  ce  qu’il  paraît  avoir  une  vertu 
plus  appropriée  sur  la  dégénération  bilieuse  des 
Tome  111.  2 5 
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humeurs , tandis  que  les  préparations  antimoniales, 
à titre  d’altérans,  conviennent  mieux  dans  les 
fièvres  pituiteuses  putrides. 

Mais  les  remèdes  les  plus  puissans  dans  cette 
espèce  de  dyssenterie , sont  ceux  qui  sont  ap- 
propriés à la  nature  de  la  fièvre  générale  qui 
l'entretient,  c'est-à-dire,  les  correctifs  de  la  dé- 
génération putride  des  humeurs.  On  doit  donc 
donner  le  quinquina  dans  le  principe  , mais  à 
doses  plus  modérées  , à cause  de  l'état  d’irri- 
tation extrême  des  intestins:  il  est  le  plus  sou- 
vent utile  de  le  combiner  avec  l’opium.  Monro 
faisait  prendre , toutes  les  quatre  heures  ou 
toutes  les  six  heures,  une  drachme  de  quinquina 
avec  autant  de  diascordium  , ou  bien  demi- 
drachme  de  quinquina,  vingt  grains  de  son  ex- 
trait dans  l’esprit  de  Mindéréus  , avec  cinq  ou  six 
gouttes  de  teinture  d’opium;  le  soir  il  prescrivait 
encore  un  autre  opiatique  , dont  la  dose  était 
proportionnée  aux  effets  de  la  dose  précédente, 
et  au  nombre  actuel  des  selles.  Tissot  donne , 
dans  la  dyssenterie  maligne  , l’extrait  de  quin- 
quina dissous  dans  l’eau  de  fleurs  d’orange  , mais 
toujours  à petite  dose  , et  jamais  plus  de  deux 
drachmes  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 
Médicus  combinait  le  quinquina  avec  la  casca- 
rille  ; ainsi  , à chaque  prise  de  quinquina  , il 
ajoutait  quinze  ou  vingt  grains  de  cascarille.  Le 
quinquina  est  sur-tout  utile  lorsque  la  gangrène 
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se  manifeste  à quelque  partie  externe  du  corps , 
ce  qui  arrive  assez  souvent  dans  les  dyssenteries 
putrides.  Baldinger  a remarqué  que  , le  plus  or- 
dinairement, la  gangrène  se  manifestait  d’abord 
à la  pointe  du  nez  , qu’elle  se  portait  de  là  aux 
yeux  , ensuite  aux  joues  , et  devenait  mortelle 
en  cinq  ou  six  heures. 

Si  les  selles  sont  extrêmement  fréquentes  , il 
est  souvent  utile  de  joindre  au  quinquina 
des  astringens  décidés.  Whytt  ajoutait  à deux 
livres  d’une  forte  décoction  de  quinquina , trois 
drachmes  ou  demi-once  de  confection  de  cachou  ; 
il  donnait  deux  cuillerées  de  ce  remède  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  , sans  aucune  autre 
drogue  qu’un  peu  de  laudanum  à l’heure  du  cou- 
cher. Dans  l’épidémie  putride  de  Saxe,  Walther 
donnait  en  poudre  la  racine  de  bistorte  , la  mus- 
cade, le  cachou  (i) , dans  une  mixture  aqueuse 
froide  , à laquelle  il  ajoutait  de  la  thériaque  et 
du  diascordium  ; il  trouva  que  la  mixture,  donnée 
froide , réussissait  mieux  que  chaude  , et  guéris- 
sait le  malade  en  peu  de  temps.  [Dans  les  cas 
difficiles  , on  peut  employer  l’alun.  On  a dit  qu’on 


(i)  Prenez  cachou  trois  onces  , racine  de  bistorte,  mùscade , 
oliban  , de  chaque  deux  onces  , opium  dissous  dans  suffisante 
quantité  de  vin  des  Canaries  , une  once  et  demie  , sirop  de 
roses  sèches  en  consistance  de  miel1,  trois  fois  le  'poids  de 
la  poudre , faites  un  électuaire. 
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est  trop  reserve  sur  l’usage  des  astringens  dans 
le  traitement  de  la  dyssenterie  et  qu  on  aurait 
en  général  plus  de  succès , si  on  les  employait 
plus  fréquemment  et  de  meilleure  heure  qu’on 
ne  le  fait  communément.  Mais  cela  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  dyssenteries  putrides  dont  nous 
parlons  maintenant  , et  non  pas  des  dyssenteries 
gastriques  qui  sont  certainement  les  plus  ordi- 
naires, et  dont  tout  le  fond  du  traitement  ne 
consiste  que  dans  les  évacuans  convenablement 
répétés. 

Stoll  employait  avec  succès  , dans  les  dyssen- 
teries  putrides  , la  racine  d’arnica  , à la  dose  d'un 
demi-gros  en  poudre  de  deux  heures  en  deux 
heures  , ou  de  trois  heures  en  trois  heures.  Les 
acides  conviennent  parfaitement  dans  cette 
dyssenterie;  il  faut  les  donner  cependant  en 
assez  petite  quantité,  pour  qu’ils  n’irritent  pas 
les  intestins.  Dole  recommande  beaucoup  une 
mixture  de  jus  de  limon  avec  de  l’huile.  Pringle 
a vu  de  très-bons  effets  de  l’usage  du  vin  dans 
les  dyssenteries  putrides  , et  il  l’approuve  en  gé- 
néral quand  les  forces  sont  extrêmement  abattues, 
et  que  les  malades  ont  une  voix  faible  et  traî- 
nante. Monro  l’a  employé  aussi  avec  le  plus 
grand  succès  , et  Van-Swieten  prescrivait  dans 
les  dyssenteries  putrides  une  potion  faite  avec 
demi- livre  de  vin , une  livre  et  demie  d’eau  d’orge, 
une  once  d’eau  de  canelle  , et  six  drachmes  de 
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sucre  , qu’il  donnait  d’heure  en  heure  à la  dose 
d’une  once.  Lorsque  dans  les  dyssenteries  pu- 
trides , malgré  l’usage  du  quinquina  et  du  vin  , 
le  pouls  s’abattait , et  qu’il  survenait  de  mauvais 
symptômes  avec  délire,  Monro  donnait  un  cor- 
dial avec  quinze  grains  de  musc  , et  faisait  bouillir 
la  canelle  dans  du  vin. 

Dès  qu’il  paraît  des  signes  de  saburre  , il  faut 
purger  et  reprendre  ensuite  Fusage  du  quinquina. 
Le  plus  souvent  il  est  utile  de  combiner  les 
purgatifs  avec  le  quinquina  ; et  par  exemple  , 
de  faire  bouillir  dans  une  forte  décoction  de 
quinquina  une  quantité  suffisante  de  rhubarbe. 
Il  huit  répéter  les  purgatifs  suivant  le  besoin  , 
et  assurer  la  convalescence  par  l’usage  très-sou- 
tenu du  quinquina  , des  acides  minéraux  dulci- 
fiés avec  les  esprits  ardens  , par  de  bons  alimens, 
et  sur-tout  en  recommandant  au  malade  de  se 
tenir  chaudement  et  d’éviter  le  froid.  On  a re- 
commandé les  vésicatoires  dans  la  dyssenterie  pu- 
tride , mais  l’emploi  de  ces  remèdes  est  d’une 
application  très-difficile;  car,  quoiqu’ils  puissent 
convenir  relativement  à l’état  où  se  trouvent  les 
intestins , ils  sont  contraires  à l’état  des  humeurs 
dont  ils  augmentent  la  dissolution  putride.  On  peut 
établir  cependant  en  général  qu’ils  conviennent 
dans  la  dyssenterie  contagieuse  putride  ; et  c’est 
sans  doute  dans  des  dyssenteries  de  cette  espèce 
qu’on  a observé  l’effet  de  l’éruption  des  vésicules 
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sur  la  peau , comme  vraiment  critique.  Ces  re- 
mèdes conviennent  sur-tout  vers  la  fin  de  la 
maladie  , lorsqu’on  a lieu  de  présumer  que  la 
putridité  des  humeurs  est  modérée. 

Nous  avons  vu  que  le  mercure  dispose  les 
humeurs  à la  dégénération  putride  bilieuse.  Fabre  , 
et  sur-tout  Swédiaur  et  Cirillo  ont  remarqué  des 
accidens,  et  par  exemple  des  ulcères  qui , d’abord 
vénériens,  changent  de  nature  pendant  le  traite- 
ment mercuriel  , et  qui  , loin  de  céder  à l’action 
du  mercure,  s’irritent  au  contraire,  font  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  et  deviennent  à la  fin 
décidément  incurables  par  la  continuation  de  ce 
remède.  Swédiaur  observe  que  les  ulcères  qui 
étaient  sur  le  point  de  se  fermer  , s’ouvrent  de 
nouveau  et  donnent  une  matière  claire  et  iclio- 

reuse.  11  est  très-difficile  de  connaître  ce  chan- 

$ 

gement,  et  de  déterminer  si  les  accidens  qui  sui- 
vent le  traitement  mercuriel  dépendent  du  virus 
vénérien  qui  subsiste  en  nature  ,et  qui  est  encore 
susceptible  d’ètre  attaqué  efficacement  par  le 
mercure;  ou  bien,  si  après  la  destruction  com- 
plète du  virus  vénérien , ces  accidens  dépendent 
de  l’impression  même  du  mercure  et  de  l’état 
comme  putride  et  bilieux,  qu’il  a développé  dans 
les  humeurs.  Swédiaur  a vu  plusieurs  malades  qui , 
ayant  pris  des  ulcères  vénériens  , tandis  qu’ils 
étaient  attaqués  d'un  vice  scorbutique , ont  non- 
seulement  été  réduits  à l’état  le  plus  déplorable 
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par  lhisage  imprudent  du  mercure , mais  efi  ont 
meme  perdu  la  vie.  Brambilla  observe  que  les 
tumeurs  ou  ulcères  inflammatoires  qui  devien- 
nent gangréneux , sont  constamment  aggravés 
par  l’usage  du  mercure  , soit  à l’intérieur , soit  à 
l’extérieur  , quoiqu’ils  doivent  évidemment  leur 
origine  à une  causé  vénérienne. 

Le  plus  souvent  cependant  on  ne  peut  re- 
connaître cet  état  des  ulcères  d’abord  vénériens, 
et  qui  sont  devenus  putrides  bilieux,  ou  scor- 
butiques, comme  disent  quelques-uns,  que  par 
les  effets  , et  parce  qu’ils  s’irritent  constamment 
par  l’application  soutenue  du  mercure.  Ces  ul- 
cères doivent  être  combattus  alors  par  les  remèdes 
fortifians  et  anti-septiques  (r) , par  les  bains  , 
le  quinquina,  une  bonne  nourriture,  et  sur-tout 
les  fruits  et  les  végétaux  , l’air  de  la  campagne, 
le  bon  vin  (2).  Swédiaur  a beaucoup  vanté  la 
teinture  de  fer  dans  l’éther  vitriolique  , tein- 
ture éthérée  martiale.  Les  acides , et  meme  les 
acides  minéraux  pourraient  être  utiles , si  on 
n’avait  pas  lieu  de  craindre  que  leur  combinai- 


(1)  Les  mucilagineux  , et , par  exemple  , la  colle  de  poisson. 

(2)  On  peut  employer  utilement  la  décoction  de  polenta  : 
prenez  trois  ou  quatre  cuillerées  de  malt,  ( c’est  du  grain, 
ordinairement  d’orge  qui  a subi  la  germination  , et  ensuite 
Une  légère  torréfaction  ; ) jetez  dans  quatre  livres  d’eau  bouil- 
lante , on  y ajoute  une  ou  deux  cuillerées  de  vin , et  un  peu 
de  sucre  brut,  Com.  Leyps.  tour.  XVIII , pag.  407* 
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son  avec  le  mercure  qui  peut  encore  subsister 
dans  le  corps  , ne  devînt  très-pernicieuse.  Grain- 
ger assure  cependant  que,  dans  des  cas  de  dys- 
senterie  putride , pendant  le  traitement  vénérien  , 
il  a souvent  employé  , avec  beaucoup  d’avan- 
tage , l’élixir  vitriolique  : mais  il  est  beaucoup 
plus  prudent  de  s’en  tenir  à des  anti-septiques 
qui  ne  soient  point  sujets  à des  suites  aussi 
équivoques.  Gilles  pic  rapporte  que  les  nègres 
sont  dans  l'usage  de  guérir  les  ulcères  d’un 
mauvais  caractère  , en  y appliquant  des  tranches 
fort  minces  de  limon , et  en  réitérant  ces  appli- 
cations deux  ou  trois  fois  par  jour.  Le  même 
auteur  a décrit,  sous  le  nom  d’ulcère  putride 
ou  scorbutique  , un  ulcère  qui  était  très-ordi- 
naire à bile  de  Sainte-Lucie.  Cet  ulcère  naissait 
d’un  petit  mammelon  aux  jambes  ou  aux  pieds, 
lequel  en  s’écorchant , rendait  un  peu  de  sérum  , 
et  l’écorchure  était  bientôt  suivie  d’une  inflam- 
mation de  couleur  livide.  Lorsque  dans  cet  état, 
on  avait  recours  aux  fomentations  et  aux  cata- 
plasmes émolliens  et  chauds  , dans  la  vue  de 
dissiper  l’inflammation  , l’ulcère  s'élargissait  très- 
vîte,  rendait  une  matière  ichoreuse  , fétide  et 
corrosive , qui  , par  son  action  sur  les  parties 
voisines,  et  dans  l’espace  de  quelques  jours  , 
produisait  un  ulcère  de  mauvais  caractère  et 
gangréneux.  La  fièvre  se  joignait  à cet  état;  elle  se 
montrait  accompagnée  d’une  soif  vive  et  d’une  in- 
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quiétude  extrême  ; il  se  formait , dans  le  voisi- 
nage des  ulcères  , des  escarres  profondes  ; les 
membres  devenaient  œdémateux , et  il  survenait 
souvent  des  hémorragies.  Les  fomentations,  les 
applications  chaudes  étaient  absolument  inutiles 
et  paraissaient  hâter  les  progrès  de  la  maladie  ; 
les  différentes  préparations  mercurielles  n’eurent 
que  de  mauvais  effets.  L’opium  n’avait  point 
les  effets  qu’on  a observé  de  son  usage  dans 
quelques  ulcères  , sans  doute  par  cause  putride 
pituiteuse.  On  fut  souvent  obligé  d’avoir  recours 
à l’amputation,  mais  sans  succès  ; car  l’ulcère  se 
reproduisait  bientôt  au  moignon.  On  obtint  les 
plus  grands  succès  de  l’application  des  acides 
végétaux  (i).  On-  commença  d’abord  par  employer 
un  mélange  de  jus  de  citron  et  d’eau,  dans  le- 
quel on  trempait  les  linges  qu'on  devait  appli- 
quer sur  î’ulcère  , ainsi  que  les  bandages  et  les 
compresses;  et  d’après  les  bons  effets  qui  sui- 
virent l’usage  de  ce  remède,  on  en  vint  à cou- 
vrir toute  la  surface  de  l’ulcère  de  tranches  de 
limon.  La  rapidité  avec  laquelle  ces  ulcères  bor- 
naient leur  ravage  était  étonnante,  dit  Gillespic; 
les  escarres  tombaient  promptement  ; les  hémor- 


(i)  Sur  le  grand  avantage  des  acides  végétaux,  et  sur- tout 
de  l’acide  du  citron  dans  les  états  de  scorbut  compliqués  avec 
la  maladie  vénérienne , voyez  Cyrillo  , Lombard.  Ambroise 
' Paré  a beaucoup  vanté  les  acides  , et  sur- tout  le  sirop  de  citron , 
dans  le  traitement  des  ulcères  pestilentiels. 
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ragîes  cessaient  le  plus  souvent  , après  les 
premières  applications  du  topique  ; la  fétidité 
qui  était  insupportable  disparaissait  entièrement; 
il  se  faisait  une  suppuration  louable.  On  don- 
nait intérieurement  le  quinquina  , et  on  avait 
«0111  de  purger,  suivant  les  indications.  L’auteur 
employait  ce  remède  avec  un  égal  succès  dans 
les  ulcères  dont  nous  parlions  ci-devant  et  qui 
sont  décidés  par  le  traitement  mercuriel.  C’est 
apparemment  dans  les  ulcères  de  la  meme  es* 
pèce  , c’est-à-dire  , dans  des  ulcères  qui  ont 
pour  principe  la  dégénération  putride  des  hu- 
meurs (i),  qu’on  a employé  avec  succès  l’appli- 
cation du  suc  gastrique  des  animaux  (2) , selon 
les  expériences  de  Jurine  , Tozzia  et  Garminati. 
Car  les  sucs  gastriques  sont  acides  , et  peut-être 
qu’ils  n’ont  rien  de  particulier,  comme  moyens 
curatifs  des  ulcères,  sur  les  autres  acides.  Au 
reste,  ces  expériences  n’ont  point  été  assez  répé- 
tées pour  qu’on  puisse  rien  établir  de  bien 
positif  sur  cet  objet. 

(1}  Dans  l’état  de  putridité  que  les  ulcères  prennent  si  sou- 
vent par  l’impression  de  l’air  des  hôpitaux  , on  dit  qu’on  a 
obtenu  de  bons  effets  de  l’usage  de  la  crème  de  tartre  et  du 
suc  de  cresson  , comme  médicament  ; et  des  farineux  et  du 
lait  pour  aliment  ; Dussosoy  , journ.  de  méd.  Octobre  1786. 

(2)  Dans  ces  ulcères  , on  emploie  avec  avantage  l’air  fixe  ; 
ainsi,  on  jette  de  l’acide  vitriolique  sur  de  la  craie  ou  autre 
substance  semblable  , et  ou  dirige  sur  les  parties  affectées  les 
vapeurs  qui  s’en  élèvent. 
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Dans  les  fièvres  putrides  dont  nous  parlons 
maintenant , la  gangrène , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  survient  très-facilement;  il  faut  donc 
avoir  soin  de  prévenir  les  écorchures  qui  se 
forment  aux  parties  sur  Lesquelles  porte  le  corps 
d’une  manière  trop  soutenue  , comme  les  tro- 
chanters et  l’os  sacrum  ; et  de  le  faire  porter  sur 
le  dos,  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre.  Une  pré- 
caution importante  , et  qu’il  ne  faut  jamais  né- 
gliger dans  le  traitement  de  ces  fièvres  , c’est 
de  changer  fréquemment  la  situation  du  corps  , 
de  faire  reposer  l’os  sacrum  sur  des  coussins 
percés,  de  frotter  fréquemment  cette  partie,  et 
toutes  celles  qui  reçoivent  le  poids  du  corps  , 
avec  des  substances  astringentes  et  fortifiantes  , 
comme  l’esprit  de  vin,  l’alun,  le  sucre  de  Sa- 
turne, les  poudres  de  camphre,  de  craie  (i). 
De  Haèn  employait  un  liniment  fait  avec  le 
blanc  d’œuf  battu  dans  l’esprit  de  vin.  Dès  que 
la  gangrène  est  formée  , il  faut  insister  sur  le 
quinquina;  Stoll  vanté  beaucoup,  dans  ce  cas  , 
des  fomentations  avec  la  décoction  de  feuilles 
ou  d’écorce  de  saule  blanc.  ( t.  III,  p.  298.  ) 


(1)  Dans  les  fièvres  de  cette  espèce  , pour  prévenir  les  écor- 
chures dans  le  voisinage  de  l’os  sacrum  , on  peut  faire  uti- 
lement sur  ces  parties  des  lotions  avec  l’eau  froide  ou  fraîche  , 
avec  un  peu  de  vinaigre,  une  fois  par  jour.  Cliaussier,  Opusc» 
de  Lombard  , tom.  III  , pag.  334» 
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Un  symptôme  qui  demande  encore  une  grande 
attention  dans  le  traitement , c’est  la  difficulté 
d’uriner  qui  est  très-ordinaire  dans  ces  fièvres. 
Si  les  forces  le  permettent,  on  facilite  l'excré- 
tion de  l’urine , en  faisant  lever  le  malade  et 
lui  faisant  faire  quelques  tours  dans  sa  chambre. 
Une  circonstance  remarquable  , c’est  qu’il  arrive 
quelquefois  que  des  malades  rendent  leur  urine 
continuellement  , parce  qu’il  s'y  joint  une  af- 
fection vraiment  analogue  au  diabétès,  quoique 
cette  excrétion  soit  réellement  incomplette , que 
la  vessie  reste  toujours  trop  pleine,  et  qu’elle 
ait  besoin  d’ètre  évacuée  par  les  secours  de  l’art. 
Il  faut  donc  examiner  avec  soin  l’bypogastre  , 
s’assurer  de  l’état  de  la  vessie  ; et  si  elle  paraît 
pleine,  il  faut  l'évacuer  par  le  moyen  de  la  sonde, 
Morgagni  a fortement  recommandé  cette  pré- 
caution , et  il  rapporte  plusieurs  exemples  de 
malades,  dont  la  mort  a été  visiblement  accé- 
lérée , parce  que  les  médecins,  trompés  par  l’urine, 
ou  le  stillicidium  de  l'urine  , ne  présumaient 
point  que  la  vessie  pût  être  trop  pleine , et 
avaient  négligé  de  l'évacuer  à temps  par  le  moyen 
de  la  sonde.  ( Epist . , n.°  22 , Epist.  56,  n.°  12.) 

Cette  difficulté  d’uriner  est  souvent  avanta- 
geuse dans  les  fièvres,  mais  il  faut  avoir  soin  de 
procurer  les  évacuations  de  l’urine  parle  moyen 
du  cathéter. 


SUPPLÉMENT  DE  LÉDITEUR, 


Î^es  fièvres  bilieuses  et  les  fièvres  putrides  don. 
il  est  parlé  dans  ce  volume,  peuvent,  comme 
les  fièvres  des  autres  ordres  , se  présenter  sous 
une  infinité  de  formes  diverses.  Elles  sont  sus- 
ceptibles de  prendre  des  modifications  égale- 
ment nombreuses  , soit  par  les  différences  de 
leur  type  , par  les  variations  de  leurs  caractère» 
et  de  leur  degré  d’intensité , soit  par  les  diffé- 
rences de  leurs  complications  et  de  leurs  rap- 
ports avec  les  maladies  auxquelles  elles  se  réu- 
nissent. 

Ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  des  fièvres  inflam- 
matoires (i) , en  traçant  un  tableau  général  des 
genres  , des  espèces  et  des  variétés  de  cet  ordre, 
doit  donc  s’appliquer  aux  fièvres  dont  il  nous 
reste  à parler  ; et  je  ne  reviendrai  plus  avec  le 
même  détail  sur  ces  distinctions  : il  me  suffira, 
d’indiquer  les  principales  différences  que  chaque 
ordre  présente  à cet  égard.  Ces  différences  con- 
sistent, ou  en  ce  que  les  fièvres  de  chacun  de 
ces  ordres  se  présentent  plus  fréquemment  avec 


(i)  Supplément  du  a.e  voL 
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un  certain  type  ou  sous  certaines  formes  ; ou 
bien  en  ce  qu’elles  se  réunissent  plus  fréquem- 
ment à certaines  maladies  , en  ce  que,  dans  ces 
réunions  , elles  affectent  plus  ordinairement  cer- 
tains rapports  ; ou  bien  enfin , ces  différences 
sont  relatives  à l'influence  que  les  fièvres  de 
chaque  ordre  exercent  sur  les  maladies  auxquelles 
elles  se  trouvent  réunies. 

Fièvres  bilieuses . 

Le  type  rémittent  est  le  plus  familier  aux  fièvres 
bilieuses  ; et  ces  fièvres  rémittentes  sont  celles 
qui  se  présentent  le  plus  souvent  à l’observation. 
Elles  sont  connues  en  général  sous  le  nom  de 
fièvres  gastriques  bilieuses. 

Les  fièvres  bilieuses  se  présentent  assez  sou- 
vent aussi  avec  un  type  intermittent  , mais  elles 
ont  rarement  un  tvpe  continu,  et  se  distinguent 
par  là  des  fièvres  inflammatoires,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  ont  presque  toujours,  lorsqu’elles 
sont  simples  , ce  type  continu. 

Le  type  rémittent  des  fièvres  paraît  pouvoir 
dépendre  de  deux  causes  principales  , ou  d’une 
cause  placée  dans  les  premières  voies,  ou  d’une 
affection  particulière  du  système  nerveux.  Dans 
le  premier  cas , les  fièvres  rémittentes  sont  de 
l’ordre  nombreux  des  fièvres  gastriques  : Grimaud 
la  traité  des  principales  de  ces  fièvres  en  parlant 
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de  la  fièvre  bilieuse  gastrique  (i)  et  de  la  fièvre 
mésentérique  pituiteuse  (2);  et  Ton  a dit  par  con- 
séquent, d’une  manière  trop  générale,  qu’il  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  s’occuper  des  fièvres  rémit- 
tentes (3).  Dans  le  second  cas  , les  fièvres  rémit- 
tentes sont  des  maladies  beaucoup  plus  graves; 
elles  appartiennent  en  général  à l’ordre  des  fièvres 
ataxiques  ou  malignes.  Ce  sont  celles  dont  Gri- 

maud  11’a  fait  aucune  mention.  Ces  fièvres  peu- 

* 

vent  se  présenter  avec  des  caractères  très-diffé- 
rens  , parce  qu’elles  se  compliquent  souvent  avec 
des  fièvres  des  autres  ordres.  Elles  ont  été  dé- 
crites par  Morton , sous  le  nom  de  fièvres  con- 
tinues rémittentes  (4)  : nous  en  parlerons  dans 
l’ordre  des  fièvres  nerveuses. 

La  cause  essentielle  des  fièvres  bilieuses  , n’est 
pas  plus  exactement  connue  dans  sa  nature  que 
celle  des  fièvres  des  autres  ordres.  Cependant  ? 
d’après  quelques  effets  sensibles  de  cette  cause  , 
on  peut  déterminer,  jusqu’à  un  certain  point  , 
quelles  sont  les  altérations  particulières  des  fluides 
ou  des  organes  auxquelles  sont  subordonnés  les 
principaux  caractères  de  ces  fièvres  , sur-tout 
lorsque  leur  cause  affecte  particulièrement  les* 
organes  de  la  digestion. 

■ in  ■ ' ■ — — T 1—  — i — — — — — — — ■■  « inniWM>fc;  ..Ti-i*® 

(1)  Tom.  III , chap.  I. 

(2)  Tom.  IV  , cliap.  II. 

(3)  Tom.  II  , pag.  3 , note  de  l’éditeur  de  la  première  cdiîy 

(4)  Pyre{oL  , exercit . 2, 
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Quelques  dégoûtantes  que  puissent  être  la  bile, 
la  saburre  et  les  saletés  gastriques  (i)  , le  soula- 
gement qui  suit  l'évacuation  de  ces  matières, 
prouve  quelles  sont  du  moins  pour  quelque 
chose  dans  la  production  des  fièvres  dont  je 
parle.  On  peut  bien  penser  qu’elles  n’en  sont 
pas  la  première  cause  ; car , il  faut  nécessai- 
rement reconnaître , pour  expliquer  leur  pro- 
duction, une  affection  particulière  des  organes 
destinés  à sécréter  et  à transporter  ces  humeurs. 
11  suffit  quelquefois  de  combattre  directement  , 
par  des  amers  , par  de  légers  toniques  et  par  un 
régime  approprié,  cette  affection  de  solides,  qui 
constitue  l’état  gastrique  le  plus  simple  , pour 
détruire  la  cause  humorale  ou  en  provoquer 
l’évacuation.  La  nature  seule,  dans  quelques  cas, 
parvient  aussi  à cette  fin  , et  alors  la  présence 
des  matières  contenues  dans  les  premières  voies 
peut  être  considérée  seulement  comme  l’effet  de 
l’affection  des  solides. 

Mais , dans  les  cas  plus  graves , lorsque  ces  ma- 
tières, par  leur  quantité  ou  par  leur  âcreté , exci- 
tent des  symptômes  particuliers  et  le  développe- 
ment de  la  fièvre  , elles  sont  alors  évidemment 


(i)  Pinel  , jVosogr.  , tom.  I , p.  41.  On  a Heu  d’être  étonné 
qu’un  médecin  de  mérite  ait  allégué  une  objection  aussi  pué- 
rile contre  une  théorie  soutenue  de  l'autorité  des  auteurs 
les  plus  graves  , et  qui  mérite  au  moins  une  réfutation  sérieuse. 
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la  cause  matérielle  de  ces  effets  , et  quoiqu’elles 
soient  elles-mêmes  produites  par  une  affection 
particulière  des  solides,  c’est  principalement  à 
corriger  leurs  qualités  irritantes,  à les  évaeuer  par 
les  voies  les  plus  convenables  , que  consistent  les 
indications  curatives.  C’est  seulement  après  avoir 
rempli  ces  premières  indications , que  Ton  peut 
s’occuper  de  l’état  des  organes  digestifs,  tâcher 
de  leur  rendre  les  forces  nécessaires  pour  exercer 
librement  leurs  fonctions , et  prévenir  une  nou- 
velle maladie. 

Grimaud  considérait  cet  état  de  gastricité  comme 
pouvant  être  rangé  parmi  les  causes  extérieures 
ou  occasionelles , capables  de  produire  des  mala- 
dies très-différentes , selon  les  dispositions  de 
l’individu  sur  lequel  elles  agissent  (i).  Ainsi,  chez 
des  sujets  disposés  aux  affections  inflammatoires 
à la  suite  d’excès  de  table  ou  de  toute  autre 
cause  capable  de  troubler  les  fonctions  des 
organes  digestifs , la  fièvre  gastrique  qui  se  dé- 
clare, prend  souvent  les  caractères  des  fièvres 
inflammatoires,  et  forme  une  des  complications 
les  plus  ordinaires  de  ces  fièvres.  On  voit 
souvent  aussi  une  fièvre  excitée  par  l’état  de 
gastricité  , prendre  les  caractères  de  la  fièvre 
putride  , ou  ceux  des  fievres  malignes  ou  ner- 


(i)  Tom.  I , p.  18  e.t  120* 

Tome  111. 
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Yeuses , chez  les  sujets  qui  portent  quelque  dis- 
position à ces  maladies.  Nous  parlerons  dans  la 
suite  de  ces  complications,  auxquelles  on  peut 
appliquer  ce  que  j’ai  déjà  dit  des  fièvres  (i) 
vermineuses.  Dans  tous  ces  cas  , les  caractères 
essentiels  de  la  fièvre  dépendent  des  dispositions 
particulières  à l’individu  qui  l’éprouve  , non  de 
la  nature  des  causes  occasionelles  qui  l’excitent: 
et  l’état  saburral  des  premières  voies  est  une 
de  ces  causes.  11  ne  fournit  les  indications  les  plus 
importantes  que  dans  le  principe,  ou  lorsque 
les  caractères  de  la  fièvre  11e  sont  pas  encore  bien 
déterminés;  dans  les  autres  temps  de  la  maladie, 
c’est  un  élément  que  l’on  ne  peut  plus  com- 
battre directement , mais  qui  contrarie  souvent 
la  marche  naturelle  de  la  maladie. 

Il  11’en  est  cependant  pas  toujours  ainsi.  L’état 
saburral  des  premières  voies  n’est  pas  toujours 
l’effet  de  causes  qui  troublent  la  digestion  en 
agissant  particulièrement  sur  ses  organes.  Il  dé- 
pend souvent  de  causes  plus  générales.  Une 
lésion  dans  l’action  des  organes  sécrétoires,  le 
défaut  de  rapport  entre  les  excrétions  et  les  sé- 
crétions , peuvent  produire  une  altération  Im- 
morale quelconque  (2)  ; et  cette  altération  hu- 
morale peut  exister  dans  tout  le  système  en 


(1)  Supplément  du  II. e vol.  , p.  3g5, 
(a)  Yoy.  Griraaud  , tom.  III , chap.  I» 
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général  , sans  affecter  aucun  organe  en  parti- 
culier. Mais  si  elle  se  développe  d’une  manière 
spéciale  dans  les  organes  digestifs,  il  en  résulte 
un  état  de  gastricité  , qui,  au  lieu  d’être,  comme 
dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler  , la  cause 
occasionelle  d’une  fièvre  qui  peut  présenter  des 
caractères  très-différens , est  au  contraire  une 
suite  des  causes  essentielles  de  la  fièvre  (i),  et  en 
fournit  les  principaux  caractères. 

Sans  rien  affirmer  au  sujet  de  la  nature  de  la 
cause  première  et  essentielle  des  fievres  bilieuses, 
on  est  donc  fondé  à penser  que,  dans  ces  fièvres, 
il  existe  une  prédominance  relative  de  l’humeur 
bilieuse.  Les  caractères  de  cette  humeur,  pendant 
le  coins  de  ces  maladies  , ne  peuvent  être  mé- 
connus dans  la  matière  des  excrétions  : ils  sont 
également  remarquables  dans  la  substance  des 
autres  fluides,  et  dans  celle  des  solides. 

fan  tôt  cette  surabondance  de  sucs  bilieux  paraît 
bornée  dans  les  premières  voies  ; tantôt  elle 
semble  générale  ou  répandue  dans  tout  le  système. 
De  là,  la  distinction  des  fièvres  bilieuses  en  gé- 
nérales et  en  gastriques , les  premières  étant  conti- 
nues , les  secondes  rémittentes.  Dans  les  unes, 
il  suffit  des  remèdes  propres  à corriger  la  dé- 


(i)  V.  Baglivi , Oper.  rned.  } p,  5i  , febres  mesentericœ  : 
Ballonn  , Op . , tom . II y epicl . p.  78  ; Quari/i  , lib.  cit , p,  4<?  ; 
Bursenus , loc . cit*  9p»  442  5 Selle  , loc.  cit . p.  22^, 
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générescence  bilieuse  des  humeurs  en  général , 
ou  à combattre  les  effets  qu’on  lui  attribue. 
Dans  les  autres  , les  principales  indications 
doivent  être  d évacuer  les  matières  dont  les  pre- 
mières voies  sont  surchargées. 

Au  sujet  de  cette  distinction  qui  est  celle  qu’a 
suivie  Grimaud  , avec  le  plus  grand  nombre 
des  médecins  , il  est  remarquable  que  les  deux 
pyrétologistes  modernes  les  plus  recommandables, 
Selle  et  M.  Pinel,  ne  l’ayant  point  adoptée,  ont 
cependant  reconnu  la  justesse  des  principes  sur 
lesquels  elle  est  fondée.  Selle  range  toutes  les 
lièvres  bilieuses  parmi  les  rémittentes  gastriques, 
ou  parmi  les  fièvres  intermittentes.  Il  ne  reconnaît 
aucun  genre  de  fièvres  bilieuses  continues  ou  gé- 
nérales , ni  même  aucune  espèce  de  fièvres  bi- 
lieuses simples.  11  dit  cependant  que  la  bile  seule 
forme  quelquefois  la  cause  matérielle  des  fièvres 
gastriques  (1),  que  la  saburre  bilieuse  est  quel- 
quefois répandue  dans  tout  le  système  (2) , et  que 
le  sang  présente  dans  quelques  fièvres,  une  véri- 
table dégénération  bilieuse,  qui  détermine  souvent 
un  état  inflammatoire  ou  la  putridité. 

M.  Pinel  emploie  comme  synonymes  le  nom 
de  fièvre  bilieuse  et  celui  de  fièvre  gastrique  (i); 


(1)  Rudim  , P fret.  , p.  216. 

(2)  Id,  p.  227. 


n 
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il  n’admet  ainsi  aucun  genre  de  fièvres  bilieuses 
générales , et  celles  quil  décrit  sous  le  nom  de 
fièvres  gastriques  continues,  sont  évidemment  des 
fièvres  rémittentes.  Cependant  il  convient  que  la 
fièvre  bilieuse  existe  quelquefois  sans  aucune 
surcharge  des  premières  voies  (p)  ; il  reconnaît 
aussi  que  la  bile  peut  exister  dans  le  sang,  comme 
on  l’a  démontré  dans  l’ictère  (3). 

Fièvres  bilieuses  continues  çt  rémittentes * 

9 

La  fièvre  bilieuse  continue  ou  générale  (4), 
est  du  genre  des  fièvres  synoques  putrides  des 
anciens,  quoique  bien  distincte  de  la  fièvre  in- 
flammatoire que  les  anciens,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  remarquer , plaçaient  aussi  parmi  ces  fièvres 
synoques  putrides  (5).  La  fièvre  ardente,  lecausus 
d’Hippocrate  , appartient  aussi  à ce  genre  de 
fièvres  bilieuses  continues.  Mais  les  anciens  don* 
nant  ce  nom  de  causus  ou  de  fièvre  ardente , 
à toutes  les  fièvres  dans  lesquelles  la  chaleur 
est  âcre  et  brûlante  , la  soif  très-vive  , et 


(1)  Nosogr.  pliilos.,  1. 1,  p.  4i. 

(2)  ItL  p.  44. 

(3)  ld.  p.  88. 

(4)  Voyez  le  ehap.  XI  de  ce  volume. 

(5)  Galeni  , De  differ.  febr. , lib.  11,  cap,  !I>  $ Rivière* 
Prax,  med, , lib.  XVII , sect.  11  ; cap « /» 
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même  en  général  à toutes  les  fièvres  qui  s’ac- 
compagnent de  symptômes  très-violens  (i)  , ils 
ont  souvent  décrit  sous  ce  nom  des  lièvres  très- 
différentes  par  leur  nature  et  par  leurs  compli- 
cations. On  peut  facilement  s’en  convaincre  si 
l’on  compare  ce  qu  Hippocrate  a dit  de  ces  fièvres 
dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages  (2)  ; et  de 
là,  parmi  les  modernes,  tant  de  disputes  au  sujet 
des  vrais  caractères  de  la  fièvre  ardente.  Les  uns 
ont  donné  ce  nom  à des  fièvres  inflammatoires 
très-intenses  , d’autres  aux  fièvres  bilieuses  in- 
flammatoires, d’autres  aux  fièvres  putrides,  aux 
fièvres  gastriques,  etc.;  et  parmi  les  descriptions 
de  cette  fièvre  par  les  anciens  , il  en  est  qui 
peuvent  appartenir  à chacune  de  ces  espèces. 

Les  fièvres  bilieuses  continues  ont  été  dé- 
crites sous  le  nom  de  synoques  bilieuses  par  Sen- 
nert  (3) , sotis  celui  de  fievres  cholériques  par 
Hoffmann  (4).  Elles  forment  les  deux  espèces  , 


(1)  V.  Le  Roy  , Mémoire  sur  les  fièvres  aiguës,  p.  232. 

(2)  V.  De  vict.  rat.  in  morb.  acut.  , lib.  IV ; Epidein .,  lib.  7 , 
const.  3 ; ld. , lib.  111 , const . 3 , JEg.  7 et  9 ; ld. , lib.  Vil  , 
Vallès . /;.  819,  833,  902  ; De  cris .,  par.  2 et  seq.  ; De 
morb.  , lib.  7,  par.  28;  lib.  11 , par.  3 G,  62  , lib.  111 , par. 
7 } He  affection.  , par.  i3. 

(3)  Lib.  7/,  cap.  X. 

(4)  De  febr. , s.  \ , cap.  II , obs.  5;  Burscrius  , Ins  fit.  med . 
pract.  , t.  1 , p.  3i3. 
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sjnocha  arclens  (i)  et  synochus  ardens  (2)  de 
Sauvages  ; la  fièvre  ardente  vraie  ou  légitime  de 
Piquer  (3). 

Ces  fièvres  se  présentent  rarement  à l’obser- 
vation dans  un  état  de  parfaite  simplicité  , et  en 
conservant  sans  interruption  leur  type  continu» 
Elles  se  compliquent  le  plus  souvent  avec  une 
affection  gastrique , ou  avec  la  diathèse  inflam- 
matoire , ou  avec  une  disposition  à la  putridité. 
On  ne  les  a guère  observées  dans  leur  état  de 
simplicité , que  dans  les  climats  très-chauds.  Elles 
devaient  donc  être  plus  fréquentes  chez  les  an- 
ciens que  chez  les  modernes , sur-tout  dans  le 
nord  : et  c’est  là  sans  doute  un  des  principaux 
motifs  qui  ont  empêché  Selle  d’admettre  l’exis- 
tence d’un  genre  de  fièvres  qu’il  n’avait  jamais 
eu  occasion  d’observer  dans  le  climat  froid  de 
la  Prusse. 

Les  fièvres  bilieuses  rémittentes  ou  gastriques , 
sont  au  contraire  très-fréquentes  de  nos  jours. 
Dans  la  plupart  des  épidémies  de  fièvres  bilieu- 
ses, décrites  par  les  modernes , le  plus  grand  nom- 
bre des  maladies  sont  des  fièvres  gastriques  bi- 
lieuses ; on  n’y  trouvé  que  quelques  observations 
particulières  dans  lesquelles  la  fièvre  se  soit 


(1)  Nosol.  method.  , Cl.  Il , or.  i , gen.  2 , spec.  2. 

(2)  Id.,  Cl.  II f or.  i5,  gen.  3 , spcct6, 

(3)  Traité  des  fièvres  , p.  46. 
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montrée  entièrement  indépendante  de  l'affection 
des  premières  voies.  11  est  facile  de  s’en  convaincre 
par  la  lecture  des  écrits  de  Stoll  , de  Finke,  de 
Tissot,  etc. 

Je  ne  dois  pas  m’arrêter  ici  à décrire  les  carac- 
res  de  ces  deux  genres  de  fièvres  bilieuses,  conti- 
nues et  rémittentes;  Grimaud  l’a  fait  avec  assez 
de  détail  dans  ce  volume.  Chacun  de  ces  genres 
pourrait  être  subdivisé,  comme  ceux  des  fièvres 
inflammatoires,  en  espèce  simple,  espèces  conco- 
mitantes , espèces  symptomatiques  et  espèces 
compliquées;  mais  dans  cet  ordre,  comme  dans 
les  suivans,  il  ne  peut  guère  y avoir  d’espèces 
symptomatiques. 

On  conçoit  facilement,  en  effet,  que  lorqu’une 
maladie  quelconque  excite  le  développement  de 
la  fièvre  , et  que  cette  fièvre  par  l’influence  des 
circonstances  où  se  trouve  le  malade,  prend  les 
caractères  d’une  fièvre  bilieuse  continue  ou 
rémittente  , elle  ne  peut  pas  être  considérée 
comme  une  simple  fièvre  symptomatique  , contre 
laquelle  on  n’a  à opposer  (pie  les  remèdes  in- 
diqués par  la  maladie  qui  l’excite  (T).  Cette 
fièvre  fournit  évidemment  alors  des  indica- 
tions particulières  , elle  forme  par  conséquent , 
avec  la  maladie  primitive  , une  complication  dont 
elle  est  un  élément  important.  On  sait,  par  exem- 
ple , que  la  fièvre  symptomatique  des  plaies,  celle 


p)  V.  Supplément  du  ILe  vol.  , p.  391# 
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qui  se  déclare  à la  suite  des  grandes  opérations  , 
la  fièvre  de  lait,  etc.,  forment  des  complications 
graves  de  ces  maladies,  lorsqu’elles  prennent  les 
caractères  des  fièvres  bilieuses. 

Il  serait  inutile  aussi  de  faire  remarquer  que , 
lorsque  les  fièvres  bilieuses  continues  ou  rémit- 
tentes se  compliquent  avec  une  maladie  locale, 
aiguë  ou  chronique  , elles  peuvent  bien  moins 
que  les  fièvres  inflammatoires  , dont  j’ai  déjà 
parlé  (i),  exercer  sur  ces  maladies  une  influence 
avantageuse,  et  que  par  conséquent  cette  com- 
plication est  ordinairement  plus  grave. 

Quant  aux  complications  des  fièvres  bilieuses 
avec  les  fièvres  des  autres  ordres  , elles  sont  très- 
fréquentes  ; mais  je  ne  dois  pas  m’en  occuper 
ici.  Une  de  ces  complications  les  plus  ordinaires 
est  celle  de  la  fièvre  bilieuse  ou  gastrique  avec 
les  fièvres  inflammatoires  ; et  il  en  a déjà  été 
question  plusieurs  fois  (a).  Nous  parlerons  dans 
la  suite  des  complications  dans  lesquelles  la  fièvre 
bilieuse  se  trouve  réunie  aux  fièvres  putrides  , 
aux  fièvres  nerveuses;  complications  qui  forment 
des  espèces  de  fièvres  très-graves,  la  fièvre  jaune 
d’Amérique  et  plusieurs  autres  sortes  de  fièvres 
pestilentielles  ou  contagieuses. 


(i)  Supplément  du  II.e  volume  , p.  399. 

(»)  Supplément  du  ILe.  volume,  p.  4 10.  Grimaud,  t.  III, 
cliap.  III. 
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Fièvres  bilieuses  concomitantes. 


Les  fièvres  bilieuses  simples  sont  quelquefois 
assez  légères  et  d’une  assez  courte  durée  pour 
être  comprises  parmi  les  fièvres  éphémères  pro- 
longées (i);  elles  ont  aussi  beaucoup  d’autres 
variétés  relatives  à leur  degré  d’intensité , aux 
différences  de  l’Age, du  sexe,  du  tempérament, etc... 
Grimaud  a parlé  des  plus  importantes  de  ces  va- 
riétés, en  indiquant  les  différences  des  caractères 
de  ces  fièvres  et  les  accidens  divers  qui  doivent 
plus  ou  moins  modifier  leur  traitement  (2).  Il  a 
traité  aussi  de  plusieurs  espèces  concomitantes, 
surtout  de  celles  qui  se  présentent  le  plus 
ordinairement  à 1 observation , et  dans  lesquelles 
l’affection  locale  a son  siège  sur  les  organes 
du  baS'Ventre.  Mais  il  est  beaucoup  d'autres 
espèces  de  ce  genre  ; elles  sont  aussi  nombreuses 
que  dans  l’ordre  des  fièvres  inflammatoires  : et  il 
y a des  remarques  importantes  à faire  au  sujet  de 
la  nature  des  affections  qui  se  joignent  aux  fièvres 
bilieuses,  comme  à l’égard  de  leurs  rapports  avec 
ces  fièvres. 

Les  différences  bien  connues  de  l'érysipèle  et 
du  phlegmon  , peuvent  donner  une  idée  de  celles 


(1)  V.  Burserius  , loc.  cit.  p . 3oy. 

(2)  t.  m , chap.  1 à y. 
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qui  distinguent  les  inflammations  internes  , 
selon  qu’elles  sont  liées  à une  fièvre  inflamma- 
toire ou  à une  fièvre  bilieuse.  Mais  ces  différences 
sont  beaucoup  plus  difficiles  a saisir , lorsque  l’in- 
flammation occupe  des  organes  intérieurs,  que 
lorsqu’elle  se  manifeste  au  dehors  (i).  D’ailleurs 
la  fièvre  bilieuse  continue,  existant  rarement  dans 
un  état  de  parfaite  simplicité,  ses  complications 
doivent  modifier  aussi  les  caractères  des  affections 
ou  inflammations  locales  dont  elle  s’accompagne. 
Ainsi , lorsqu’elle  est  unie  à la  diathèse  phlogis- 
tique  ou  inflammatoire  , ces  affections  participent 
plus  ou  moins  du  caractère  des  véritables  inflam- 
mations; lorsqu’elle  est  unie  à un  état  saburral 
des  premières  voies , ces  mêmes  affections  locales 
sont  toujours  plus  ou  moins  sous  la  dépendance 
de  cette  cause  : et  ce  n’est  guère  que  sous  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  états , ou  avec  d’autres  modi- 
fications occasionées  par  d’autres  complications, 
que  se  présentent  les  inflammations  bilieuses. 

Dans  la  maladie  dont  parle  Hippocrate,  sous 
le  nom  d’érysipèle  du  poumon  (2),  et  dont  il 
donne  pour  caractère  des  crachats  d’une  ma- 
tière claire , et  qui  ne  sont  point  mêlés  de  sang , 
on  ne  peut  méconnaître  un  état  de  gastricité  qui 
compliquait  l’affection  bilieuse , et  fournissait 


(1)  Voyez  la  page  237  de  ce  volume» 

(2)  De  morb. , lib . 2 , § 54* 
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évidemment  une  partie  des  indications  curatives. 
La  même  complication  existait  le  plus  souvent 
dans  les  pleurésies  et  les  péripneumonies  bilieuses, 
décrites  parStoll(i),  Tissot(a),  Finke(3).  On  trouve 
au  contraire  nn  état  phlogistique  ou  inflamma- 
toire compliqué  avec  1 affection  bilieuse , dans  les 
fluxions  de  poitrine  décrites  sous  le  nom  de 
pleurésies  ou  péripneumonies  bilieuses  , par 
Schroéder,  Hoffmann  (4) , Forestus(5),  Huxham  (G). 
Dans  ces  divers  cas  , l’élément  gastrique  ou 
inflammatoire,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins  pro- 
noncé , rend  plus  ou  moins  nécessaire  l’emploi 
des  évacuans  ou  celui  de  la  saignée.  Ces  moyens 
combinés , selon  les  circonstances  , avec  ceux 
qu’indique  l’affection  bilieuse  générale  , font  la 
base  du  traitement  de  la  fièvre  et  de  l’affection 
locale  qu’elle  accompagne  , sauf  les  modifications 
que  doivent  apporter  dans  ce  traitement  , les 
différences  du  siège  et  de  la  nature  de  ces 
affections  locales. 

Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  inflammations,  de 


(1)  Rat.  mcd.  t.  III. 

(2)  De  febr.  bilios.  Lausan. 

(3)  De  morb.  bilios.  anomal . * » 

(4)  Dissert,  de  plcurit.  sicc.  d if  fer. 

(5)  Lib.  XVI,  observ.  27,  28,  35. 

(G)  De  aër.  et  morb . epidem.  t.  7,  p.  3i3;  Sauvages  , 
Pleuritis  biliosa  , cl.  9 , ord.  2.  g.  i3  , spec.  6 ; id.  Peripncu - 
monia  ardens , cl.  3 , g.  22  } spec » 3. 
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toutes  les  maladies  particulières,  des  catarrhes  (i) , 
de  la  dyssenterie  (2)  , du  rhumatisme  (3) , des 
éruptions  diverses  (4)?  auxquelles  la  fièvre  bilieuse 
se  joint  comme  fièvre  concomitante.  Le  traitement 
doit  toujours  être  dirigé  principalement  d’après 
la  nature  de  la  fièvre  et  de  ses  complications.  Il 
en  est  de  meme  aussi  dans  les  cas  où  l’affection 
locale  est  subordonnée  à une  cause  particulière  , 
différente  de  ‘celles  de  l’affection  générale.  Nous 
avons  déjà  vu  (5)  que,  quoique  cette  cause  pré- 
sente alors  des  indications  particulières,  celles 
qui  se  déduisent  des  caractères  de  la  fièvre,  sont 
en  général  les  plus  importantes  ; et  l’application 
de  ce  principe  doit  être  d’autant  plus  rigoureuse, 
que  la  fièvre  est  plus  grave  par  elle-même  , 
que  ses  caractères  s’écartent  davantage  de  ceux 


(1)  Huxham  , loc.  cit. , t.  I , p.  io3  ; Stoll , Rat* *  med. , 1. 1, 
p.  0,2  ; t.  II  , p.  6. 

(0)  Zimmermann  , Traité  de  la  dyssenterie  , II. e part,  , 
cliap.  IV. 

(3)  Storch  , Ann.  med. , par.  2 , p.  112. 

* 

(4)  Variolœ , Huxham , loc.  cit . ; Cotunni , De  sedih.  variol. , 
p.  210  ; Van-Swieten,  t.  V , p.  77  ; Morbilli  , Sydenham  , Op. 
t.  I , p.  32  ; Moj'ton  , Pyret.  , cap.  111,  p.  12;  Rosen,Mal. 
des  enfans  , chap.  XIV  ; Erysipelas  , Forestus  , t.  V , obs.  22  ; 
Sydenham  y cap.  6;  Bianchi  , Histor.  hepat.  , t.  7 , p,  432  j 
Schroëder  et  Ziegler , Diss.  de  fcbr . erysipelat*  §>  7. 

(5)  Supplément  du  JJ.«  vol.,  p»  379* 
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d’une  fièvre  simple,  et  qu’elle  exige  des  secours 
plus  prompts  et  plus  puissans. 

A l’égard  de  l’emploi  des  évacuans  émétiques 
ou  purgatifs,  dans  les  fièvres  bilieuses  gastriques 
concomitantes  , il  faut  remarquer  que  , lorsque 
l’affection  locale  est  idiopathique  , ces  remèdes 
ne  peuvent  être  utiles,  relativement  à cette  affec- 
tion locale , que  dès  le  principe  de  la  maladie  et 
avant  qu  elle  soit  entièrement  établie.  Dans  tout 
autre  temps  , s'ils  sont  indiqués  par  l’état  de  gas- 
tricité  , ils  peuvent  simplifier  la  maladie,  enlever 
un  élément  qui  l’aggrave;  mais  l’affection  locale 
doit  parcourir  tous  ses  périodes  pour  arriver  à 
une  terminaison  heureuse.  Il  en  est  de  meme 
lorsque  la  fièvre  gastrique  bilieuse  se  joint  comme 
fièvre  concomitante  à des  maladies  qui  dépen- 
dent d’une’  cause  particulière  et  spécifique , la 
petite-véroLe , la  rougeole,  etc.  S’il  importe,  lors- 
que l’indication  est  manifeste,  d’évacuer  les  pre- 
mières voies  , c’est  seulement  pour  détruire  une 
complication  qui  contrarie  la  marche  régulière 
de  la  maladie. 

Mais  il  arrive  assez  souvent  que  les  affections 
locales  , dont  la  fièvre  gastrique  bilieuse  paraît 
être  concomitante,  ne  sont  que  des  affections 
sympathiques  , dépendantes  de  l’état  saburral 
des  premières  voies  ; et  c’est  alors  que  l'émétique 
fait  disparaître , comme  par  enchantement , les 
symptômes  de  ces  affections  locales.  Stoll,  Finke, 
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Tissot , et  tous  les  observateurs  qui  ont  décrit 
des  épidémies  de  fièvres  bilieuses  , ont  recueilli 
beaucoup  d’observations  de  ce  genre.  Ces  maladies 
ont  souvent  été  confondues  avec  celles  dans  les- 
quelles l’affection  locale  est  idiopathique  et  de 
nature  bilieuse  ou  inflammatoire.  Ainsi,  comme 
l’a  fait  remarquer  Grimaud  (i),  on  a décrit  sous 
le  nom  de  pleurésie  bilieuse , la  fièvre  pleurétique 
dépendante  d’un  amas  de  bile  dans  les  premières 
voies  , sans  la  distinguer  de  la  fièvre  pleurétique 
bilieuse  essentielle,  dans  laquelle  la  poitrine  est  pri- 
mitivement et  idiopathiquement  affectée. 

La  distinction  de  ces  sortes  de  maladies  est , 
à la  vérité  , souvent  très-difficile.  Elle  doit  être 
la  conséquence  d’un  examen  approfondi  de 
toutes  les  causes  qui  ont  précédé  , de  tous  les 
symptômes  , et  sur- tout  de  la  connaissance 
de  la  constitution  ou  de  l’épidémie  régnante. 
Elle  est  d’autant  plus  importante  , qu’elle  indi- 
que des  différences  essentielles  dans  le  traitement. 
Lorsque  l’état  saburral  des  premières  voies  est 
l’élément  primitif,  les  remèdes  qu’il  indique 
sont  les  plus  utiles  pour  combattre  en  même 
temps  tous  les  autres  symptômes  : et  si  Ton 
néglige  de  remplir  à propos  cette  première  indi- 
cation , il  est  à craindre  que  l’organe  affecté  sym- 
pathiquement ne  devienne  le  siège  d’une  affec- 


(i)  T.  II,  p.  a. 
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tion  idiopathique , plus  ou  moins  grave.  Dans 
les  maladies  bilieuses  qui  menacent  les  organes 
de  la  poitrine,  a dit  Baillou  , la  saignée,  eu  y 
attirant  les  humeurs,  détermine  une  pleurésie. 
Finke  a observé,  dans  l’épidémie  de  lièvres  bi- 
lieuses dont  il  a donné  la  description,  que  la 
toux  dépendante  de  la  gastricité  bilieuse,  lors- 
qu’elle n’était  pas  traitée  par  les  évacuans  indi- 
qués par  cette  cause , occasionait  une  inflam- 
mation de  poitrine  dont  il  n’existait  au  commen- 
cement de  la  maladie  aucun  signe , et  que  les 
poumons  se  remplissaient  dune  matière  visqueuse 
et  purulente  (i). 


Fièvres  bilieuses  intermittentes . 


Les  fièvres  intermittentes  sont  souvent  de  nature 
bilieuse.  On  a même  regardé  la  bile  comme  la 
cause  de  toutes  les  fièvres  intermittentes  en  gé- 
néral (-2).  Dans  les  fièvres  intermittentes  inflam- 
matoires, dont  j’ai  déjà  parlé  (3),  la  prédominance 
de  l’humeur  bilieuse  ou  l’état  de  gastricité,  est 
souvent  un  élément  important  de  la  maladie  (4). 


(1)  De  morb . bil.  anom.  , p,  i43  , i47» 

(2)  Valgarenghius  , De  prdecip,  febrib, , p.  1S0;  Burserius  > 
Zoc.  cit. , p.  16 1, 

(3)  Supplément  du  II. e vol.,  p.  1 4 • 

(4)  Selle  , p,  347  ? Intermittent  biliosa  injtammatoria . 
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Très-souvent  aussi  cet  élément  existe  seul  comme 
cause  matérielle  de  la  maladie  (i)  ; et  les  fièvres 
intermittentes  vernales,  qui  dans  beaucoup  de  cas  , 
ainsi  que  je  Fai  déjà  fait  remarquer,  se  guérissent 
spontanément  après  le  septième  accès,  sont  pour 
la  plupart  des  fièvres  intermittentes  bilieuses» 
Elles  se  présentent  le  plus  souvent  avec  le  type 
tierce,  quoiqu’elles  puissent  avoir  aussi  quelque- 
fois, mais  plus  rarement,  le  type  quarte  ou  le  type 
quotidien. 

Grimaud  a parlé  avec  assez  de  détail  de  ce 
genre  de  fièvres,  dans  le  quatrième  volume  de 
ce  Cours  (2) , et  je  n’en  fais  mention  ici  que  pour 
la  régularité  de  la  méthode  que  j’ai  adoptée.  On 
peut  d ailleurs  appliquer  à ces  fièvres  ce  que  j’ai 
dit  des  complications  de  la  fièvre  intermittente 
inflammatoire  avec  des  maladies  locales  plus  ou 
moins  graves  , et  des  divers  rapports  de  ces  com- 
plications (3).  Car , dans  tous  ces  cas , la  fièvre 
est  souvent  de  nature  bilieuse , quoique  liée  à 
un  état  inflammatoire  ; et  l’état  de  gastricité  fournit 
alors  de  nouvelles  indications  qui  doivent  être 
combinées  avec  celles  des  autres  élémens  de  la 
maladie  , pour  établir  un  traitement  méthodique. 

Dans  quelques  fièvres  intermittentes  tierces  , 


(1)  Pinel , Nosogr.  phil.  , t*  / , p.  G 3. 

(2)  Chap,  XI, 

(3)  Supplément  du  II.e  vol.  } p»  419. 
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cet  état  de  gastricité  paraît  quelquefois  prédo- 
minant, au  point  d'exciter  des  vomissemens  abom- 
dans , des  coliques  violentes,  la  diarrhée  ou  la 
dyssenterie.  Si  ces  symptômes  persistent  pendant 
le  temps  d'apyrexie  , on  ne  peut  douter  qu  ils 
ne  soient  l’effet  d’une  cause  matérielle  placée 
dans  les  premières  voies  ; et  l’on  doit  combattre 
directement  cette  cause  par  les  moyens  quelle 
indique  , avant  d'attaquer  la  fièvre  elle-même 
par  les  fébrifuges.  Mais  si  ces  mêmes  symptômes 
n’ont  lieu  que  pendant  la  durée  du  paroxisme , 
ils  sont  un  effet  de  l’état  nerveux  qui  est 
la  cause  essentielle  des  fièvres  intermittentes. 
Portés  à un  très-haut  degré  d’intensité  , ils  ca- 
ractérisent les  espèces  de  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  que  Torti  (i)  a appelées  cholériques 
et  dyssentériques  ; et  l’administration  prompte 
du  quinquina  peut  seule  écarter  le  danger  im- 
minent où  se  trouve  le  malade. 


Fièvres  putrides. 

J'ai  déjà  indiqué  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  fièvres  putrides,  dans  le  sens  que  les  an- 
ciens dormaient  à ce  mot  et  dans  celui  que 
lui  ont  donné  les  modernes  (2).  Mais  parmi 


(1)  Therap.  spec.  , l.  J7I,  cap.  1. 

('2)  I.er  Vol.  , Introil.  , p.  ccxlvj , note. 
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ces  ermers,  il  en  est  encore  qui  ont  désigné 
Par  cette  dénomination,  des  maladies  très-diffé- 
rentes , et  particulièrement  des  fièvres  gastriques 

à Iin  , ■ , g^ves , des  fievres  bilieuses  portées 
un  très-haut  degré  d’intensité  , des  fièvres  ner- 
veuses  ou  malignes  (i). 

Il  importe  par  conséquent  de  bien  distinguer 
les  caractère,  des  fièvre,  décrites  sous  ce  nom 
poui  ne  pas  les  confondre  avec  les  véritables 
evres  putrides , dans  lesquelles  les  principaux 
symptômes  indiquent,  comme  élémens  essentiels 

\e  a “;  af,1Ü  ’ Rabattement  des  forces  , l’atonie 
des  solides , un  état  de  dissolution  des  fluides. 

„ 1CaU“  essentleIle  des  fièvres  putrides,  comme 
ce, le  des  fièvres  des  autres  ordres,  a fait  naître  beau- 
coup ce  discussions  beaucoup  d’hypothèses. 

n rapprochant  les  opinions  diverses  émises  à ce 
sujet  (a),  on  voit  que  les  uns  ont  cru  devoir  rap. 
porter  tous  les  phénomènes  de  ces  fièvres  à la  disso- 
11110,1  pUtnde  des  humeurs  , tandis  que  les  autres 

TL  ;TÏ;eite  altérati°n  des  «-des  comme 
et  de  1 affection  atomque  des  solides,  et  de 

abattement,  de  la  résolution  des  forces  vitales. 

fies  partisans  de  chacune  de  ces  opinions  peu- 

(0  Burserius,  Institut,  med.  pract. , t.  1 , p.  ^ , 44r„ 

sur  les  ' TT’  lraitC  des  fièvres , P-  53  ; Pringle,  Observ. 
sur  les  mal  des  a„„.  , p.  3,3;  , lstor_  ragton_  > 

,ü  97’  / ’ Rud"n-  PJ’-et- , p.  181  ; Pinel,  Noso 

P/Ul.  , t.  1 , p.  ,2?  ; I7g_ 


t 
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yent  citer  également  des  faits  à l’appui  de  leur 
doctrine.  Car  si  dans  quelques  cas  les  symp- 
tômes dépendans  de  l'altération  humorale  pa- 
raissent les  prédominans  , dans  d’autres  , au  con- 
traire , ces  symptômes  paraissent  subordonnés  à 
l’affection  des  solides  ou  des  forces.  Mais  d’après 
ce  que  I on  sait  des  rapports  qui  existent  cons- 
tamment entre  la  manière  d ctre  des  fluides  , 
l’état  des  solides  et  les  affections  des  facultés 
vitales  , ces  deux  ordres  de  phénomènes  doi- 
vent nécessairement  se  trouver  réunis  dans  les 
fièvres  putrides.  Au  heu  d’ètre  produits  l’un 
par  l’autre  , on  doit  donc  les  considérer 
comme  dépendans  d’une  même  cause  dont  ils 
sont  tous  des  elfets  sensibles  , mais  qu’il  ne 
nous  est  pas  donné  de  connaître  dans  son 
essence. 

Cet  état  de  putridité  dont  Grimaud  a décrit 
les  principaux  caractères  (i) , se  trouve  souvent 
réuni  à des  fièvres  très-différentes  par  leur  na- 
ture. Grant  a établi  à ce  sujet  une  grande  di- 
vision. Parmi  les  fièvres,  dit-il,  une  moitié  par- 
ticipe de  ce  que  l’on  appelle  inflammation  , les 
autres  d’un  état  de  putridité.  Dans  les  premières, 
le  sang  est  visqueux,  la  fibre  tendue;  dans  les 
secondes  , le  sang  est  dissous,  la  fibre  relâchée. 


-r 


(i)  T.  111  , p.  36o. 
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H comprend  dans  la  seconde  division  la  fièvre 
pat  ride  simple,  la  fièvre  putride  bilieuse  , la  pu- 
tride atrabi lieuse,  et  la  putride  intermittente  (!) 

santé'*!  ^ fIlSt,nCti°n  n’est  P*»  encore  suffi. 

santé  pour  comprendre  toutes  les  maladies  fé- 
briles dans  lesquelles  se  développent  des  signes 

^ PUtridf  Les  fi-res  de  tous  les  ordres  l" 

fièvres  inflammatoires  elles-mêmes  , ont  souvent 
C?tte.  SOrte  fle  implication.  L’état  pu- 
...  f amsi  Pouvoir  se  joindre  à toutes 
les  autres  causes  matérielles  des  fièvres  ; il  est 

meme  assez  rare  d’observer  des  fièvres  putrides 
simples  et  primitives.  De  telles  fièvres  ne  peu- 
vent guere  avoir  lieu  que  lorsqu’un  principe 
contagieux,  un  délétère  épidémique,  ou  de« 
tniasmes  septiques  et  vénéneux  en  sont  les  causes 
er.elles.  Dans  tous  les  autres  cas,  et  dans 
es  fièvres  sporadiques  , la  résolution  des  forces 
atonie  des  solides , cette  tendance  des  fluides  à 
a dissolution  (2),  qui  sont  les  caractères  de 
le  at  putride  , do, vent  le  plus  souvent  être  at- 

ti îbues  a des  causes  prédisposantes  et  formelles 

et  non  aux  causes  matérielles  et  essentielles  de’ 
la  maladie.  Ainsi  des  altmens  ou  des  boissons 
e mauvaise  qualité  , ou  corrompus  , l’abus  des 


(0  Recherches  sur  les  fièvres,  t.  IÏI , Xmrod. , p.  I2. 

a • Opinion  de  i’ecole  de  médecine  de  Montpellier  sus 
la  fievre  de  fan  8,  p.  Io4 , xao.  ’ 
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liqueurs  spu  itueuses , celui  des  plaisirs  de  l'amour , 
les  passions  tristes  de  lame  , l’habitation  dans 
des  lieux  humides  et  mal  sains  , les  travaux 
forcés  de  corps  et  d’esprit , des  méthodes  de 
traitement  trop  affaiblissantes;  toutes  ces  causes, 
sur-tout  lorsqu’elles  agissent  sur  des  individus 
faibles  et  cacochimes  , les  disposent  aux  fièvres 
putrides.  11  faut  qu’elles  soient  portées  à un  très- 
haut  degré  d’intensité  , ou  que  leur  action  soit 
long-temps  prolongée  , pour  exciter  elles  seules 
le  développement  de  celte  fièvre.  Mais  elles  ten- 
dent nécessairement  à donner  un  caractère  de 
putridité  aux  fièvres  dont  ces  individus  peuvent 
être  atteints  par  l'influence  de  toute  autre  cause, 
et  ajoutent  ainsi  à ces  maladies  un  élément  tou- 
jours fâcheux. 


Fièvres  putrides  continues . 

Les  fièvres  de  ce  genre  sont  celles  que  les 
anciens  avaient  désignées  par  le  nom  de  typhus  (i), 
et  dont  ils  donnaient  pour  principaux  caractères, 
un  abattement  extrême  des  forces  , avec  des  dé- 
jections fétides  et  autres  signes  de  putridité.  Sau- 
vages (2)  et  la  plupart  des  nosologistes,  leur  ont 
conservé  cette  dénomination  , mais  en  prenant 


(1)  Hipp.  y De  intertu  affect. , par.  39  et  seq . 
(V  CJass.  z , ord.  1 , g.  4» 
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pour  caractère  essentiel  de  ce  genre  , la  durée 
de  la  maladie  qui  est  de  i/[  à ai  jours  ; et  il 
en  est  résulté  l’inconvénient  que  j'ai  signalé  au 
sujet  des  fièvres  inflammatoires  ou  synoques, 
c’est-à-dire , qu’en  changeant  ainsi  l’ancienne  si- 
gnification du  mot  typhus  , on  l’a  appliqué  à 
des  fièvres  de  différente  nature , et  qui  n’ont 
souvent  aucune  analogie  avec  celles  que  les  an- 
ciens désignaient  par  le  meme  nom. 

Le  caractère  contagieux  que  ces  fièvres  ont 
dans  quelques  circonstances  , leur  a fait  donner 
aussi  par  quelques  auteurs  le  nom  de  fièvres 
pestilentielles.  Stoll , Quarin  , Selle  et  la  plupart 
des  médecins  modernes,  les  ont  décrites  sous  le 
nom  de  fièvres  putrides  : M.  Pinel  leur  a donné 
celui  de  fièvres  adynamiques. 

Sous  chacune  de  ces  dénominations  on  a sou- 
vent compris  des  maladies  très-différentes  , parce 
que  la  fièvre  putride  est  le  plus  souvent  unie 
à quelqu’une  des  fièvres  des  autres  ordres  , et 
que  ces  complications  diverses  indiquent  tou- 
jours des  modifications  importantes  dans  le  trai- 
tement. Grimaud  n’a  parlé  que  de  la  fièvre  pu- 
tride, compliquée  avec  la  fièvre  bilieuse;  et  je 
dois  ici  remplir  le  vide  qu’il  a laissé  à cet  égard 
dans  son  Cours. 

Quoique  la  fièvre  putride  bilieuse  se  présente 
rarement  dans  un  état  de  parfaite  simplicité, 
ona  cependant  occasion  quelquefois  de  l’observer 
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dans  cet  état  : et  il  importe  de  bien  connaître 
les  caractères  de  cette  espece  simple,  pour  savoir 
les  distinguer  dans  les  complications  diverses  dont 
la  fièvre  putride  est  un  élément  essentiel. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  cette 
maladie,  est  la  fièvre  que  Bursérius  a appelée  éphé- 
mère par  contagion  ou  miasme  putride  (t) , qui 
se  déclara  principalement  parmi  les  infirmiers, 
dans  des  hôpitaux  ou  régnait  une  épidémie  de 
fièvres  putrides,  et  où  se  trouvaient  réunis  beau- 
coup de  malades.  Dès  qu’il  était  frappé  de  la 
contagion  , l’homme  le  plus  robuste  tombait 
dans  l’abattement  le  plus  complet,  la  face  de- 
venait bientôt  livide  et  ridée  , les  yeux  étaient 
ternes  et  enfoncés  dans  l’orbite  , les  extrémités 
froides  et  livides.  Le  pouls  était  faible,  la  respi- 
ration embarrassée  , les  malades  vomissaient  fré- 
quemment des  matières  verdâtres  et  fétides  , les 
gencives  se  couvraient  d'un  limon  noirâtre  , 
la  langue  était  tremblante  et  embarrassée  , noire 
et  seehe  , les  selles  , quoique  peu  abondantes  , 
exhalaient  une  odeur  extrêmement  fétide  ; les 
liypocondres  étaient  tendus,  le  malade  demeurait 
plongé  dans  un  état  profond  de  tristesse  ; enfin 
des  convulsions  plus  ou  moins  violentes  annon- 
çaient la  mort  le  troisième  ou  le  quatrième 
jou* 


(1)  Lib * cit.  p , 3oi. 
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La  fièvre  putride  ne  se  présente  pas  toujours 
avec  cet  ensemble  de  symptômes , portés  aussi 
promptement  au  plus  haut  degré  d’intensité , 
et  n’a  pas  ordinairement  une  marche  aussi  rapide. 
Ces  symptômes  sont  cependant  ceux  qui  la  ca- 
ractérisent essentiellement  , et  qui  se  développent 
successivement  pendant  sa  durée.  En  général  des 
étourdissemens  et  une  douleur  gravative  de  la 
tète , l’anorexie  et  un  sentiment  de  réplétion  de 
l’estomac , la  saveur  amère  de  la  bouche  , des 
douleurs  vagues  dans  les  membres  , un  froid 
presque  continuel , des  sueurs  d’une  odeur  forte 
pendant  la  nuit,  un  sommeil  troublé  et  fatigant  , 
des  lassitudes  spontanées  , un  sentiment  de  pe- 
santeur de  tout  le  corps , l’odeur  fétide  des  urines 
et  des  excrétions  alvines  , sont  les  symptômes 
qui  précèdent  de  quelques  jours  l’invasion  de 
la  fièvre  putride. 

Le  moment  de  cette  invasion  est  indiqué  par 
une  augmentation  de  la  chaleur  , précédée  de 
frisson.  Mais  le  pouls  présente  rarement  les  ca- 
ractères qu’il  a dans  les  autres  fièvres;  .il  est 
seulement  accéléré  et  faible  , quelquefois  meme 
il  parait  naturel  et  sans  aucune  altération  sen- 
sible. Les  autres  symptômes  dont  j’ai  déjà  parlé 
se  développent  successivement  et  acquièrent 
une  intensité  proportionnée  à la  gravité  des 
causes  de  la  maladie  ou  aux  dispositions,  à l’état 
des  forces  du  sujet. 
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La  pesanteur  et  la  douleur  de  tète  devenant 
plus  fortes  , sont  souvent  suivies  de  déliré  ou 
d’assoupissement  ; la  chaleur  prend  un  carac- 
tère d'âcreté  , très-sensible  au  toucher.  La  peau 
sèche  et  aride  , se  couvre  fréquemment  de  pé- 
téchies , d’éruptions  miliaires  ou  de  taches  livides. 

Les  contractions  involontaires  et  plus  ou  moins 
rapides  des  muscles  de  l’avant-bras,  que  I on  ap- 
pelle soubresauts  des  tendons  , sont  les  mouve- 
mens  convulsifs  que  I on  observe  le  plus  ordi- 
nairement dans  les  fièvres  putrides,  comme  dans 
les  fièvres  nerveuses;  et  ces  convulsions  dépen- 
dent d’un  état  d’atonie.  La  manière  négligée  dont 
fe  malade  est  couché  dans  son  lit  , où  il  ne  peut 
se  soutenir  sans  glisser  vers  la  partie  la  plus 
déclive  , le  prouve  évidemment. 

On  voit  quelquefois  survenir  dans  ces  maladies, 
des  hémorragies  spontanées  , par  les  narines  , 
par  les  poumons , par  les  gencives,  par  l’anus  , par 
la  surface  des  anciens  ulcérés , même  par  les 
yeux.  Le  sang  de  ces  hémorragies , comme  celui 
que  l’on  extrait  par  la  saignée , est  dissous,  d’un 
rouge  livide  , et  se  recouvre  bientôt  d’une  croûte 
visqueuse  et  verdâtre. 

La  gangrène  se  manifeste  souvent  sur  les  parties 
qui  sont  habituellement  comprimées , principa- 
lement sur  le  coccix , et  elle  fait  des  progrès  ra- 
pides. Le  météorisme  du  ventre  , des  sueurs 
visqueuses  et  froides,  le  froid  des  extrémités,  etc., 
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se  joignent  fréquemment  aux  autres  symptômes, 
et  annoncent  la  terminaison  lâcheuse  de  la 
maladie. 

Cette  terminaison  est  à craindre  toutes  les 
fois  que  l’on  voit  les  symptômes  se  soutenir  et 
devenir  de  plus  en  plus  graves , après  le  qua- 
torzième et  sur-tout  après  le  vingt-unième  jour. 
Ces  époques  sont  ordinairement  celles  où  pa- 
raissent les  signes  d’une  terminaison  favorable , 
lorsqu’elle  doit  avoir  lieu.  Dans  ce  cas , les  di- 
vers symptômes  commencent  à se  dépouiller  de 
ce  qu’ils  ont  de  pernicieux  , la  langue  s’humecte 
et  se  dépouille  de  l’enduit  noirâtre  qui  la  re- 
couvrait ; la  chaleur  de  la  peau  est  plus  douce , 
plus  halitueuse  , les  urines  déposent  un  sédi- 
ment briqueté  , le  sommeil  est  plus  tranquille; 
il  répare  les  forces  : les  mouvemens  convulsifs 
deviennent  plus  rares  et  disparaissent  entière- 
ment ; le  pouls  se  développe  , devient  plus  ré- 
gulier ; les  déjections  sont  moins  fétides  et  pré- 
sentent les  caractères  de  la  coction. 

Ces  évacuations  , ou  celles  de  l’urine  et  de 
la  sueur,  suffisent,  dans  beaucoup  de  cas,  pour 
terminer  peu-à-peu  la  maladie  sans  crises  com- 
plètes et  sensibles;  quelquefois  cependant,  sur- 
tout chez  des  sujets  jeunes  et  vigoureux , et 
lorsque  la  marche  de  la  nature  n’a  point 
été  troublée  par  des  méthodes  de  traitement 
trop  actives  ; on  voit  de  semblables  crises 
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avoir  lieu.  Elles  peuvent  se  faire  par  les  selles  , 
par  les  urines  , par  les  sueurs,  ou  par  des  dépôts 
critiques  , par  des  parotides  qui  doivent  être 
bien  distinguées  des  parotides  symptomatiques. 
Celles-ci  se  manifestent  au  commencement  de  la 
maladie  ; elles  sont  en  général  un  symptôme 
facheiix  : on  doit  tâcher  de  les  résoudre  (i);  au 
lieu  qu’il  faut  favoriser  la  suppuration  de  celles 
qui  sont  véritablement  critiques  (2). 

Si  la  maladie  a été  prise  pur  contagion  , la 
première  indication  doit  être  d’éloigner  le  ma- 
lade de  tous  les  objets  , de  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  favoriser  l’action  de  cette 
cause.  Dans  ces  cas  , un  émétique  , des  sudorifi- 
ques,donnés  dès  le  commencement,  suffisent  quel- 
quefois pour  entraîner  le  principe  contagieux  , 
avant  qu’il  ait  agi  assez  profondément  et  dé- 
terminé l'invasion  de  la  maladie.  Mais  pour 
obtenir  cet  effet,  il  ne  faut  laisser  écouler  aucun 
intervalle  entre  l’instant  de  l’administration  de 
ces  remèdes  , et  celui  où  le  malade  éprouve 
les  premiers  sentimens  de  malaise  , avant- 
coureurs  de  La  maladie  (3).  On  doit  au%i 
alors  redoubler  d’attention  pour  entretenir 
pureté  de  l’air  , faire  régner  la  plus  grande^ 


(1)  y.  Banc" , Selecta  diarii  nosocom.  rcg.  llafn. 

(2)  V.  Grimaud  , t.  III , p.  346. 

(3)  Id.  p.  3 11. 
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propreté  au  tour  du  malade.  Ces  précautions 
sont  d’ailleurs  essentielles  dans  tous  les  temps 
de  la  maladie. 

Lorsque  la  fièvre  putride  est  déclarée  , et  qu’elle 
est  dans  un  état  de  simplicité  parfaite , elle  n’exige 
que  l’emploi  des  toniques  et  des  anti-septiques. 
Les  acides  végétaux  et  minéraux  , le  camphre  et 
le  nitre  , les  fleurs  et  la  racine  d’arnica , le  quin- 
quina , la  serpentaire  de  Virginie  , le  vin  , sont 
les  principaux  des  remèdes  que  l’on  doit  em- 
ployer ; ayant  soin  de  les  combiner  et  de  les 
modifier,  selon  le  degré  d’intensité  de  la  ma- 
ladie , la  violence  des  symptômes , leurs  variétés 
et  les  complications  qui  peuvent  s’y  joindre  (i). 

Il  suffit  dans  les  cas  les  plus  simples,  des  bois- 
sons délayantes  et  acidulées  , du  camphre  com- 
biné avec  le  nitre , à la  dose  de  deux  ou  trois 
grains  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  , du 
vin  pris  en  quantité  modérée.  Mais , dans  des 
cas  plus  graves  , on  doit  augmenter  les  doses 
de  ces  remèdes  , leur  ajouter  les  acides  miné- 
raux, le  quinquina  , la  serpentaire  de  Virginie, 
les  toniques  et  les  anti-septiques  les  plus  éner- 
giques. 

Beaucoup  d’autres  remèdes  sont  souvent  in- 
diqués dans  le  traitement  des  fièvres  putrides  , 


(i)  V.'chap.  XIII,  XVII. 


i 
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par  des  accidens  particuliers  ou  par  les  compli- 
cations de  la  maladie.  Ainsi  , lorscpie  la  fiè- 
vre présente  des  exacerbations  bien  prononcées  , 
le  quinquina  est  souvent  nécessaire  pour  en 
arrêter  le  retour  périodique  , et  il  doit  être 
alors  donné  à bien  plus  haute  dose  que  lors- 
qu'on ne  l’emploie  qu’à  titre  de  tonique  et 
d’anti-septique. 

Les  épispastiques  , les  synapismes , les  vési- 
catoires sont  souvent  utiles  comme  révulsifs  ou 
dérivatifs  , pour  prévenir  ou  détourner  les  af- 
fections locales  plus  ou  moins  graves  qui  peu- 
vent se  joindre  à la  fièvre.  Ils  sont  aussi  quel- 
quefois utiles  pour  relever  les  forces  abattues. 
Mais,  sous  le  rapport  de  la  seule  putridité,  ces 
moyens  , particulièrement  les  vésicatoires  , ten- 
dent à renforcer  la  dissolution  putride  des  hu- 
meurs ; et  l’on  doit  par  conséquent,  pendant 
leur  emploi  , en  prévenir  les  mauvais  effets,  par 
l’usage  des  anti-septiques  , et  sur-tout  par  celui 
du  camphre. 

Les  évacuans  émétiques  ou  purgatifs  , la  saignée 
elle-même , sont  aussi  indiqués  dans  quelques 
cas  de  fièvres  putrides  , comme  nous  le  verrons 
bientôt,  à raison  des  complications  de  ces  ma- 
ladies. Enfin  , ces  fièvres  présentent  dans  leurs 
symptômes,  des  variations  plus  ou  moins  remar- 
quables , relatives  aux  différences  de  1 âge  , du 
sexe , du  tempérament,  de  l’influence  du  climat, etc.; 
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et  tontes  ces  variations  doivent  être  prises  en 
considération  dans  le  traitement. 

Espèces  concomitantes * 

Grimaud  a parlé  de  quelques  espèces  conco- 
mitantes de  la  fièvre  putride  , lorsqu’il  a traité 
des  complications  de  cette  fièvre  avec  le  charbon , 
avec  l’angine,  avec  la  dyssenterie,  avec  les  ul- 
cères putrides  et  scorbutiques  (i).  Mais  ces  ma- 
ladies locales  ne  sont  pas  les  seules  auxquelles 
puisse  se  joindre  la  fièvre  putride.  Les  espèces 
concomitantes  de  cet  ordre  sont  aussi  nombreuses 
que  celles  des  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses. 
Une  de  ces  espèces  les  plus  remarquables  est 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d’éphémère 
gangréneuse. 

Dans  cette  dernière  maladie , il  existe  entre  l’affec- 
tion locale  et  l’affection  générale  ou  la  fièvre  , une 
analogie  telle  que  la  première  , sans  présenter 
aucun  des  caractères  de  l’inflammation  dans  ses 
premiers  périodes,  arrive  tout  d’un  coup  à sa 
terminaison  la  plus  funeste,  à celle  qui  est  le 
dernier  terme  de  la  putridité.  On  voit  souvent 
dans  cette  fièvre  des  parties  frappées  de  gan- 
grène , avant  qu’on  ait  pu  s’apercevoir  qu  elles 
étaient  le  siège  d’une  inflammation  (i). 


(i)  Y.  Chap.  XVII  et  XVIII. 

(a)  V.  Burserius  ? Institut.  med.  pract. , t.  1 1 p.  28g. 
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Toutes  les  affections  locales  auxquelles  se  joint 
la  fievre  putride  comme  fievre  concomitante,  ne 
marchent  cependant  pas  aussi  rapidement  vers 
cette  espèce  de  terminaison  ; le  plus  souvent 
elles  présentent  dans  le  principe  , et  pendant 
un  certain  temps  de  leur  durée  , les  caractères 
qui  leur  sont  propres.  Ainsi  l’on  trouve  décrites 
dans  les  auteurs , et  l’on  observe  tous  les  jours  des 
inflammations  de  divers  organes,  des  angines(i), 
des  pleurésies,  des  péripneumonies  (2) , des  in- 
flammations du  foie  (3;  , etc. , des  érysipèles  (/j) , 
des  catarrhes  (5),  des  dyssenteries  (G)  qui  con- 
servent , au  moins  pendant  leurs  premiers  pé- 
riodes , leurs  caractères  naturels , quoique  la 
fièvre  concomitante  présente  tous  ceux  des  fièvres 
putrides. 

Mais  il  est  facile  de  concevoir  combien  le 
danger  inséparable  des  fièvres  putrides  doit  être 
augmenté  , lorsque  ces  fièvres  se  trouvent  réunies 
à des  affections  qui  intéressent  des  organes  es- 


<1  )M.  A . Severinus  , De  rec.  absc . natur. , lib.  VJ  11  ; Huxham  , 
De  aër.  et  morb.  epid.  , t . 111 , p.  92  ; Grimaud  , t.  III  , p.  37a. 

[p]  Hoffmann  9 Diss.  de  pleuritid.  sicc.  ; Huxham , Lot . 
cit.  y t.  1 , p.  3a4  ; Forestus  , t.  I , obs.  16,  17. 

(3)  Forestus  , lib.  XVI  , obs.  46- 

(4)  Hoffmann  , Med.  rat.  System. , t.  11  y s.  11  y cap.  Vlll. 

(5)  Huxham  , Loc.  cit. , t.  I , p.  3 16  , 366. 

(6)  Zimmermann  , Traité  de  la  dyssenterie  , II. me  part.  , 
cbap.  DI,  rv  ; Grimaud*  t.  III,  p.  38 1. 
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sentiels  à la  vie  , ou  qui  exigent,  pour  être  ame- 
nées à une  terminaison  heureuse , une  action 
régulière  et  soutenue  des  facultés  vitales.  L’état 
d atonie  des  solides,  la  tendance  des  fluides  à 
la  dissolution  , et  la  résolution  des  forces  , qui 
sont  les  principaux  élémens  des  fièvres  putrides  , 
s’opposent  nécessairement  à cette  action  régu- 
lière et  soutenue  des  facultés  des  organes  vivans. 
Les  malad  es  particulières  auxquelles  cette  fièvre 
se  joint  comme  fièvre  concomitante  , sont  ainsi 
nécessairement  troublées  dans  leur  marche  ; elles 
s’accompagnent  toujours  de  symptômes  graves, 
tendent  vers  des  terminaisons  fâcheuses;  et  l’on 
ne  peut  combattre  ces  symptômes  , prévenir  ces 
terminaisons,  que  par  un  emploi  judicieux  et 
méthodique  des  remèdes  appropriés  contre  la 
fièvre.  C’est  d’elle  que  dépendent  les  caractères  per- 
nicieux des  affections  locales  qu’elle  accompagne. 
Ce  n’est  qu’en  la  combattant  directement,  que  l’on 
peu  t ramener  ces  affections  à leur  marche  régulière. 
Tous  les  faits  de  pratique  confirment  ce  principe. 

Toutes  les  éruptions  cutanées  aiguës  , la  petite- 
vérole  (i)  , la  rougeole  (2),  la  scarlatine  (3)  etc., 


(1)  Schroëder  , Diss.  circà  variol.  distrib . ; Van-Swieten  , 

T.  Y , p.  47* 

(2)  Fores  t us , T.  1 , obs.  17;  Huxham  , Lib.  cit.  t.  î , 
P • 277  , 3ig. 

(3)  Plenciz  , De  scarlatinâ , p.  55;  Morton  > Pjret.  exerc . 
3 , cap.  VIII. 

Tome  111,  28 
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s'unissent  souvent  aussi  à la  fièvre  putride:  elles 
en  éprouvent  une  influence  aussi  pernicieuse  , 
dont  on  ne  peut  également  prévenir  les  funestes 
effets  que  par  les  moyens  propres  à combattre 
directement  cette  fièvre.  Mais  parmi  ces  érup- 
tions , il  en  esJt  qui  paraissent  n’ètre  dans  beau- 
coup de  cas,  qu’un  symptôme  des  fièvres  pu- 
trides. Telles  sont  les  éruptions  miliaires  , pour- 
prées et  pétéchiales  qui , loin  de  pouvoir  être 
considérées  comme  des  affections  qui  compliquent 
la  fièvre  putride  , en  sont  souvent  des  effets 
directs  , et  ne  demandent  par  conséquent  d’autre 
traitement  que  celui  de  la  fièvre  elle-même  (i). 

Espèces  compliquées . 

Il  suffit  de  connaître  les  caractères  des  fièvres 
putrides  et  le  danger  qui  les  accompagne,  pour 
juger  qu'elles  ne  doivent  jamais  être  considérées 
comme  de  simples  fièvres  symptomatiques,  foutes 
les  fois  qu'une  fièvre  excitée  par  une  affection 
locale  quelconque  , prend  les  caractères  de  ces 
fièvres  putrides  , quoiqu’elle  11e  soit  pas  la  ma- 
ladie primitive,  elle  doit  cependant  fournir  les 
indications  les  plus  importantes  ; car  elle  forme 


(1)  V.  Sauvages  t Miliaris  maligna , Cl.  111  , g.  5 , spec.  II. 
Miliaris  pur pu  rata  , id.  spec.  Il,  Purpurata  maligna  f CL  III , 
g.  6 , spec.  II  ; Storcli  , Ann.  mcd.  p.  48. 
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avec  la  maladie  de  laquelle  elle  paraît  dépendre , 
une  complication  dont  elle  est  l’élément  le  plus 
grave.  Dans  ces  complications,  comme  dans  toutes 
celles  qui  peuvent  avoir  lieu  accidentellement, 
entre  une  maladie  aiguë  ou  chronique  et  la  fièvre 
putride  , celle-ci  , loin  de  pouvoir  contribuer 
à la  guérison  de  ces  maladies,  exerce  sur  elles 
une  influence  funeste.  On  doit  par  conséquent 
se  hâter  de  la  combattre  par  les  remèdes  qu’elle 
indique  ; la  maladie  qui  la  complique  ne  peut 
fournir  dans  le  traitement  que  des  indications 
accessoires. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  des  complications 
de  la  fièvre  putride  avec  une  autre  fièvre.  J'ai 
déjà  fait  remarquer  que  l’état  putride  peut  se 
joindre  aux  causes  matérielles  de  tous  les  autres 
ordres  de  fièvres.  On  voit  très-souvent  des  fièvres 
qui,  dans  leur  principe,  présentaient  tout  autre 
Caractère  , se  revêtir  pendant  leur  durée  de  ceux 
des  fièvres  putrides.  Il  est  extrêmement  important 
de  saisir  les  premiers  signes*de  cette  dégénéres- 
cence. La  maladie  est  alors  composée  de  deux 
élémens  ; chacun  de  ces  élémens  peut  prédo- 
miner dans  les  divers  temps  de  la  maladie  ; et 
le  succès  du  traitement  dépend  de  la  sagacité 
du  médecin  à saisir  leurs  véritables  rapports. 

Les  fièvres  inflammatoires  et  les  fièvres  pu- 
trides paraissent  jusqu’à  un  certain  point  op- 
posées par  leur  nature.  Dans  les  premières  , les 
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forces  sont  dans  un  état  d’excitation  vive,  qui 
est  en  général  la  principale  cause  des  symptômes 
les  plus  graves  de  ces  lièvres  ; le  sang  et  les 
humeurs  présentent  plus  de  consistance  que 
dans  l'état  naturel.  Dans  les  secondes  au  con- 
traire , les  forces  sont  abattues  , et  leur  action 
très-affaiblie.  Ces  deux  manières  d’ètre  si  diffé- 
rentes, ne  peuvent  guère  exister  simultanément 
chez  le  même  individu  ; aussi  les  complications 
de  la  fièvre  putride  avec  la  fievre  inflamma- 
toire, sont-elles  fort  rares.  On  peut  même  dire 
que  lorsqu'une  semblable  complication  a lieu  , 
elle  n’est  jamais  complète  , ou  que  les  deux 
maladies  ne  sont  jamais  portées  au  même  degré 
d’intensité.  Chez  un  individu  qui  a éprouvé  fac- 
tion des  causes  capables  de  développer  une 
fièvre  putride  , lorsque  des  circonstances  par- 
ticulières , telles  que  l'age  , le  tempérament  , 
la  saison , etc. , ajoutent  à cette  maladie  les 
effets  d’une  disposition  inflammatoire  , ces  effets 
sont  ordinairement’  bien  moins  prononcés  que 
les  symptômes  de  la  fièvre  putride  , et  sont 
bientôt  effacés  par  ces  derniers.  Ainsi , on  voit 
alors  se  joindre  aux  caractères  des  fièvres  putri- 
des , quelques-uns  de  ceux  des  fièvres  inflam- 
matoires ; un  pouls  dur  et  fort  , une  chaleur 
vive,  la  rougeur  de  la  face,  etc.  Ces  symptômes 
ne  sont  jamais  plus  évidens  que  lorsque  l'in- 
flammation de  quelque  organe  se  joint  à la 
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■fievre.  Dans  ces  cas , comme  je  l’ai  déjà  fait 
remarquer  , l’affection  locale  conserve  pendant 
quelque  temps  , dans  le  principe  , tous  les  ca- 
ractères d’une  véritable  inflammation  ; mais  ces 
caractères  changent  bientôt  par  l’influence  per- 
nicieuse de  la  fièvre. 

Stoll , qui  a observé  plusieurs  fois  ces  sortes  de 
complications  (i) , a très-bien  remarqué  que  si 
lintensité  des  symptômes  inflammatoires  oblige 
quelquefois  d’avoir  recours  à la  saignée  et  à 
l’emploi  des  autres  moyens  anti-plilogistiques  , 
il  faut  toujours  être  réservé  sur  l’usage  de  ces 
moyens  qui,  en  diminuant  les  forces,  ne  peuvent 
qu’aggraver  dans  la  suite  les  symptômes  de  la 
fièvre  putride.  Mais  aussi , comme  Grimaud  l’a 
judicieusement  observé  (2) , tant  que  ces  symp- 
tômes inflammatoires  persistent,  on  ne  doit  point 
se  permettre  de  faire  usage  de  toniques  et  d’anti- 
septiques très-actifs  : il  faut  choisir  les  plus  doux 
et  les  moins  irritans. 

Les  complications  des  fièvres  bilieuses  avec 
la  fièvre  putride  , sont  beaucoup  plus  fréquentes 
que  celles  de  cette  dernière  avec  les  fièvres  in- 
flammatoires. Grimaud  a parlé  des  fièvres  dans 
lesquelles  la  dégénération  bilieuse  des  humeurs 
se  trouve  compliquée  avec  letat  putride.  Ces 


(1)  Rat.  med.  t.  111 , p.  72  , 9^  , 162.» 
<2)  T.  III,  p.  367. 
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fièvres  , a-t-il  dit,  peuvent  être  considérées  comme 
formant  une  modification  de  la  fièvre  ardente  (i). 
Elles  résultent  de  la  complication  de  la  fievre 
bilieuse  continue  ou  générale,  avec  la  fièvre  pu- 
tride. Hippocrate  a décrit  celte  complication  (2). 
Il  n’est  pas  très-rare  de  voir  la  fièvre  bilieuse  géné- 
rale ou  ardente  , dégénérer  en  fièvre  putride  (3); 
et  l'on  a vu  par  ce  que  Grimaud  en  a dit  , que 
ces  fievres  bilieuses  putrides  peuvent , ainsi  que 
chacune  des  fièvres  qui  les  composent , se  réunir 
comme  fièvres  concomitantes  à des  affections 
locales  très-différentes. 

il  arrive  très-souvent  aussi  que  les  fièvres  bi- 
lieuses qui  se  compliquent  avec  la  fièvre  putride, 
sont  du  genre  des  fièvres  bilieuses  gastriques  ; 
et  ces  complications  forment  des  espèces  de 
fièvres  putrides  , rémittentes  dont  je  parlerai 
bientôt.  Les  fièvres  putrides  se  compliquent  sou- 
vent aussi  avec  des  fièvres  muqueuses  ou  pitui- 
teuses , avec  des  fièvres  nerveuses.  Mais  je  ne 
dois  m’occuper  de  ces  complications  qu’après 
avoir  parlé  de  ces  deux  ordres  de  fièvres. 

Il  me  reste  seulement  à faire  remarquer  ici 
qu'indépendamment  des  maladies  compliquées 
dans  lesquelles  la  fièvre  putride  et  la  fièvre 


(1)  T.  m , p.  363. 

(■>'  Kpidem.  lib.  IIT , stat.  3. 

(3)  V.  Eurserius , Institut,  mcd.  prart.  I.  I , p.  488. 
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bilieuse  sont  les  seuls  élémens  de  la  maladie  ; 
il  en  est  qui  ont  quelque  chose  de  particulier 
et  de  spécifique , qui  se  propagent  souvent  par 
contagion,  et  dans  lesquelles  aux  caractères  de 
l’état  putride  et  de  l’affection  bilieuse,  se  joi- 
gnent des  effets  que  l’on  ne  peut  attribuer  qu’à 
une  affection  grave  des  facultés  vitales  , déter- 
minée par  l’impression  pernicieuse  d’un  prin- 
cipe délétère.  La  plus  remarquable  de  ces  fièvres 
est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  fièvre 
jaune. 

Cette  fièvre  inconnue  avant  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  , est  devenue  fameuse  par  ses 
ravages.  Elle  a dû  fixer  l’attention  de  tous  les 
médecins  qui  ont  eu  occasion  de  l’observer;  et 
on  n’a  pu  y méconnaître  les  caractères  réunis 
d’une  fièvre  bilieuse  et  d’une  fièvre  putride. 
Mais  elle  offre  de  plus  des  symptômes  particuliers 
qui  11e  s’observent  que  rarement  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  fièvres,  et  qui  accompagnent 
presque  constamment  la  fièvre  jaune  dont  ils 
sont  en  général  des  signes  pathognomoniques. 

Un  froid  intense  , quelquefois  suivi  de  sueurs 
froides  , des  douleurs  profondes  dans  les  mem- 
bres , une  gêne  considérable  de  la  respiration  , 
les  yeux  rouges  , proéminens  et  douloureux , 
la  rougeur  de  la  face  , du  cou  et  de  la  poitrine  , 
des  vomissemens  fréquens  d’une  matière  noi- 
râtre , la  langue  sèche , raboteuse  et  comme  brûlée 
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sont  les  phénomènes  qui  caractérisent  le  plus 
particulièrement  la  fièvre  jaune  à son  premier 
période. 

Au  second  période  , ou  deux  ou  trois  jours 
après  l’invasion  de  la  fièvre  , se  déclare  un  ictère 
qui  se  répand  sur  toute  la  surface  du  corps , 
en  commençant  par  les  yeux  et  par  la  face. 
L’urine , les  déjections  alvines  , prennent  sou- 
vent alors  une  couleur  jaune  ; la  fièvre  paraît 
diminuer  d’intensité,  mais  le  pouls  devient  petit 
et  faible;  des  sueurs  froides  se  manifestent  ; des 
selles  colliquatives  et  fétides  se  joignent  aux 
symptômes  précédens  ; les  lèvres,  l’intérieur  de 
la  bouche  et  du  palais  prennent  une  couleur 
rouge  , qui  est  le  signe  précurseur  des  hémor- 
ragies passives  qui  doivent  se  faire  par  ces  parties. 

bientôt  après  ces  hémorragies  ont  lieu.  Le 
sang  coule  par  le  nez  , par  les  gencives , par 
le  poumon  , par  l’anus.  Ce  sang  est  noir  , dis- 
sous, corrompu , quelquefois  il  transsude  de  toutes 
les  parties  de  la  peau.  La  peau  se  couvre  de 
taches  livides;  le  pouls  devient  de  plus  en  plus 
faible.  Le  hoquet  , des  mouvemens  convulsifs  , 
le  délire  , l’assoupissement , les  sueurs  froides  , 
et  tous  les  signes  d’un  extrême  abattement  des 
forces,  de  la  dissolution  des  humeurs  , annon- 
cent la  terminaison  fatale  de  la  maladie,  qui  ar- 
rive ordinairement  du  septième  au  onzième  jour, 
quelquefois  même  beaucoup  plutôt. 
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Tels  sont  les  principaux  phénomènes  qui  , 
unis  à tous  les  symptômes  des  fièvres  bilieuses 
et  des  fièvres  putrides  , servent  à distinguer  la 
fièvre  jaune  (r).  Mais  un  autre  caractère  non 
moins  important  que  tous  ceux  dont  je  viens 
de  parler  , c’est  que  cette  terrible  maladie  se 
déclare  très-rarement  d’une  manière  sporadique 
et  ne  se  borne  presque  jamais  à quelques  in- 
dividus. Elle  se  répand  au  contraire  le  plus 
ordinairement  avec  beaucoup  de  rapidité  , et  at- 
taque en  meme  temps  un  grand  nombre  d’in- 
dividus. 

Est-ce  comme  maladie  endémique  , ou  comme 
épidémique  , ou  comme  contagieuse,  que  la  fièvre 
jaune  exerce  ses  ravages  P On  n’avait  d’abord 
élevé  aucun  doute  sur  la  nature  contagieuse  de 
cette  maladie  ; mais  des  observations  faites  avec 
plus  d’exactitude  ont  prouvé  qu’elle  ne  l’est  pas 
toujours.  Ils  est  meme  des  médecins  qui  ont 
nié  qu’elle  le  fût  jamais.  Cependant  cette  der- 
nière opinion  ne  peut  point  être  admise  sans 


(i)  y . Sauvages  , Nosolog,  meth.  Typhus  icterodes , Cl.  11 , 
Or.  1 , g.  l\ , spec.  'j  ; Bruce  , Febris  flava  putrida  ; Moultrie , 
Dissert . de  febr.  rnalign.  Americ.  j Makitrick  , Febris  indice 
occident,  jlava  maligna  ; Collect.  de  Baldinger\  Leblond  , Ob- 
servations sur  la  fièvre  jaune;  Berthe  , Précis  historique  de  la 
maladie  qui  a régné  dans  l’Andalousie  ; Legallois  , Journ.  de 
méd.  de  Paris  , n.°  109,  p,  49  j Currie,  Valentin  , etc. 
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restriction.  Toutes  les  fois  que  la  fièvre  jaune 
s’est  déclarée  en  Europe  , on  ne  peut  point  douter 
quelle  n’ait  été  bien  réellement  contagieuse  (i). 
Il  est  douteux  cependant  qu  elle  le  soit  toujours 
dans  les  lieux  où  elle  prend  naissance. 

1)  après  les  recherches  qu’il  a Elites  sur  les  lieux 
memes  , M.  de  Humbolt  pense  que  cette  maladie 
est  endémique  à la  Véra-Crux  , à Carthagène 
des  Indes  , à la  Havane  , etc. 

Au  port  de  la  Véra-Crux  qui  , d'après  cet  ob- 
servateur , est  le  siège  principal  de  la  fièvre 
jaune,  il  a remarqué  que,  non-seulement  l’ex- 
trême chaleur,  l’humidité  de  l’atmosphère,  et 
la  grande  différence  qu’il  y a entre  la  tempé- 
rature du  jour  et  celle  de  la  nuit  , doivent  al- 
térer la  santé  des  habitans,  et  sur-tout  celle  des 
personnes  non  aclimatées  ; mais  encore  qu’aulour 
de  la  ville  se  trouvent  des  mares  infectes,  dont 
les  eaux  croupissantes  laissent  souvent  à dé- 
couvert de  grandes  masses  de  substances  ani- 
males et  végétales  en  putréfaction  ; et  que  les 
hautes  murailles  dont  la  ville  est  environnée  , 
les  montagnes  contre  lesquelles  elle  est  adossée , 
en  gênant  la  libre  circulation  et  le  renouvel- 
lement de  l’air,  favorisent  la  stagnation  et  par 
conséquent  l’action  de  ces  miasmes  délétères. 


(i)  Y.  Certhe  , Ouvrage  cité,  ch.  II,  sect.  I ; Humbolt, 
Essai  politique  sur  le  Mexique. 
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L'habitude  de  vivre  dans  un  air  aussi  insa- 
lubre , garantit  les  naturels  du  pays  et  les  per- 
sonnes qui  y ont  fait  un  long  séjour , de  son 
influence  pernicieuse  ; mais  les  étrangers  qui 
y arrivent,  en  éprouvent  bientôt  les  funestes 
effets.  Il  suffit  quelquefois  d’un  séjour  > de 
quelques  heures,  pour  en  être  frappé  et  pour 
que  la  fièvre  jaune  se  déclare.  On  sait  qu’il 
est  peu  d’Européens  débarqués  dans  ces  ré- 
gions, qui  ne  soient  atteints  de  cette  maladie, 
et  qu’elle  est  mortelle  pour  un  très -grand 
nombre. 

D’après  ces  faits , M.  de  Humbolt  pense  que 
lorsque  la  fièvre  jaune  se  déclare  à la  Yéra-Crux , 
ou  dans  tout  autre  lieu  de  la  zone  torride  dans 
les  Indes-Occidentales  , après  l’arrivée  d’un  vais- 
seau, ce  n’est  point,  comme  on  fa  cru  généra- 
lement , parce  que  la  maladie  y est  apportée 
par  ce  vaisseau  de  l’endroit  d’où  il  est  parti  , 
mais  parce  qu’un  certain  nombre  d’étrangers  se 
trouvant  exposés  aux  causes  d’insalubrité  de  ces 
climats  , ces  causes  décident  chez  eux  l’invasion 
de  la  maladie. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion,  qui  ne 
peut  présenter  un  véritable  intérêt  que  pour  les 
lieux  même  où  la  fièvre  jaune  paraît  prendre 
naissance  , cette  maladie  , comme  je  l’ai  déjà  fait 
remarquer  , s’est  montrée  essentiellement  con- 
tagieuse , toutes  les  fois  qu’elle  s’est  déclarée  en 
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Europe.  Le  docteur  Currie(i)  a rassemblé  un  grand 
nombre  de  faits  qui  prouvent  qu'elle  est  éga- 
lement contagieuse  aux  États-Unis  d’Amérique 
où  elle  se  déclare  souvent,  à raison  des  commu- 
nications fréquentes  de  ce  pays  avec  les  lieux  où 
elle  paraît  endémique.  Dans  ces  derniers  lieux,  elle 
présente  meme  beaucoup  d’analogies  avec  les  mala- 
dies éminemment  contagieuses.  Comme  la  plupart 
de  ces  maladies  , elle  n'exerce  ses  ravages  qu’à 
des  époques  particulières  et  indéterminées  , sans 
que  l’on  puisse  assigner  les  véritables  causes 
de  ces  apparitions  irrégulières.  Comme  la  petite- 
vérole  et  beaucoup  d’autres  maladies  contagieuses 
aiguës  , elle  n’attaque  en  général  qu’une  fois 
les  memes  individus  ; et  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d’en  guérir  une  fois,  en  sont  ordinaire- 
ment exempts  dans  les  autres  épidémies.  Enfin  , 
il  est  plusieurs  circonstances  qui  en  favorisent 
la  propagation  , comme  celle  de  toutes  les  con- 
tagions. Elle  se  répand  avec  plus  de  rapidité 
dans  les  saisons  chaudes  et  humides  ; et  là 
même  où  l’on  doute  qu’elle  soit  contagieuse, 
elle  le  devient,  de  l’aveu  de  M.  de  Humbolt  (2), 
lorsque  plusieurs  malades  sont  réunis  dans  un 
même  local. 


Y,  Voyez  l'extrait  de  son  ouvrage,  par  Legallois  , Journ. 
«le  méd.  de  Paris,  t.  XXIV , p. 

9)  Ouvrage  cité. 
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Pour  le  traitement  de  cette  maladie , le  médeciià 
doit  combiner,  dans  les  rapports  les  plus  conve- 
nables, les  remèdes  indiqués  par  chacun  des  élé- 
mens  qui  la  composent.  Un  état  d’irritation  ner- 
veuse qui  domine  sur-tout  dans  le  premier  pé- 
riode , la  diathèse  bilieuse  et  l’état  putride  avec 
prostration  des  forces,  qui  se  manifeste  sur-tout 
à la  fin  , sont  les  élémens  auxquels  on  peut  rap- 
porter tous  les  symptômes  de  la  fièvre  jaune , 
et  que  l’on  doit  combattre  selon  qu’ils  prédo- 
minent plus  ou  moins  dans  chacun  des  temps 
de  la  maladie. 

Cette  fièvre  , quoique  toujours  de  même  na- 
ture , présente  cependant  dans  chaque  cas  par- 
ticulier des  différences  plus  ou  moins  remar- 
quables. La  méthode  de  traitement  doit  donc 
toujours  être  modifiée  d’après  ces  différences.  H 
n’est  point  de  méthode  exclusive  et  toujours  la 
même  , qui  convienne  indistinctement  dans  tous 
les  cas.  On  peut  s’en  convaincre  facilement  en 
lisant  avec  attention  ce  qu’ont  écrit  à ce  sujet 
les  divers  auteurs  que  j’ai  déjà  cités  ; et  c’est 
par  cette  raison  que  des  méthodes  différentes 
ou  des  remèdes  différens  ont  été  vantés  et  ont 
été  réellement  efficaces  dans  certaines  circons- 
tances , tandis  qu’ils  ont  été  inutiles  et  même 
nuisibles  dans  d’autres. 

Ainsi  la  saignée  , qui  en  général  est  éminem- 
ment contre-indiquée  par  la  nature  même  de 
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la  maladie  , a été  quelquefois  utile  lorsque  les 
symptômes  d’irritation  du  premier  période 
étaient  portés  à un  très-haut  degré.  Les  éva- 
cuans  émétiques  ou  purgatifs,  qui  en  général 
aggravent  cet  état  d’irritation  , ont  été  em- 
ployés avec  avantage  toutes  les  fois  qu’il  exis- 
tait dans  le  principe  un  état  saburral  des  pre- 
mières voies.  D’après  ces  succès,  quelques  mé- 
decins ont  voulu  étendre  cette  méthode  à tous 
les  cas  indistinctement  ; mais  l’expérience  a dé- 
montré qu’elle  était  dangereuse  dans  un  grand 
nombre. 

Il  en  est  de  même  des  préparations  mercu- 
rielles, des  épispastiques  , de  l’eau  froide  et  à la 
glace  , des  frictions  huileuses  qui  ont  été  recom- 
mandées pour  favoriser  les  crises  par  les  sueurs  , 
du  quinquina  lui-même , des  toniques  et  des 
remèdes  en  général  les  plus  appropriés.  Les 
bons  effets  de  ces  remèdes  dépendent  toujours 
principalement  de  Fa-propos  de  leur  adminis- 
tration (i). 

Fièvres  putrides  rémittentes. 

La  fièvre  putride  est  souvent  compliquée  avec 
l’état  saburral  ou  la  fièvre  gastrique.  Soit  que 
l’état  de  gastricité  , lorsqu  il  est  porté  à un  tres- 


(1^  V.  Berthe  , Ouvrage  cité  , chap.  V. 
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haut  degré  , lorsqu’il  se  prolonge  pendant  long- 
temps , ou  qu’il  n’est  pas  combattu  assez  tôt  par 
les  remèdes  convenables  , puisse  amener  une 
tendance  à la  putridité  (i)  ; soit  que  l’état  de 
faiblesse  et  l’altération  humorale  qui  forment 
les  deux  élémens  principaux  de  l’état  putride  , 
altèrent  les  facultés  et  les  fonctions  des  organes 
digestifs  ; ces  deux  causes  de  maladie  se  com- 
binent souvent  entre  elles.  On  voit  ainsi  beau- 
coup de  fièvres  putrides  auxquelles  sont  réunis 
dans  le  principe  des  signes  de  gastricité,  dans 
lesquelles  les  évacuans  émétiques  ou  purgatifs, 
indiqués  dans  ce  premier  temps  de  la  maladie , 
sont  employés  avec  avantage,  pourvu  qu’ils  puis- 
sent l’être  avant  que  l’état  putride  soit  bien  pro- 
noncé. 

On  voit  souvent  aussi  des  fièvres  gastriques 
qui  présentent,  vers  la  fin  de  leur  durée,  une 
tendance  manifeste  à la  putridité,  et  qui,  pour 
être  complètement  guéries  exigent  l’emploi  des 
toniques,  et  des  anti-septiques.  Dans  tous  ces 
cas,  la  fièvre  putride  suit  un  type  rémittent: 
et  ces  complications  sont  si  fréquentes  que  le 
plus  grand  nombre  des  fièvres  putrides  suivent? 
ce  type  , quoiqu’il  soit  de  leur  nature,  lorsqu’elles 
sont  parfaitement  simples , d’avoir  un  type  continu. 

Tant  que  l’un  de  ces  deux  élémens  , l’état  gas- 


(ij  Tr.  Burserius , Lib.  cit.  3 p. 
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trique  ou  l’état  putride  prédomine  d’une  ma- 
niéré bien  prononcée  , la  fièvre  appartient  à 
l'ordre  de  celles  de  cet  élément  prédominant  , 
et  n’en  forme  qu'une  variété.  Mais  il  est  des  cas 
dans  lesquels  ces  deux  élémens  portés  à-peu- 
près  au  même  degré  d’intensité  , fournissent  tous 
les  deux  des  indications  également  importantes. 
Leur  réunion  forme  alors  line  fièvre  d’un  genre 
particulier,  qui  renferme  autant  d’espèces  que 
les  autres  genres  (i)  ; et  cette  fièvre  peut  se 
réunir  comme  fièvre  concomitante  à toute  sorte 
d’affections  locales  sur  lesquelles  son  influence 
est  en  général  pernicieuse.  Cette  fièvre  a plu- 
sieurs fois  présenté  , comme  toutes  les  autres 
modifications  des  fièvres  putrides,  un  caractère 
contagieux. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de  ce 
genre , est  la  fièvre  que  l’on  a nommée  fièvre 
de  Hongrie,  febris  hungarica  , qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  la  fièvre  jaune.  Elle  en  diffère 
principalement  par  moins  de  malignité,  et  par 
l'absence  de  l’ictère.  Cette  fièvre  règne  épidémi- 
quement , et  se  communique  aussi  par  conta- 
gion. Observée  pour  la  première  fois  en  i5G6, 
dans  la  Hongrie  , où  elle  exerça  ses  ravages  dans 
les  camps  , elle  a reparu  depuis  à diverses  épo- 


(i)  Selle } Rudim.,  pyretol , p.  } fe bris  biliosa  putrida . 
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ques , et  a été  décrite  par  beaucoup  d'obser- 
vateurs (i). 

L’impression  du  froid  et  de  l’humidité  de  la  nuit , 
lorsque  la  chaleur  a été  forte  pendant  le  jour  , des 
alimens  de  mauvaise  qualité  , de  grandes  fati- 
gues , des  peines  d’esprit , des  passions  tristes 
de  l’ame  , sont  les  causes  extérieures  connues 
de  cette  fièvre  qui  porte  d’abord  son  impres- 
sion sur  les  organes  des  premières  voies , et 
qui  affecte  bientôt  ensuite  le  système  générai  des 
forces  , la  masse  entière  des  solides  et  des 
fluides. 

On  trouve  réunis  dans  cette  fièvre  tous  les 
caractères  des  fièvres  gastriques  bilieuses  et  ceux 
des  fièvres  putrides.  Elle  suit  ordinairement  un 
type  rémittent  quotidien, ou  plutôt  double  tierce; 
car  ses  exacerbations  ne  sont  point  égales  chaque 
jour  , mais  correspondent  alternativement  entre 
elles,  tous  les  deux  jours,  par  leur  durée  et  par 
leur  degré  d’intensité.  Ses  symptômes  les  plus 
constans  sont  un  pouls  plein  et  fort  qui  n’est 
pas  ordinaire  dans  les  fièvres  putrides  simples  , 
une  douleur  violente  de  tète  , la  sécheresse  dje 
la  langue , la  tension  de  l’épigastre.  On  voit 
souvent  dans  le  cours  de  cette  fièvre  paraître 


(i)  Schenckius  , Obser.  med.  I.  IV,  obs.  i;  Sennert , De 
febrib.  t.  IV , cap . XIV ; Juncker , Conspect.  med , t.  1 , tabul. 
74  ,*  Sauvages , A mph im erina  hunganca  , Cl.  II , g-  b > speç.  9. 
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(tes  pétéchies  , qui  ne  sont  qu’un  symptôme  de 
la  maladie  principale. 

La  fièvre  de  Hongrie  est  souvent  réunie  à 
la  dyssenterie  , une  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes dans  les  armées.  Elle  se  joint  quel- 
quefois aussi  , comme  fièvre  concomitante , à 
des  inflammations  intérieures  et  à d’autres  affec- 
tions locales.  Sa  durée  la  plus  ordinaire  est  de 
quatorze  à vingt  jours.  Le  pronostic  doit  se 
déduire  , non-seulement  du  degré  d’intensité  des 
symptômes,  et  des  signes  généraux  dont  la  va- 
leur a été  déterminée  par  l’observation  , mais 
encore  cette  maladie,  comme  toutes  les  autres , 
a des  signes  qui  lui  sont  propres  et  que  le  mé- 
decin doit  connaître  pour  établir  un  pronostic 
bien  assuré. 

Ainsi  la  douleur  de  tète  , lorsqu’elle  est  vive 
et  continue,  est  un  signe  fâcheux  et  doit  faire 
craindre  la  frénésie.  Une  douleur  vive  avec 
tension  de  l’épigastre  , est  souvent  un  signe  pré- 
curseur de  l'inflammation  de  l’estomac,  de  celle  du 
foie  ou  du  diaphragme.  Des  vomissemens  abon- 
dans  d'une  matière  érugineuse,  un  flux  de  ventre 
excessif,  une  constipation  opiniâtre  sont  égale- 
ment des  signes  fâcheux.  On  doit  aussi  consi- 
dérer comme  tels  tous  ceux  qui  annoncent  le 
développement  d'une  angine  , d’une  péripneu- 
monie ou  de  toute  autre  inflammation  inté- 
rieure; car  les  caractères  pernicieux  de  la  fièvre, 
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altèrent  nécessairement  ceux  de  ces  affections 
locales. 

Lorsque  ces  inflammations  sont  portées  à un  très- 
haut  degré  d’intensité,  sur-tout  chez  des  sujets  jeu- 
nes et  vigoureux,  et  lorsqu’il  règne  en  meme  temps 
des  maladies  inflammatoires  , la  saignée  est  quel- 
quefois nécessaire  ; mais  on  ne  doit  la  permettre 
que  dès  le  principe  de  la  maladie  ; il  faut 
toujours  l’employer  avec  beaucoup  de  circons- 
pection (i)  : et  dès  que  les  symptômes  de  Fétat 
putride  commencent  à paraître  , elle  ne  pour- 
rait que  les  aggraver.  Les  évacuans  émétiques 
ou  purgatifs  , sont  souvent  aussi  indiqués  au 
commencement  de  la  maladie  , par  l’élément 
gastrique.  Mais  les  toniques , les  anti-septiques 
et  les  anti -spasmodiques  doivent  toujours  faire 
la  base  du  traitement. 

Plusieurs  autres  maladies  épidémiques  se  sont 
présentées  avec  les  caractères  des  fièvres  gas- 
triques bilieuses  et  putrides.  Telle  est  entre  autres 
celle  que  l’on  a nommée  improprement  fièvre 
catarrhale  maligne  des  Allemands , febris  catarrha- 
lis  maligna  Gennanorum.  Cette  fièvre  a les  plus 
grandes  analogies  avec  la  fièvre  de  Hongrie  , 
dont  je  viens  de  parler.  Elle  dépend  des  mêmes 
causes  , présente  en  général  les  mêmes  carac- 
tères , se  réunit  souvent  aussi  à des  inflam- 


(i)  F.  Burserius  , Loc.  cit. , p,  476. 
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mations  locales,  et  exige  la  meme  méthode  de 
traitement  (i). 

Le  type  de  cette  fièvre  qui  paraît  quotidien  , 
comme  celui  des  lièvres  catarrhales  en  général, 
est  le  principal  caractère  sur  lequel  on  s’est 
fondé  pour  lui  donner  cette  épithète  de  catar- 
rhale. Mais  ce  type  , ainsi  que  je  1 ai  déjà  fait 
remarquer  pour  la  lièvre  de  Hongrie  , est  vé- 
ritablement double-tierce  et  non  quotidien  : il 
se  rapproche  ainsi  davantage  de  celui  qui  est 
le  plus  ordinaire  aux  fièvres  bilieuses.  Parmi  les 
symptômes  de  la  maladie  dont  je  parle,  il  n en 
est  d’ailleurs  aucun  qui  puisse  la  faire  ranger  dans 
l’ordre  des  fièvres  catarrhales;  elle  en  a au  con- 
traire beaucoup  qui  appartiennent  aux  lievres 
gastriques  bilieuses  (2).  D après  les  différences 
de  ces  symptômes  , comme  1 a remarque  Ludwig , 
on  peut  l’appeler  bilieuse  , ou  stomacale  , ou 
putride.  On  l’a  aussi  désignée  sous  le  nom  de 
pétéchiale , parce  que  les  pétéchies  en  sont  un 
des  symptômes  les  plus  fréquens  (3). 

Dans  les  deux  genres  amphimerina  et  tritceo- 
phia  de  Sauvages  , qui  comprennent  toutes  les 


(1)  V.  Stahl,  Opusc.  chyrnic.  phys . rned. , p.  G 08;  Hoffmann , 
Med.  ration.  System,  t.  U , sect.  /,  cap.  10;  funcher  f JaL. 
cit.  tab.  72  ; Eller  , Observ.  de  cognosc.  et  cur.  morb.  sect.  FI. 
(f)  V.  Burserius  , Loc.  cit.  , p.  /480. 

(8)  n Ludwig  j lnstit.  medic . clinic.  pars  I,  cap.  L 
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fièvres  rémittentes  quotidiennes , double-tierces 
et  tierces  , on  trouve  plusieurs  espèces  qui  sont 
formées  de  la  réunion  d’un  élément  putride  et 
d’un  élément  gastrique.  Telles  sont  principale- 
ment celles  qu’il  a nommées  , cimphimerina  pa- 
ludosa  (ï)  , amphimerina  biliosa  (2) , tritceophia 
eau  sus  (3). 

La  peste  elle-même  est  quelquefois  composée 
de  la  réunion  de  ces  deux  élémens  (4)-  Mais  , 
dans  cette  cruelle  maladie  , l’élément  prédomi- 
nant est  toujours  une  affection  profonde  des 
facultés  vitales , qui  doit  en  faire  rentrer  toutes 
les  variétés  dans  l’ordre  des  fièvres  nerveuses , 
somme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Fièvres  putrides  intermittentes. 

La  cause  matérielle  des  fièvres  putrides  , 
comme  celle  des  fièvres  de  tous  les  autres 
ordres,  peut  se  trouver  réunie  à cette  affection 
particulière  du  système  nerveux , de  laquelle 
dépend  le  type  intermittent  (5).  Il  doit  par 


(1)  Spec.  18  , g.  7 , or d.  2 , Class . 11. 

(2)  Spec.  20  , id.  , id . 

(3)  Spec . 2 , g.  8 , id. 

(4)  Selle  9 Loc.  cit . , p.  268. 

(5)  V.  B ur serins  , Loc.  cit.,  p . 182;  Grimaud  , t.  IV, 
chap.  XI. 
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conséquent  exister  des  fièvres  intermittentes 
putrides  , comme  il  en  existe  d'inflammatoires  , 
de  bilieuses  , etc et  l’on  peut  en  citer  quel- 

ques exemples. 

Mais  il  faut  faire  à ce  sujet  une  dinstinction 
importante.  Ou  bien  lesélémens  de  l'état  putride, 
indépendans  du  génie  intermittent  de  la  fièvre , 
sont  assez  peu  intenses  ou  assez  peu  développés, 
pour  que  leurs  symptômes  éprouvent  les  altéra- 
tions périodiques  de  rémission  et  d’exacerbation, 
que  leur  imprime  ce  génie  intermittent.  Ou  bienles 
lievres  putrides  intermittentes  appartiennent  aux 
fièvres  intermittentes  pernicieuses,  et  se  distin- 
guent des  autres  espèces  de  ce  dernier  genre  , 
en  ce  que  les  symptômes  pernicieux  dont  elles 
s’accompagnent  , sont  du  nombre  de  ceux  qui 
caractérisent  les  fièvres  putrides  , quoiqu'ils  soient 
essentiellement  dépendans  de  la  cause  de  la  fièvre 
intermittente  , et  non  d’un  véritable  état  de  pu- 
tridité. Ces  deux  sortes  de  fièvres  doivent  être 
soigneusement  distinguées  : elles  exigent  des  mé- 
thodes de  traitement  différentes  , et  l’on  peut 
faire  à Selle  le  reproche  de  les  avoir  confon- 
dues fi). 

Dans  le  premier  cas  , la  fièvre  est  composée , 
comme  toutes  les  fièvres  intermittentes,  d’une  suite 


(i)  V . Rudirn  y PyrcLp.  3jo  , interinillcns  Liliosa  putrida. 
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de  paroxismes  et  d’intermissions  qui  se  succèdent 
alternativement.  Pendant  les’  paroxismes  , après 
un  frisson  plus  ou  moins  long,  le  pouls  est 
faible  , la  chaleur  âcre  , la  langue  sèche  et  re- 
couverte , ainsi  que  les  gencives , d’une  mucosité 
noirâtre.  Un  état  de  collapsus  ou  d’abattement 
des  forces  , l’assoupissement , se  joignent  à ces 
symptômes  qui  disparaissent  après  chaque  pa- 
roxisme  pour  reparaître  au  paroxisme  suivant. 

M.  Pinel  a cité  quelques  exemples  de  cette 
fièvre  (i)  : on  en  trouve  un  très-remarquable 
dans  le  Journal  de  la  société  de  médecine  de 
Paris  (2).  Cette  fièvre  s’est  présentée  ordinaire- 
ment avec  le  type  tierce.  Dans  le  cas  rapporté 
dans  le  Journal  de  la  société  de  médecine  et 
dans  un  de  ceux  que  cite  M.  Pinel , la  guérison 
s’est  opérée  par  le  seul  usage  du  vin  et  de  quel- 
ques anti-septiques  , sans  que  l’on  ait  été  obligé 
de  recourir  au  quinquina  comme  fébrifuge  ; et 
il  a suffi  par  conséquent , comme  dans  beaucoup 
d’autres  fièvres  intermittentes  , de  détruire  la 
cause  matérielle. 

Mais  cette  maladie  dans  un  état  de  simplicité 
est  extrêmement  rare.  Elle  est  très-souvent  com- 
pliquée d’un  élément  gastrique  qui  rend  néces- 
saire , dans  le  principe , l’emploi  des  évacuans. 


(1)  Nosogr.  philos,  t.  1 , p.  ï56, 

(2)  T.  XXVI,  p . 373. 
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Lorsque  l’état  putride  est  plus  prononcé  , ou 
qu’il  fait  des  progrès  pendant  la  durée  de  la 
maladie,  les  intermissions  s’effacent  bientôt , et 
d’intermittente  quelle  était,  la  fièvre  devient 

rémittente  ou  continue. 

On  voit  souvent  ainsi  des  fièvres  qui , inter- 
mittentes dans  le  principe  , prennent  pendant 
leur  cours  un  type  rémittent  ou  continu  ; et  les 
symptômes  de  putridité  , lorsqu’il  en  a existé 
dans  le  commencement , acquièrent  alors  plus 
d’intensité.  On  sait  que  ce  passage  du  type  in- 
termittent au  rémittent  ou  au  continu,  est  en 
général  un  signe  fâcheux  ; il  doit  l’ètre  encore 
davantage  , lorsque  la  fièvre  prend  des  caractères 
aussi  graves  que  ceux  d’une  fièvre  putride. 

Dans  ces  circonstances , le  quinquina  donné 
dès  le  commencement,  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  fièvre  en  prévenant  le  retour  des  paroxismes, 
est  le  remède  le  plus  avantageux;  mais  une  fois  que 
le  type  intermittent  a fait  place  au  continu  , on 
ne  peut  dissiper  le  danger  où  se  trouve  le  ma- 
lade, que  par  l’emploi  méthodique  des  remèdes 
appropriés  contre  la  fièvre  putride. 

Les  fièvres  intermittentes  putrides  ne  s’accom- 
pagnent pas  de  moins  de  danger  , mais  elles  cèdent 
plus  généralement  à l’emploi  du  spécifique  des 
fièvres  intermittentes,  lorsque  les  symptômes  de 
putridité  sont  sous  la  dépendance  du  génie  in- 
termittent , et  qu’elles  forment  ainsi  des  espèces 
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particulières  du  genre  des  fièvres  intermittentes 
pernicieuses.  Torti  a établi  dans  ce  genre  une 
grande  division.  Il  distingue  ces  fièvres  en  fièvres 
par  coagulation,  et  fièvres  par  colliquation  (i); 
c est-à-dire  que,  dans  les  unes  , la  consistance  du 
sang  et  des  humeurs  paraît  augmentée,  au  lieu 
que  , dans  les  secondes  , elle  est  diminuée.  Ou 
bien  plus  généralement  , dans  les  unes  , les 
symptômes  prédominans  annoncent  un  excès 
de  ton  et  de  force  , qui  se  manifeste  jusque 
dans  la  manière  d’être  des  fluides  ; au  lieu 
que,  dans  les  autres,  ces  symptômes  indiquent 
un  état  d’atonie  et  de  relâchement , auquel  cor- 
respond également  le  peu  de  consistance  des 
fluides. 

Dans  cette  dernière  division  , se  trouvent 
plusieurs  espèces  dont  les  symptômes  prédo- 
minans sont  du  nombre  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  fièvres  putrides.  Telles  sont  prin- 
cipalement l’espèce  que  Torti  a appelée  diapho- 
rétique  , et  celle  qu’il  nomme  atrabilaire  ou  san- 
guinolente , subcraenta . Dans  celle-ci , le  symp- 
tôme prédominant  est  un  flux  de  ventre  copieux 
et  fréquent,  tantôt  d’une  sanie  sanguinolente, 
semblable  à de  la  lavure  de  chair , tantôt  d’un 
sang  noirâtre  et  dissous,  avec  prostration  extrême 


(i)  Therap . spécial . lib.  111 , cap . /. 
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des  forces,  défaillances  , pouls  petit  et  faible, 
etc.  (i).  Dans  la  première  , le  symptôme  prédo- 
minant est  une  sueur  excessive  et  colliquative , 
avec  faiblesse  extrême. 

On  peut  mettre  sur  le  meme  rang  la  fièvre 
décrite  par  Morand  sous  le  nom  tierce  scor- 
butique , celle  qu’il  a nommée  tierce  pétéchiale, 
la  fièvre  tierce  ortiée  de  Planchon  , et  quelques 
autres  variétés  analogues. 

Dans  la  fièvre  tierce  scorbutique  de  Morand  (2) , 
les  symptômes  prédominans  sont  un  sentiment 
d’anxiété  et  d’angoisse  dans  l’épigastre  , la  gène 
de  la  respiration  , le  délire  , le  pouls  petit  et 
opprimé , et  particulièrement  des  taches  irré- 
gu 1 ières  de  couleur  violette  sur  différentes  parties 
de  la  peau  : et  ces  taches , sans  disparaître  en- 
tièrement , s’effacent  sensiblement  pendant  le 
temps  de  l’apirexie.  Vers  le  4*e  011  le  5.e  accès, 
à ces  symptômes  se  joignent  des  hémorragies 
par  les  narines  ou  par  l’anus.  Si  la  maladie  n’est 
pas  mortelle  au  septième  accès  , ou  qu’elle  n’ait 
pas  été  arrêtée  avant  cette  époque  parles  remèdes 
convenables  , le  marasme  ou  l’hydropisie  qui 
lui  succèdent  , conduisent  bientôt  le  malade  au 
tombeau. 


(1)  Torti , Loc.  lib.  IF , cap.  1 , obs.  5 , 6 , 7 , 8. 

(2)  Morand , De  quibusdam  tertianis  perniciosis  commen- 
talio  y cap.  III. 
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Cette  fièvre  doit  être  distinguée  de  celle  que 
Ettmuller  (i)et  Sauvages  (a)  ontaussiappelée  tierce 
scorbutique  , mais  qui  n’est  qu’une  fièvre  symp- 
tomatique du  scorbut  , qui  ne  se  déclare  que 
chez  des  sujets  déjà  atteints  depuis  quelque  temps 
de  cette  derniere  maladie  , et  que  l’on  doit  traiter 
par  des  anti-scorbutiques.  Tandis  que  dans  celle 
dont  je  parle  , la  fièvre  est  la  maladie  primitive; 
les  symptômes  de  scorbut  qui  s’y  joignent  en 
sont  un  effet  : et  elle  doit  être  combattue  di- 
rectement par  le  fébrifuge  le  plus  efficace  , le 
quinquina  donné  à haute  dose. 

Les  fièvres  intermittentes  que  l’on  a nommées 
tierce  pétéchiale  (3),  tierce  ortiée  (4),  ne  diffèrent 
en  apparence  de  la  tierce  scorbutique  dont  je 
viens  de  parler,  que  par  les  caractères  des  taches 
ou  des  éruptions  qui  se  manifestent  sur  la  peau. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  pétéchies  et  l’é- 
ruption ortiée  peuvent  se  présenter  sur  des 
sujets  atteints  de  fièvre  intermittente,  sans  que 
ces  fièvres  soient  pour  cela  du  nombre  des 
fièvres  pernicieuses.  Elles  n’appartiennent  à ce 
dernier  genre  , que  lorsqu’elles  s’accompagnent 
d’autres  symptômes  graves.  Dans  tous  les  autres 


(1)  Colleg.  pract.  sect.  XV , cap.  11  ; Ici.  de  febrib.  p.  ic)4« 

(2)  Nosol.  method.  class.  Il,  ord.  11 1,  g.  10,  spec.  IX. 

(3)  Morand , Loc.  cit.  cap.  IV ; Sauvages , Loc.  cit.  spec.  111 . 

(4)  Planclion , Jouro.  de  méd.,  t.  XVII,  p.  75» 
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ras , ces  éruptions  ne  sont  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , comme  dans  les  autres  genres  de 
fièvres  , que  des  symptômes  accessoires,  tantôt 
(Jépendans  de  la  nature  de  la  maladie , tantôt 
produits  par  des  circonstances  étrangères  , par 
des  remèdes  échauffans  , etc.  (i). 


(i)  V,  Burserius  , Loc.  cit.  t.  1 , p.  2t\S, 
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